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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

D'ITALIE. 

DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   XXVn. 

Des  Etudes  clans  les  universités  et  dansj.es  collèges 
pendant  le  seizième  siècle  ;  Théologie ,  Héré- 
sie ;  Concile  de  Trente ,  Cardinaux  et  autres 
savants' qui  s'y  distinguèrent;  Progrès  des  opi' 
nions  nouvelles  en  Italie;  Mesures  sévères  qui  les 
répriment  ;  Socinianisme  ;  Défenseurs  et  histo- 
riens  de  l'Eglise ,  Bellarmin,  Baronius,  etc.\ 
Droit  civil  et  droit  canon;  Alciat  et  son  école, 

\^UAND  je  commençai  cette  seconde  partie  de  mon 
ouvrage,  qui  embrasse  toute  la  littérature  du  sei- 
zième siècle,  je  nei\is,  pour  ainsi  dire,  pas  le  maître 
de  l'ordre  que  je  devais  établir  dans  cette  multitude 
prodigieuse  d'objets  qui  se  présentaient  comme 
à-la-fois  à  ma  pensée.  Impatient  d'arriver  à  la  poésie 
épique,  qui,  dans  toutes  les  littératures,  occupe  la 
première  place,  je  jugeai  de  l'impatience  du  lecteur 

VJI.  \ 
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par  la  mienne,  et  ]e  m'élançai  dans  celte  immense- 
carrière  de  l'e'pope'e,  où  le  grand  inte'rét  de  la  ma- 
tière et  son  extrême  variété  m'ont  soutenu  (i).  On 
ne  peut  guère  séparer  de  Tépopée  la  poésie  drama- 
tique, et  j'ai  suivi  encore,  à  cet  égard,  l'impulsion 
qui  m'était  donnée  (2).  Maintenant,  plus  libre  de 
mon  choix,  au  lieu  de  continuer  à  parcourir  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  champ  de  la  poésie  italienne, 
je  reviendrai  sur  mes  pas.  En  m'occupant  plus  long- 
temps de  fictions,  de  jeux  de  l'imagination  et  de 
purs  amusements  de  l'esprit,  j'autoriserais  à  croire 
que,  dans  ce  grand  cinque-centa ,  l'Italie  n'eut  que 
des  poètes;  et,  quand  je  voudrais  enfin  reporter 
Tattention  sur  des  objets  plus  sérieux,  je  la  trouve- 
rais prévenue  et  distraite.  L'esprit  du  lecteur  aurait 
peine  à  revenir  lui-même  de  ce  rêve  trop'  prolongé 
à  des  réalités  moins  briUantes,  et  ne  parcourrait 
qu'avec  froideur  des  chapitres  qui,  dans  l'iiistoire 
des  siècles  précédents,  n'ont  pas  été  sans  inlércl 
pour  lui. 

Je  vais  donc  le  ramener  sur  les  études  scolasti- 
ques  qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 
qui  s«  soutinrent  do  pair  avec  les  belles-lettres,  sur 
les  bibliothèques  et  les  autres  puissants  secours  qui 
furent  offerts  de  toutes  parts  à  l'émulalion  et  au 
désir  d'apprendre,  sur  les  académies  savantes,  Irè» 


(0  Tom.  IV  <t  V. 
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différentes  de  celles  qui  n'avaient  pour  but  que  les 
triomphes  poétiques,  les  spectacles  et  le  plaisir; 
sur  cette  culture  des  langues  anciennes,  qui  rendit 
au  latin  son  élégance  primitive  dans  le  pays  dont 
il  avait  été  l'idiome  national  ;  mais  où  il  avait  cédé, 
comme  partout  ailleurs ,  à  l'influence  de  la  barbarie, 
et  contraclé  une  corruption  dont  tous  les  efforts  des 
grands  hommes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècles  ne  l'avaient  encore  pu  guérir.  Nous  verrons 
alors  dériver  de  ce  perfectionnement  celui  de  la 
langue  vulgaire,  qui  s'était  aussi  corrompue  presque 
de»  sa  naissance  5  nous  la  verrons  s'exercer  sur  lei 
matières  les  plus  graves  de  la  philosophie ,  de  la  po- 
litique ,  de  l'histoire  j  s'égayer  dans  des  sujets  qui 
en  développèrent  la  souplesse  et  les  grâces,  et  dans 
des  fictions  qui  nous  reconduiront  naturellement 
à-  la  poésie,  dont  la  fiction  est  l'essence,  et  aux 
beaux-arts ,  qui  sont  la  poésie  des  yeux.  Tels  sont 
encore,  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  mer- 
veilleux, le  nombre  et  la  variété  d'objets  qui  nous 
restent  à  parcourir. 

Dès  qu'il  s'agit  des  universités ,  celle  de  Bologne 
a  toujours  le  droit  de  se  présenter  la  première.  Dans 
ce  siècle ,  la  protection  des  pontifes  romains  et  le  zèle 
des  magistrats  bolonais  en  augmentèrent  l'éclat  et 
la  prospérité  (i).  Les  plus  savants  professeurs  y 
furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours  croissante 


(i)  Tiraboschi,  tom.VlI,  part.  I,  c.  I. 
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des  disciples  fat  en  proportion  de  la  renommée  et 
deriiabileté  des  maîtres.  On  y  vit  fleurir  un  Catta- 
neo,  un  Galasso  Avioslo y  frère  du  grand  Arioste  j 
un  Molza,  un  Giulio  Cainillo ,  un  Romolo  Jima- 
seo f  qui,  passant  de  Padoue  à  Bologne,  y  entraîna 
tous  ses  écoliers.  Le  nombre  des  étudiants  rendit 
nécessaire  la  fondation  de  nouveaux  collèges  dans 
cette  métropole  des  sciences  ;  la  H»ngrie  en  eut  un 
en  1537;  le  cardinal  Boniface  Ferj-ari,  piéraontais, 
en  établit  un  autre,  pour  sa  nation,  en  154* ,'  et  le 
pape  Sixte  V,  en  mémoire  du  lien  de  sa  naissance, 
où  il  avait,  dit-on ,  été  berger ,  fonda  le  collège  de 
Mon  laite  :  acte  de  munificence  qu'il  faut  joindre  à 
îant  d'antres  qui  signalèrent  son  pontificat  (i).  Le 
grand  édifice  commencé,  pour  l'université,  parle 
cardinal  Charles  Borromée,  légat  de  Boulogne  (2), 
fut  achevé,  avec  la  m«me  magnificence,  par  le 
cardinal  Cesi,  avant  qu'il  reçût  le  cardinalat,  et 
lorsqu'il  en  était  le  gouverneur. 

L'université  de  Padoue  ne  fut  pas  aussi  constant 
ment  heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  lui 
avait  accordé  de  grands  privilèges  (3),  ruinée  mo- 
mentanément par  les  suites  de  la  ligue  de  Cambray , 
fut  forcée  d'appliquer  à  des  dépenses  j)lus  urgentes 
les  fonds  destinés  au  salaire  des  professeurs.  Le 

m,      — ■■     ■  ■        ■■!!  ■  I  ■     .1       ■■   lia    ■  I    ..f.       ■  ■  ■■       l»^— ^i»..     ■    MM.    I  ■       !■ 

(1)  Voy.  ci-dessus,  t.  IV ,  p.  78  «t  suiv. 
(a)  Ibid.  p.  7^. 
(3)  Toiu.lll,p.  565. 
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bruit  de  la  guerre  rendit  les  sciences  muettes,  et 
fit  déserter  les  écoles  (i)  :  mais,  cet  orage  passé, 
les  maîtres  et  les  disciples  y  revinrent;  le  sénat  y 
envoya  trois  jjatriciens ,  sous  le  litre  de  réforma- 
teurs (2) ,  qui  employèrent  les  moyens  les  plus  efll- 
caces  pour  rendre  à  Tuniversilé  tout  son  luslre.  On 
peut  juger  du  succès  de  leurs  elïbrts,  par  le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  s'y  rendaient  vers  le  milieu 
du  siècle.  On  y  voyait,  en  i564,  cleux  cents  jeunes 
allemands  étudiant  la  jurisprudence  j  il  en  venait 
même,  pour  l'élude  des  leltics  grecques  et  latines, 
jusque  de  la  Russie  blanche  (3).  Malgré  quelques 
vicissitudes  auxquelles  elle  fut  encore  livrée  dans 
la  dernière  partie  du  siècle,  elle  jouit,  en  général, 
d'un  état  florissant.  Les  Vénitiens,  pour  l'y  main- 
tenir, renouvelèrent  les  lois  qui  défendaient  d'ou- 
vrir des  écoles,  ailleurs  qu'à  Padoue  (4)  ,  pour  les 
liantes  sciences  :  ils  permirent  cependant  à  des  maî- 
tres particuliers  d'enseigner  la  littérature  grecque 
et  latine.  Ils  en  établirent  à  Venise  même,  aux  frais 
de  la  république  j  il  y  en  eut  aussi  à  Capo  d'Istria, 
<;t  clans  plusieurs  autres  villes  de  leur  domination. 
Ferrare  dut  la  grande  célébrité  de  ses  écoles  aux 
soins  conslaïUs  de  ses  ducs.  Pavic,  tantôt  au  pou- 

(1)  Tiraboschi,  p.  89. 

(?)  Giorg^io  Pisani ,  Marino  Giorgi  et  Antonio  G'uistlnianL 

(3)  TJrabosclij,  p.  91. 

(4)  Voy.  ci'flcssus,  r.  III ,  loc.  cit. 


6  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Toir  des  Français ,  et  tantôt  soumise  aux  Espagnols, 
vit  les  siennes  presque  également  prote'gées  par  les 
uns  et  par  les  autres,  et  toujours,  sons  ces  deux 
puissances,  par  le  sénat  de  Milan.  J'ai  dit  ailleurs 
les  dernières  épreuves  qu'eut  à  subir  l'université  de 
Turin,  jusqu'au  temps  où  elle  fut  ramenée  comme 
en  triomphe ,  dans  cette  ville ,  par  Emanuel 
Philibert  (i). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane,  au  commen- 
cement de  ce  siècle ,  portèrent  des  coups  funestes 
à  celle  de  Pise.  Florence,  redevenue,  en  iSoQ, 
maîtresse  de  sa  rivale,  s'occupa  d'y  ranimer  les 
études  :  cinq  de  ses  patriciens  y  furent  envoyés 
dans  le  même  but  que  ceux  de  Venise  l'avaient  été 
à  Padoue.  Léon  X  pourvut  pour  dix  ans,  sur  les 
revenus  ecclésiastiques ,  à  l'entretien  de  l'université 
et  au  salaire  des  professeurs  j  mais  la  peste  qui  rava- 
gea, en  iSaS,  cette  matheureuse  vjUe,  la  cessation 
des  subsides  pontificaux  à  la  mort  de  Léon  X ,  et 
la  guerre  rallumée  en  Toscane  entre  les  Médicis 
et  les  Florentins  ,  la  replongèrent  dans  un  état 
de  détresse  d'où  elle  ne  fut  tirée  que  par  le  duc 
Cosme  I".  Il  la  iit  rouvrir  en  l5/^'^  ,  la  pourvut  de 
bons  professeurs,  et  y  fonda  le  collège  de  la  Sa- 
pience,  où  quarante  jeunes  Toscans  étaient  entre- 
tenus pendant  six  ans,  et  recevaient  sans  frai^ 
tous  les  grades.  Ferdinand,  second  successeur  de 

(i)  Tom.  IV,  p.  iif. 
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Cosme,  y  ajouta  un  nouveau  collège,  auquel  il 
donna  son  nom  j  d'autres  élèves  y  étaient  entretenus 
de  même,  aux  frais  des  différentes  villes  de  Tos- 
cane :  il  augmenta  et  enrichit  le  jardin  des  plantes 
commencé  par  Cosme  I".  L'université  de  Sienne 
n'eut  pas  moins  do  part  à  ses  libéralités  ;  il  la  re- 
forma presqu'entièrement  en  iSqo^  il  n'y  établit 
pas  moins  de  trente-cinq  cliaires  différentes  (i), 
où  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  furent  ensei- 
gnés; il  y  ajouta  des  privilèges  et  des  honneurs  qui 
ïa  firent  marcher  de  pair  avec  les  universités  les 
plus  fameuses.  Celle  de  Florence  ne  cessa  point 
d'être  favorisée,  d'abord  par  la  république,  et  en- 
suite par  les  grands  ducs.  Les  professeurs  les  plus 
célèbres  y  furent  continuellement  appelés  ;  et  il 
y  en  eut,  tels  entre  autres  que  Pierre  Vettori , 
qui  auraient  suffi  pour  lui  donner  de  la  renom- 
mée (2). 

Nous  avons  vu  (3)  l'université  de  Rome  suivre 
les  alternatives  des  événements  publics  et  des  dif- 
férents caractères  des  papes.  Léon  X,  Paul  III, 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V  furent  ses  plus  généreux 
bienfaiteurs.  Paul  III  en  fonda  une  nouvelle  à 
Macerala;  elle  commençait  à  prospérer^  quand 
Sixte  V  lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 


(i)  Tirab.,  p.  94  et  gS. 

(2}  Idem,  ibidem. 

(5)  Tom.  IV,  p.  ,—Gj. 
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qu'il  établit  à  Fermo ,  en  i5&5  (i).  Il  était  difficiîe 
que  deux  uuiversilés  si  voisines  se  soutinssent  éga- 
lement, et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  du 
pontife  régnant  n'écrasât  pas  sa  rivale.  Celle  de 
Pérouse,  autrefois  si  florissante,  et  alors  extrême- 
ment déchue,  eut  un  puissant  protecteur  dan^;  Gré- 
goire XllI;  et  Clément  VIII  lui-même  j  qui  figure 
peu  parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres,  pourvut,  par 
quelques  bulles,  à  ses  besoins  et  à  sa  prospérité. 

L'université  de  Naples  s'était  soutenue  pendant 
le  siècle  précédent  (si)  ;  elle  languit  dans  tout  le 
cours  de  celui-ci.  L'absence  et  l'éloignement  des 
souverains  et  la  négligence  des  vice-rois  n'empê- 
chèrent cependant  pas  de  bons  professeurs,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  même  de  célèbres ,  d'y  rester 
fidèlement  attachés.  Ferrante  Sanseverino ,  prince 
de  Salerne,  ce  grand  protecteur  des  lettres  (3), 
avait  entrepris  de  faire  renaître  l'école  de  Salerne, 
autrefois  si  fameuse ,  et  alors  presque  anéantie  ; 
mais  le  parti  qu'il  prit  de  s'attacher  au  roi  de 
France,  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  la 
suite,  arrêtèrent  sans  doute,  dès  l'origine,  l'exc- 
tution  de  ce  généreux  projet. 


(i)  I.a  première  fomintion  de  cette  dcolc  remontait  jusqu'à 
Boniface  VIII,  en  i3o5.  Les  révolutions  et  les  guerres  faratcut 


mticroincnt  (Ic'fruife. 

(î)  Tom.  m,  p.  .104. 

(5)  Tom»IV,p.  8(3. 


I 


D'ITALIE,  PART.  II,  ciiAP.  XXVXI.  9 
Toutes  les  -villes,  ni  même  toutes  les  grandes 
\illes  ne  pouvaient  pas  avoir  des  universités  où  fut 
re'uiii  l'enseignement  de  toutes  les  sciences  ;  mais 
il  n'y  en  eut  presque  aucune,  dans  ce  siècle,  qui 
ne  possédât  de  savants  professeurs,  surtout  dans 
les  belles-lettres.  C'était  une  ressource  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandes 
écoles,  et  pour  les  habitants  des  villes,  qu'elle  dis- 
pensait d'envoyer  à  grands  frais  leurs  enfants  dans 
les  universités;  c'était  aussi  ce  qui  répandait  pres- 
que généralement  l'instruclion  éléraenlaire  du  grec 
et  du  latin ,  et  le  goût  des  lettres.  On  nomma  des 
savants  célèbres  qui  n'enseignèrent  qu'à  Gènes,  à 
Parme,  à  Sabionnett€,  à  Modène,  à  Reggio,  à 
Yicence,  à  Imola,  et  dans  d'autres  villes  où  il  n'y 
eut  jamais  d'universités. 

A  tant  de  moyens  d'instruction,  se  joignit  en- 
core la  naissance  d'un  ordre  religieux,  qui  a  jeté 
depuis  un  grand  éclat,  et  a  fini  par  une  grande 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus,  fondée,  en 
i534,  par  l'espagnol  Ignace  de  Loyola,  approu- 
vée, en  i54o,  par  Paul  III  (i),  se  livra,  dès  l'ori- 
gine, avec  ardeur  à  l'instruclion  de  la  jeunesse.  Plus 


(i)  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouve'  de  fortes  oppositions  de 
la  part  des  membres  les  plus  eclaire's  du  sacre'  coUe'ge ,  entre  auti'cs 
du  savant  cardinal  Gniriiccioni.  I,c  pape  lui-même  résista  long- 
temps. Mais  les  institutions  de  la  compagnie  ne  promcltaieiit 
obéissance  au  souverain  pontife  qu'avec  certaines  restrictions. 
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|)Hissammeiit  organisée  qu'aucun  autre  corps  de 
la  milice  papale,  pour  réparer  les  pertes  que  la 
damination  romaine  avait  faites  ,  elle  devait  lui 
conquérir  des  nations  lointaines ,  par  les  missions  ; 
maintenir  sous  son  autorité  les  peuples  européens- 
qui  la  reconnaissaient  encore ,  par  la  direction  des 
consciences  des  rois ,  des  grands ,  des  gens  du 
monde j  enfin,  lui  assurer  les  générations  nais- 
santes, par  l'éducation  publique.  Dans  ce  dernier 
but,  elle  eut  bientôt  des  collèges  ouverts  à  Messine, 
à  Palerme,  sous  l'influence  espagnole  des  vice- 
rois  :  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  Tolède, 
femme  de  Cosmc  1".^  en  fonda  un  à  Florence,  en 
l55l.  Entraînés  par  cet  exemple,  les  ducs  de  Fer- 
rare,  de  Mantoue,  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Pliiisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  des 
collèges  de  Jésuites ,  ou  permirent ,  soit  à  des 
princes  de  leurs  maisons,  soit  à  de  riches  parti- 
culiers enthousiasmés  de  la  société  nouvelle ,  d'y 
en  établir.  A  peine  rentré  dans  ses  états,  le  duc  de 
Savoie,  Emanuel  Plùlibert,  en  fonda  trois  à-la- 
fojs,  à  Mondovi ,  à  Chambéry  et  à  Turin.  Le  collège 
romain  s'éleva  au-dessus  de  tous  les  autres  par  la 
faveur  successive  de  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  parti- 

Igoacc  rhan^ra  cet  arliclr,  rt  .issiijptlit  son  ordre,  par  un  \an 
solennel,  à  obéir  implicitrmrnt  «t  avpuj^li'inrnt.  Lr  papn  sentit 
dc»-lors  que  In  socit-tr  nouvelle  .serait  le  principal  soutien  de  Va\> 
torité  de  b  cour  de  Borne,  et  il  en  approuva  les  stat  >\s. 
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culièrement  de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveu 
de  Pie  IV,  Charles  Borromée,  grand  prolecteur  de 
ce  callége,  mit,  comme  nous  l'avons  vu  (i),  beau- 
coup de  zèle  à  en  établir  dans  plusieurs  autres 
villes.  Justement  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres,  il  l'est  plus  justement  encore  parmi  ceux 
de  cette  compagnie,  à  qui  il  en  confiait  partout 
l'enseignement. 

Dans  tous  ces  collèges ,  la  méthode  était  uni- 
forme; les  mêmes  livres  élémentaires  étaient  appris, 
les  mêmes  auteurs  expliqués,  selon  le  même  sys- 
tème, et  à-peu-près  de  la  même  manière.  Il  s'établit 
ainsi  une  instruction  générale  d'une  seule  couleur, 
qui  ne  s'éleva  que  rarement  au-dessus  d'un  certain 
niveau  :  cette  méthode  obtint  des  succès  ;  plusieurs 
savants  en  parlèrent  avec  éloge  dans  leurs  écrits; 
d'autres  ne  voyaient  pas  de  même,  et  l'étude  des 
belles  -  lettres  surtout  leur  paraissait  inférieure  à 
ce  qu'elle  était  dans  les  autres  collèges  et  dans  les 
universitésb  J.  B.  Giraldi,  dans  une  lettre  à  Pierre 
V^ettori  (2),  parlait  ainsi  de  la  réforme  qu'Ema- 
nuel  Philibert  venait  de  faire  à  Turin  :  «  Ce  prince 
ne  veut  plus  personne  dans  son  université  pour  en- 
seigner l'éloquence  et  la  poésie.  Il  croit  qu'il  suffit 
de  je  ne  sais  quels  jésuites  qui  en  donnent  des  le- 
çons aux  petits  enfants ,  et  qui ,  avec  un  certain 

(i)  Toin.  lV,p.  79.. 
(aj  Mars  1569. 
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Despautère,  auteur  complètement  barbare,  versent 
dans  ces  tendres  esprits  la  barbarie  la  plus  épaisse, 
pour  ne  pas  dire  la  plus  Lonleuse.  »  Ce  duc  avait, 
en  effet,  supprime  dans  l'université  la  chaire  d'élo- 
quence et  de  poésie,  pour  la  donner  exclusivement 
aux  jésuites;  Giraldi  perdait  par-là  son  emploi  (i); 
et  ce  n'est  pas  dans  un  pareil  moment  que  l'esprit 
le  plus  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  i3acon  en  est  un  d'une  plus  grande 
autorité;  il  voyait  de  plus  haut:  non-seulement  il 
était  désintéressé  dans  cette  affaire,  mais  de  fortes 
préventions  devaient  s'élever  dans  son  esprit  contre 
ces  ministres  zélés  d'un  culte  qui  n'était  pas  le  sien; 
et  cependant  il  fait  jusqu'à  trois  fois,  dans  son  plus 
bel  ouvrage  (2),  l'éloge  des'jésuites,  de  leurs  col- 
lèges et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Mais  il  y  a  une  aulre  observation  à  faire.  On  voit 
commencer  ici  une  révolution  dans  les  études.  Jus- 
qu'alors, les  universités  et  les  collèges  étaient  darts 
la  main  du  pouvoir  civil.  Gha([ue  professeur  y  en- 
seignait une  partie  des  sciences  ou  des  belles-lettres, 
sans  mêler  à  ses  leçons  rien  de  religieux;  la  théo- 
logie avait  ses  classes  particulières,  et  n'exerçait 
dans  les  autres  aucune  influence  sur  les  idées,  les 
sentiments, les  habitudes  de  la  vie.  Dès  qu'un  ordre 

(i)  Tom.  VI,  p.  OH. 

(a)  De  rtuf^mentis  scientiaruin,  1.  I,  ni.  Amslclod.  1750, 
p.  aa;«6/V/.  p.  55;l.Y!,p.  388. 
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monastique  se  fat  emparé  de  l'instruction  delà  jeu- 
nesse, si  l'étude  de  la  théologie,  comme  science, 
forma  toujours  un  cours  à  part ,  les  opinions  et 
même  les  pratiques  religieuses  s'étendirent  sur  tout 
le  système  de  l'éducation.  Celte  direction,  donnée 
par  un  ordre  spécialement  dévoué  au  pouvoir  pon- 
tifical, rattachait  à  ce  pouvoir  les  jeunes  esprits 
qu'une  fermentation  générale  tendait  à  y  soustraire; 
et  les  chefs  de  l'église,  en  multipliant,  même  au 
dehors  de  l'Italie,  les  colonies  de  ce  nouveau  corps 
enseignant,  combattaient  avec  des  armes  plus  fortes 
que  l'argumentation  et  la  prédication,  les  attaques 
qui  leur  étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  colonies  en  Alle- 
magne ,  où  était  le  foyer  des  attaques ,  ils  emplo3'è- 
rent  un  autre  moyen.  Jules  III ,  inspiré  par  l'infa- 
tigable Ignace,  qui  ne  cessait  de  diriger  à  Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  en  i552,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  Allemands,  échappés  à 
la  contagion  de  l'hérésie,  venaient  se  corroborer 
dans  la  foi  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  l'arme  de  ses  défenseurs.  Jules  confia  ce  col- 
lège aux  jésuites,  et  ce  fut  Ignace  lui-même  qui 
en  fit  les  constitutions.  Le  pape  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche,  ou  ayant  trop  d'autres  objets  de  dé- 
pense pour  doter  seul  cet  établissement,  y  fit  con- 
tribuer les  cardinaux,  chacun  selon  ses  facultés  et 
son  zèle.  Ce  zèle ,  qui  se  refroidissait  quelquefois, 
donnait  à  ce  collège  une  existence  précaire,  et  qui 
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se  trouva  souvent  compromise  sous  les  pontificat» 
suivants  ;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu'au  tiemps  de 
Grégoire  XIIL 

Avant  ce  temps,  les  séminaires  furent  encorfe 
ajoutés  aux  collèges.  Le  concile  de  Trente,  parmi 
d'autres  mesures  favorables  à  l'esprit  qu'il  voulait 
maintenir,  avait  instamment  recommandé  à  tous 
les  évéques  d'en  ouvrir,  chacun  dans  son  diocèse, 
où  les  jeunes  ecclésiastiques  seraient  particulière- 
ment instruits  dans  les  sciences  de  leur  état.  Pie  IV 
donna  l'exemple  de  l'obéissance  à  ce  décret  ;  il 
fonda,  en  i563,  le  séminaire  romain;  son  neveu 
Charles  Borroméc  en  créa  jusqu'à  huit,  partie  à 
Milan,  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse j  il  fit  cons- 
truire, pour  les  placer,  des  bâtiments  magnifiques, 
et  les  dota  richement.  Bientôt  toutes  les  villes  épis- 
copales  eurent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  par 
les  jésuites,  les  autres  par  de  simples  ecclésiasti- 
ques; d'autres  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
gulières ,  telles  que  les  barnabites ,  les  somasques , 
les  théatius,  les  PP.  des  écoles-pies,  qui'.augmen-^ 
tèrent  alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XIII  fut 
celui  qui  sut  le  mieux  la  multiplier,  la  faire  agir, 
l'encourager  par  des  fondations  et  des  bienfaits. 

Ce  poûlifc,  ardent  à  réparer  les  pertes  que 
l'église  avait  fuites,  et  voulant  en  prévenir  de  nou- 
velles, luoda  d'une  uianièrc  solide  le  collège  ger- 
maniquit ,  où  furent  entretenus  et  instruits  cent 
jtuiAcs  {(cas  de  cette  imliou  f ^il  en  fonda  un- aulre 
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pour  le  même  nombre  de  jeunes  Hongrois  j  un 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grecs,  les  Maro- 
nites en  eurent  deux  particuliers  ;  il  y  en  eut  un  d« 
Kéophites  :  le  collège  romain  reçut  des  fondations 
nouvelles,  et  tous  ces  établissements  furent  mis 
sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésus.  La 
munificence  prévoyante  de  Grégoire  s'étendit  bors 
de  Rome  et  de  l'Italie.  On  vit  s'élever,  à  ses  frais, 
des,  collèges  de  jésuites  à  Fulde,  à  Colosvar,  à 
Gralz,  à  Olmutz,  à  Prague,  à  Vienne,  à  Augs- 
bourg;  un  à  Pontamousson,  pour  les  Ecossais;  un 
à  Douai,  pour  les  Anglais;  un  à  Bramberg,  en 
Prusse;  un  pour  les  Illyriens,  à  Lorette;  sans  comp- 
ter trois  séminaires  au  Japon.  Si  l'on  calcule  les. 
sommes  que  durent  coûter  la  fondation,  la  dota- 
tion, la  construction  de  tant  de  collèges;  si  l'on  y 
ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sans  cesse 
aux  pauvres  étudiants,  et  que  l'on  fait  monter  à 
deux  millions  d'écus  romains  (i);  enfin  toutes  les 
dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre  d'éta- 
blissements, animés  d'un  même  espiit,  et  dirigés 
vers  un  seul  but,  on  ne  sera  point  surpris  des 
grands  éloges  que  tous  les  écrivains  catboliques , 
et  surtout  les  jésuites,  ont  prodigués  à  ce  pon- 
tife. Les  prodigalités  toutes  profanes  de  Léon  X 


(i)  BjiFoniuset  Possevin  (jésuites),  cites  par  Tix'aboscshi,  t.  VI.I, 
part..!, p.  Il  i.  % 
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avaient ,  au  commencement  du  seizième  siècle ^  servi 
de  prétexte  aux  plaies  profontles  que  reçut  l'église 
romaine;  les  profusions  pieuses  de  Grégoire  XIIÎ 
furent  consacrées ,  vers  la  fin ,  à  arrêter  les  progrès 
du  mal,  s'il  était  trop  tard  pour  le  guérir. 

Les  guerres  théologiques  de  ce  siècle  font  une 
partie  essentielle  de  son  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloîtres  pour  ensanglanter  l'Europe,  pour  sé- 
parer des  nations  et  en  réunir  d'autres,  pour  don- 
ner à  la  politique  européenne  de  nouveaux  intérêts 
et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  siècle  pré- 
cédent n'avait  plus  assez  d'importance  pour  que 
l'histoire  littéraire  dut  s'y  arrêter  beaucoup j  celle 
du  seizième  en  a  trop,  et  y  tiendrait  trop  de  'place, 
si  on  lui  donnait  toute  celle  qu'elle  pourrait  occuper. 
Cette  longue  querelle  est  aujourd'hui  terminée  :  le 
sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché  ces  ques- 
tions j  la  tolérance  universelle  a  fait  le  reste.  Les 
auteurs  qui  brillèrent  alors  dans  l'attaque  et  dans 
la  défense,  et  leurs  arguments  et  leurs  livres,  sont 
aussi  profondément  oubliés  (pie  ceux  des  siècles  où 
les  in-folio,  les  argumentations  et  les  thèses  étaient 
les  seules  armes  théologiques.  Il  est  cependant  im- 
possible de  ne  nous  pas  étendre  plus  que  nous  ne 
l'avons  fait  encore,  sur  de.s  études  qui  exercèrent 
alors  une  si  .grande  inlluencc,  et  qui,  dans  le  mo- 
ment où  la  nation  la  plus  ingénieuse  donnait  le 
plus  grand  essor  à  son  génie,  occupèrent,  dans 
son  fein ,  une  si  nombreuse  partie  des  hommes 
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qui  eurent  le  plus  d'esprit,  de  mémoire  et  de 
capacité. 

Il  est  aisé  de  choisir,  dans  la  littérature  d'un  tel 
peuple,  ce  qu'elle  a  produit  de  parftiit,  de  clas- 
sique, et  de  n'en  présenter,  en  quelque  sorte,  que 
les  Heurs;  mais  ce  n'est  point  faire  connaître  assez 
ce  peuple  même;  c'est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histoire  littéraire  doit  le  considérer  sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  montrer  dans  tous  les, 
emplois  qu'il  a  faits  de  ses  facultés  morales.  Ren- 
voyant donc  ,  pour  les  détails,  à  l'histoire  propre- 
ment dite  ce  qui  la  concerne ,  et  aux  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  cette  grande  révolution 
ecclésiastique  ce  qui  leur  appartient,  je  me  renfer- 
merai ici  dans  des  bornes  au-delà  desquelles  je  ne 
crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne  m'étre 
pas  étendu. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
toute  l'histoire  théologique  de  ce  siècle  en  Italie. 
Aucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combattre, 
selon  ses  forces,  l'ennemi  de  la  cour  de  Rome  î  le 
concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert  à 
diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivirent  avant  le  concile  (i),- 
ceux  qui  brillèrent  dans  le  concile  même,  et  ceux 
qui  combattirent  après,  avec  les  nouvelles  armes 
qu'il  fournissait  à  leur  zèle. 

(1)  Tirabosclii,  p.  tio  tt  suivante;;. 

VII.  r>. 
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L'ordre  des  Aiigustlns,  qui  eut  le  malheur  âe 
nourrir  dans  son  sein  l'auteur  de  l'iiëresie,  put  se 
consoler  en  envoyant  sortir  aussi  plusieurs  vaillants 
apologistes  de  l'église.  On  les  nomme,  on  les  cite, 
on  les  célèbre  (  i  )  j  mais  les  noms  de  ces  braves 
augustins  et  ceux  des  dominicains  leurs  rivaux  (3}, 
qui  se  signalèrent  comme  eux,  bien  placés  dans- 
d'autres  ouvrages ,  peuvent  être  omis  dans  celui-ci* 

(i)  Tirabosclii,  p.  220  et  siiivaiilcs. 

(a)  On  croit  communément  que  la  vente  des  indulgences  en 
Allemagne ,  donnée  d'abord  aux  augustins,  l'ayant  été  ensuite  aux 
dominicains  ,  il  en  re'sulta,  entre  ces  deux  ordres,  des  jalousies 
et  des  querelles  qui  amenèrent  la  reformation.  «  Et  ce  petit  inté- 
rêt de  moine  dans  un  coin  de  la  Saxe,  dit  Voltaire,  produisit  plus 
de  cent  ans  de  discordes,  de  fureurs  et  d'infortunes  chez  trente 
nations.  (  Èssni  sur  les  Mœurs,  etc.,  cb.  CXXVH ,  à  la  fin.  )  » 
Mais  Voltaire  a  moins  écoute,  dans  cette  occnsion,  son  esprit 
pbilosophi'jue,  que  le  désir  de  jeter  du  ridicule  sur  ks  deux, 
partis  à-la-fois.  Le  sage  historien  Hume,  ou  sur  la  seule  autorité 
de  Voltaire  qu'il  suit  souvent,  ou  d'après  les  mêmes  autorités  que 
lui ,  a  écrit  la  même  chose  dans  le  premjer  volume  de  son  f/istoire 
d' Angleterre ,  sous  la  mnison  Tudor.  Il  ledit  plus  sérieusement; 
mais  le  fond  de  l'anecdote  ainsi  racontée,  garde  toujours  un  ca- 
ractère comiciuc  qui  rapetisse  l'événement.  Voltairo  et  Hume  ont 
admi.s  trop  légèrement  celte  anecdote.  La  réfbrmation ,  si  grave 
dan.H  ses  offct.s ,  ne  le  fut  ))as  moiiis  dans  ses  causes.  Il  n'y  eut  de 
ridicule  que  les  ru.ses  qui  furent  employées  pour  propager  tu 
Allen).ignc  la  docWinc  et  I4  vente  des  indulgences.  L'indignation 
eau.séo  par  cette  vente  scandaleuse  se  joignit  n  celle  qu'excitaient 
le  luxe,  la  corruption  et  l'orgueil  de  la  cour  romaine.  Luther, 
■ui  rflait  angusiin,  profita  Je  ce  mouvement,  l'augmenta  par  ses 
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Les  combats  qu'ils  livrèrent  avaient  des  diffi- 

culte's  et  des  dangers  de  plus  d'un  genre  :  dans  les 

commencements  surtout,  ils  pouvaient  se  tromper 


éloquentes  argumentations  contre  le  dominicain  Tetzel ,  qui  prê- 
chait et  publiait  les  indulgences  ,  s'enhardit  par  ses  succès ,  et  leva 
enfin  l'etendard  de  la  reïorme  :  mais  il  a  été  démontré  faux  que 
ce  fussent  les  augustins  qui  préchassent  ordinairement  les  indul- 
gences en  Saxe ,  et  même  que  les  papes  aient  jamais  donné  cet 
emploi  à  des  religieux  de  cet  ordre.  Du  temps  de  Luther ,  la  com- 
mission de  publier  et  de  vendre  les  indulgences  était  tellement 
décriée ,  que  ni  lui  ni  aucun  des  augustins ,  ses  confrères ,  n'eus- 
sent voulu  s'en  charger  ;  les  franciscains  et  les  dominicains  eux- 
mêmes  s'y  étaient  opposés  ouvertement  dès  la  fin  du  xv".  siècle» 
Léon  X  offrit  cette  même  commission  au  général  des  francis- 
cains ;  et,  sur  le  refus  de  ce  général  et  de  son  ordre,  il  l'abandonna 
à  l'évêque  de  Maycncc  et  de  Magdcbourg ,  Albert  :  celui-ci  ne  la 
donna  point  à  tous  les  dominicains,  mais  seulement  au  P.  Jeatt 
Tetzel,  moine  dont  l'effronterie  égalait,  dit-on,  le  libertinage  et 
la  cupidité.  On  a  eu  raison  d'observer  que  si  c'eût  été  la  jalousie 
ou  l'envie  qui  eussent  engagé  Luther  à  s'opposer  à  la  publicatios 
des  indulgences ,  on  n'eût  pas  manqué,  de  son  temps,  de  lui  re- 
procher ces  motifs;  et  qu'il  n'en  est  question  ni  dans  les  décret» 
des  papes  qui  furent  lancés  contre  lui,  ni  dans  aucun  écrit  des  au- 
teurs contemporains  qui  soutinrent  la  cause  dé  la  cour  de  Rome, 
et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  invectives ,  ni  les  calom- 
nies. Cette  histoire  ridicule  ne  fut  imaginée  qu'après  sa  mort.  Ou 
toutes  les  règles  de  l'évidence  morale  sont  fausses,  en  conclut-oa 
justement,  ou  l'assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal  fondée* 
(  Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim,  traduite  en  français, 
avec  des  notes,  etc.  Maestricht,  177^,  ton».  IV,  in-S".  p.  3a 
etsuiv.,  note  (/;). 

a.. 
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sur  le  choix  des  armes,  el  sur  les  concessions  à  faire 
à  l'ennemi  pour  le  mieux  l>attre.  Un  dominicain, 
Bonnué  S^'lveslre  Prierio ,  inquisileur-général  et 
maître  du  sacre  palais,  repoussant  les  premières 
liostililés  de  Luther  contre  les  indulgences,  le  fit 
si  heureusement,  dit  Erasme  (i)  ,  que  le  pape  lui- 
inéme  lui  imposa  silence.  Le  cardinal  Patlavicini 
dit  la  même  chose  (2) ,  au  sarcasme  près,  et  donne 
très  clairement  les  raisons  du  mécoutentement  du 
pontife  (3).  Quelquefois  aussi  l'hérésie,  ne  pouvant 
les  vaincre ,  parvenait  à  les  noircir  ,  à  les  faire 
désarmer  par  le  pouvoir  même  dont  ils  étaient  les- 
défenseurs.  C^est  ce  qui  arriva  au  P.  JVegri ,  aii- 
gustin  piémontais.  Les  effets  de  ses  prédications 
ilans  la  vallée  de  Lucerne  étaient  grands;  les  nova- 
teurs alarmés  calomnièrent  sa  foi  :  il  lui  vint,  en 
JL^SQ,  une  défense  de  la  cour  de  Rome  de  disputer 
et  de  prêcher;  l'année  suivante,  son  innocence  fut 
reconnue,  et  il  reparut  dans  la  chaire  avec  un  nou- 
veau zèle  et  de  nouveaux  succès.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages de  controverse  (4),  qui  ont  plus  duré  que 
scta  sennons,  mais  dont  le  sort  est  à-peu-près  le 
même  aujourd'hui. 


(i)  Epist.  t.  I,  cp.  ()io. 

(a)  Histoire  du  concile  de  Trente,  t.  I ,  c.  VF. 

(3)  Tiraboschi,  p.  ai5. 

(4)  Sur  V Kiicharislie ,  Ip  Sacrifice  de  la  messe ,  l'induration 
eu  Christ,  <l<.,  imi>iiunfs  à  Turin  eu  155}. 
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Deux  cardinaux  légats,  qui  allèrent  en  Allemagne 
s'opposer  aux  progrès  du  luthéranisme,  exigent  une 
mention  particulière.  Le  premier  est  le  cardinal 
Gaétan  ou  Caîétan  (  i) ,  qu'Erasme  peint  dans  ses  let- 
tres, tantôt  comme  un  esprit  modéré  qui  s'^ibstient 
dans  la  dispute,  d'injures  et  de  personnalités ,  tantôt 
comme  un  furieux  rempli  d'orgueil,  sans  doute 
parce  que,  selon  les  occasions,  le  cardinal,  dans 
ses  discours ,  dans  ses  opérations ,  dans  ses  écrits , 
était  ou  n'était  pas  maître  de  commander  à  son  zèle 
apostolique  et  à  sa  sainte  colère  (2).  Sans  compter 
un  grand  nombre  d'opuscules  qu'il  publia  contre 
les  nouvelles  hérésies^  il  écrivjt  des  commentaires 
sur  la  somme  de  Saint-Thomas ,  où  il  est  accusé  (3) 
d'avoir  encore  obscurci  par  la  barbarie  scolastique 
un  texte  déjà  médiocrement  clair,  et  d'autres  com- 
mentaires en  cinq  volumes  sur  l'Ecriture,  où  se 
trouvent  des  propositions  qui  furent ,  après  sa 
mort,  dénoncées  comme-  iiérétiques  à  l'université 

(i)  Son  nom  était  Tommaso  Davio ;  il  était  dominicain.  Né 
à  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples ,  le  10  février  1469,  il  étai 
entré  dans  cet  ordre  à  l'âge  de  ifi  aii5.  Il  prit  du  nom  de  sa  patrie 
celui  de  Gaetano ,  en  latin  Cajetanus. 

(2)  La  colère  et  l'orgneil  le  plus  impérieux  furent  les  seules 
armes  qu'il  employa ,  au  lieu  d'une  bonne  dialectique ,  dans  les 
trois  conférences  qu'il  eut  à  Augsbourg  avec  Luther  :  moins  de 
dureté,  de  hauteur  et  une  meilleure  logique,  auraiçut  peut-êlr<» 
produit  d'autres  eflets. 

^3)  Tiraboschi, p.  2'.>5. 
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de  Paris,  condamnées,  en  i544j  par  un  décret  de 
ce  corps,  mais  reconnues  depuis,  assure-t-on  (i), 
pour  orthodoxes  et  légitimes. 

Le  second  est  Jérôme  Aléandre,  sur  lequel  il  y 
aurait  plus  à  dire  parce  qu'il  fut  plus  homme  de 
lettres  que  Gaétan  (2).  Doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  avait  appris  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le 
chaldéen,  les  langues  orientales  vivantes.  La  théo- 
logie, la  philosophie,  les  mathématiques,  les  belles- 
lettres,  la  musique  même  l'occupaient  tour-à-tour. 
Intimement  hé  à  Venise  dans  sa  jeunesse  avec 
Erasme  et  Aide  Manuce ,  il  n'avait  que  vingt-deux 
ans  quand  ce  dernier,  jeune  aussi,  lui  dédia  son 
édition  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Il  fut  nommé, 
en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue  et 
de  littérature  grecque  dans  l'université  de  Paris;  il 
fut  même  recteur  de  cette  université.  Placé  ensuite 
auprès  de l'évéque  de  Liège,  Érard  de  la  Marche, 
il  fut  envoyé,  en  i5i7,  par  ce  prélat  à  Léon  X, 
qui  le  retint  à  Rome ,  le  donna  pour  secrétaire  à 
son  neveu  le  cardinal  Jules,  et  le  préposa,  en  iSiQ, 
à  la  bibholhèquc  vaticane.  L'année  suivante  ,  il 
envoya  le  nouveau  bibliothécaire  combattre  l'hé- 
résie en  Allemagne.  Le  zèle  qu'Aléandre  y  montra 


,(l)  Tirahoschi,  p.  Xi5. 

(a)  Il  cuit  né  à  la  Motla,  daiu  la  ra.inhc  tréviMuic,  le  i5 
février  i4Ho.  Son  ]icrc,  mcdccin  de  profession,  doccudait  d^s 
aucicns  comtes  de  Laudro. 
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ieiit.de  grands  succès,  mais  lui. fit  un  ennemi  de 
son  ancien  ami  Érasme.  Clément  VII,  après  l'avoir 
fait  archevêque  de  Brindes,  lui  donna  une  autre 
nonciature,  en  Italie  même,  auprès  de  François  1". 
Il  accompai^iiait  ce  roi,  eu  habits  pontificaux,  à  la 
bataille  de  Pavie  ;  il  fut  fait  prisonnier  avec  lui,  et 
ne  sauva  qu'à  force  d'argent  sa  vie  et  sa  liberté.  De 
retour  à  Kome,  en  i526,  il  y  vit  sa  maison  pillée 
et  brûlée ,  quand  cette  ville  fut  saccagée  par  le  parti 
des  Colonne  que  le  pape  avait  provoqué.  Après 
de  nouvelles  nonciatures  et  de  nouvelles  vicissi- 
tudes, U  obtint  enfin,  en  i538,  de  Paul  III,  le 
■chapeau  qu'il  attendait  depuis  long-temps.  Envoyé 
du  nouveau  en  Allemagne,  il  revint  mourir  à  Rome 
le  I".  février  i542.  On  a  de  lui  un  lexique  grec  et 
<juelques  opuscules  élémentaires  sur  cette  langue; 
ipielques  lettres  et  quelques  poésies  latines  (i).  Un. 
plus  grand  nombre  de  lettres  et  des  mémoires, 
dont  il  écrivit  la  plus  grande  partie  pendant  «es 
nonciatures ,  et  qui  contiennent  ses  argumenta- 
lions,  ses  combats  publics  et  privés  contre  les  no- 
vateurs ,  sont  lestés  en  manuscrit  dans  la  vaticane 
et  dans  d'autres  bibliothèques  (2)  :  plusieurs  de  ses 

(  1  )  \  oyei  une  iolie  pièce  de  lui ,  en  vers  elegiaques,  intitulée  : 
^dJulium  et  Neaeram,  t.  I,  du  recueil  de  Matteo  ToscanOy 
intitulé  :  Carinitia  illustrium  poetarum  italorum ,  fol.  a8o. 

(2)  Voyez  MazzuchelU,  scrittori  d'iudia,  tom.  1,  part,  I, 
p.  4û8,  etc.;  et  Liiuti,  nutizie  de'  lelienUi  ilel  Friuli,  loin.  I, 
p.  45G— 5o6. 
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traités  de  controverse  et  de  the'ologie  se  sont  per- 
dus. Si  les  uns  étaient  imprimés  et  les  autres  re- 
ti'ouvés,  il  n'est  pas  sûr  que  sa  réputation  en  fût 
plus  grande  (i). 

Parmi  cette  foule  d'auteurs  italiens  qui  écrivi- 
rent en  latin  contre  Luther,  on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n'y  était  point  appelé  par 
son  état,  un  prince,  célèbre  d'ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir,  Albert 
Pio,  seigneur  de  Carpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet,  les  autres  événe- 
ments de  sa  vie^  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  France 
et  l'empire,  les  alternatives  de  sa  conduite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à-tour 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège;  les  reproches 
que  lui  font  à  ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
autres  Guichardin,  et  l'injustice  probable  de  ces 
reproches  (2);  enfin,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  vu  i52j,  par  l'empereur  au  duc  de 
Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  même  sommairement.  Clément  VII, 
avec  qui  Albert  Pio  partagea,  cette  même  année, 

(1)  Il  faut  puurtiiit  en  excepter  ses  Lettres.  L'usage  que  le 
cardinal  Pallavicini  on  a  fait  dans  les  premiers  livres  de  son  His- 
toire du  concile  de  Trente,  où  il  les  rite  contiriuclleincitt,  prouve 
aswr,  de  (|u«:ll«!  utilité  elles  pourraient  être  pour  cette  rpocjue  do 
l'histoire  eccic'siastiqne. 

(a)  TiraboKbi ,  p.  ilUS. 
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les  dangers  du  sac  de  Rome,  devenu  son  seul  appui, 
le  fit  son  ambassadeur  en  France,  où  il  mourut 
trois  ou  quatre  ans  après  (i),  âgé  d'environ  cin- 
quante-cinq ans ,  et  revêtu ,  pendant  les  trois  der- 
niers jours  de  sa  vie,  de  l'habit  de  Saint-François. 
Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ce  qui  pré- 
cède à  l'emploi  qu'Albert  fit  de  ses  connaissances 
étendues  et  de  ses  talents.  A  l'exemple  du  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  frère  de  sa  mère,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie.  Il  avait  eu  pour 
maîtres  ou  pour  directeurs  de  ses  études,  dans  le 
palais  de  son  père ,  plusieurs  savants  célèbres ,  entre 
autres  Aide  Manuce  et  Pomponace.  Doué  de  la  plus 
belle  figure,  d'une  taille  avantageuse,  d'une  grâce 
et  d'une  majesté  naturelles,  il  ne  tomba  dans  aucun 
des  pièges  que  son  âge  et  sa  position  ouvraient 
devant  lui  ;  la  culture  des  lettres  et  des  arts  était 
le  seul  plaisir  auquel  il  se  montrât  sensible.  Il  s'an- 
nonçait comme  un  de  leurs  plus  zélés  protecteurs, 
et  projetait  de  leur  ouvrir  un  asile  de  plus  dans  sa 
petite  principauté  (2),  quand  ses  malheurs  com- 
mencèrent et  rompirent  ses  nobles  desseins.  Mais 

(0  Janvier  i55i, 

(a)  11  avait  le  dessein  d'appeler  à  Carpi  Aide  Manuce,  de  lui 
assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses  châteaux,  dont  il  eût  par- 
tage avec  lui  le  domaine.  Aide  aurait  fixe'  à  Carpi  sa  magnifique 
imprimerie ,  et  y  aurait  ouvert  une  académie  publique ,  où  toutes 
Ifs  sciences  auraient  fleuri. 
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ni  la  vie  agitée  qu'il  mena  depuis ,  ni  les  douleurs 
de  la  goutte ,  auxquelles  il  fut  sujet  dès  l'âge  de 
quarante  ans ,  n'interrompirent  jamais  entièrement 
ses  études.  Dans  l'âge  mûr,  ses  autres  goûts  cédè- 
rent presque  entièrement  la  place  à  celui  de  la 
théologie.  Erasme ,  qu'il  avait  connu  à  Venise  , 
donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et  des 
espérances  aux  réformateurs.  Pio  s'expliqua  haute- 
ment à  Rome  sur  ct»tte  conduite  ambiguë;  Erasme 
le  sut,  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son  mieux.  Le 
prince  théologien  lui  répondit  par  un  long  traité  : 
en  donnant  de  grands  éloges  à  son  savoir  et  à  sou 
génie;  il  y  blâme  quelques-unes  de  ses  opinions  et 
cette  liberté  avec  laquelle  Érasme  écrivait  sur  les 
abus  de  la  cour  romaine ,  liberté  qui  ressemblait 
trop  à  la  Ucence  des  novateurs,  Albert,  eu  arrivant 
à  Paris  (i),  lit  imprimer  la  lettre  d'Érasme  et  sa 
volumineuse  réponse.  Érasme  répliqua;  et  Albert, 
quittant  cette  controverse  particulière,  écrivit  un 
nouveau  traité  beaucoup  plus  étendu  que  le  pre- 
mier, où  il  entreprit  d'examiner  tous  les  ouvrages 
et  toutes  les  opinions  du  philosophe  de  Rotterdam, 
et  de  réfuter  à-la-fois  Érasme,  Luther  et  tous  ses 
sectateurs.  Il  mourut  lorsqu'il  commençait  à  faire 
imprimer  ce  grand  ouvrage,  qui  parut  à  Paris 
l'année  même  de  «a  mort  (a).  Érasme,  dans  une 


(  I  )  Vers  la  fin  de  1 5'i8. 

(a)  1 53 1. 11  est  iolituW  :  Albârti  PU  Carporum  cwiilis  illus- 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXVII.  ^n 
courte  apolojjie ,  traita  durement  son  adversaire 
qui  ne  pouvait  plus  lui  répoudre.  Sepulvéda  de 
Cordoue,  ami  d'Albert,  re'pondit  à  sa  place  par 
une  conlre-apologie  (i);  Erasme  mourut  lui-même 
eu  i536,  ce  qui  le  dispensa  de  répliquer. 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  du  concile  ; 
Paul  III  formait  la  congrégation  que  l'on  nomma 
préparatoire  :  dix  cardinaux ,  évéques  et  abbés,  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leurs  mœurs  et  leur  dé- 
vouement au  saint  siège,  la  composaient;  presque 
tous  joignaient  d'autres  connaissances  et  d'autres 
talents  à  la  science  tbéologique,  qui  était  ici  leur 
premier  besoin. 

Le  cardinal  Gaspard  Contarini  (2),  savant  en 
jurisprudence,  en  philosophie,  dans  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie,  dans  les  langues  anciennes, 
y  compris  l'hébreu,  était  connu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  scolastique  :  l'un  contre  Pomponnée, 
qui  avait  été  son  maître,  l'autre,  sur  les  éléments; 
un  autre  sur  la  métaphysique,  selon  les  principes 
de  ce  temps -là,  qui  n'étaient  pas  de  fort  bons 
principes.  11  avait  lait  un  meilleur  usage  de  son 
esprit  dans  son  traité,  en  cinq  livres,  sur  les  ma- 


trissimi  et  viri  longé  doctissimi ,  très  et  viginti  lïbri  in  locos 
hicuhraiionum  variarum  D.  Erasmi  Roterodami ,  quos  censet 
ah  eo  recQgnosrendos  et  retraclandos ,  etc. 

(1)  Antapologict. 

(2)  Ne  à  Ycuise^  le  16  octobre  i483. 
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gislrats  et  la  république  de  Venise  (i),'  mais  depuis 
qu'il  fut  fait  cardinal  (a),  il  n'écrivit  plus  que  des 
livres  de  son  état,  sur  les  sacrements,  sur  les  de- 
voirs des  évéqaes;  un  catéchisme, un  abrégé  his- 
torique des  plus  fameux  conciles ,  et  quelques 
traités  contre  Luther. 

Le  cardinal  CarafFa  ,  qui  devint  ensuite  pape, 
sous  le  nom  de  Paul  lY,  joignait  la  science  des 
langues  grecque,  latine,  hébraïque,  à  un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caract<?re  (3)  fait  penser  qu'il  ne 
fut  pas,  clans  cette  congrégation  ,  pour  les  moyens 
conciliatoires. 

Reginald  Polus.,  depuis  cardinal,  était  lé  seul 
qui  ne  fût  pas  Italien;  il  n'appartient  pas  à  notre 
histoire.  Jacques  Sadolet  n'était  encore  qu'évéqne 
de  Carpentras;  il  appartient  plus  à  la  littérature 
qu'à  la  théologie  :  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérôme  Aléandro , 
archevêque  de  Brindes  ;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Frcgose^  archevêque  de  Salerne,  pour  le 
moment  où  nous  parlerons  de  la  culture  des  lan- 
gués  savantes  et  étrangères.  Giammalteo  Giberti  y 
évéque  de  Vérone,  n'a  rien  écritj  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu'il  remplit  à  Rome  et  ses  liaisons  avec 


(i)  Voyw.  foscarini,  letterat.  venez.,  p.  ju6.     "^ 
(a)  H  ne;  l'ctait  que  depuis  l'aïuiéc  precctlcutc,  i535. 
(3)  Ton».  IV ,  p.  Oq,  70. 
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tous  les  premiers  littérateurs  de  son  temps,  l'ont 
rendu  célèbre. 

Il  était  né  à  Palerme,  et  fils  naturel  d'un  Génois. 
Tirabosclii  (i)  dit  que* cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l'obscurcir  :  cela 
n'est  ni  vrai  ni  faux  en  soi;  mais  si  Giherli  eût  été 
un  ennemi  de  l'église,  dont  notre  sage  liistorien 
eût  voulu  faire  justice,  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Euvo^^é  à  Rome 
à  douze  aus,  Giberti  se  fit  de  bonne  heure  des 
protecteurs  et  des  amis.  Son  premier  goût  fut  pour 
la  poésie  j  mais  son  père  voulut  qu'il  y  renonçât 
pouf  des  études  plus  utiles  à  sa  fortune  (2).  Il 
fut  en  faveur  auprès  de  Léon  X,  dataire  de  Clé- 
ment VII,  et  dans  l'intime  confiance  de  ce  pape. 
Ou  dit  qu'il  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui  pour 
l'attacher  au  parti  du  roi  de  France  :  l'événement 
ne  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil;  GibertiXxxi- 
meme ,  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome,  mal- 

(j)  Tom.  VII,  part.  I,  p.  252. 

(2)  On  eu  a  la  preuve  daus  un  beau  fragment  de  la  Poétique 
de  Vida,  qui  ne  se  trouve  daus  aucune  édition  de  ce  pocme.  Vida 
y  disait  en  dix-sept  vers ,  au  sujet  de  Giberti,  obligé  de  quitter 
le  culte  des  Muses  pour  des  occupations  ingrates,  ce  que,  daus 
cet  endroit  du  poëmc  imprimé ,  il  dit  en  général ,  et  en  six 
vers  seulement  ,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sacrifice. 
Voyez  Poétique  de  Fida  ,  c.  I,  v.  5o6.  Ce  fragment,  tiré 
d'un  manuscrit  précieux,  nou»  a  été  conseiTC  par  Tiraboscbi, 
loc.  cit. 
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traité,  menacé  d'une  mort  honteuse,  eut  tout  lieu 
de  s'en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  relira 
dans  son  diocèse,  et  ne  parut,  pins  à  Rome  que  par 
le  commandement  exprès  du  pape.  Cette  occasion 
fat  une  de  celles  où  il  y  fat  appelé.  A  Vérone ,  il 
tenait  une  espèce  de  cour  ecclésiastique  et  savante. 
11  établit  à  ses  frais,  dans  son  palais  épiscopal,  une 
magnifique  imprimerie  grecque,  d'où  sortirent 
plusieurs  belles  éditions  des  PP.  de  l'église.  Le 
vice  de  son  origine  l'empêcha  seul  d'être  cardinal  : 
mais,  dit  avec  toute  raison  cette  fois  Tiraboschi(i), 
la  vraie  gloire  consiste  à  mériter  les  honneurs,  non 
à  les  obtenir. 

Gregorio  Corlese,  de  Tordre  de  Saint-Benoît  (a), 
successivement  abbé  de  Lerins  en  Provence,  et 
de  plusieurs  abbayes  du  mçme  ordre  en  Italie, 
fut,  quelques  années?  après  (3),  cardinal  et  évéque 
d'Urbin.  Ami  intime  de  Sadolet,  son  compatriote, 
il  s'était  nourri  des  mêmes  étudesj  mais  il  fat  plus 
que  lui  écrivain  théologique.  Il  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  grecs  et 
latins;  écrivit  contre  les  hérésies  de  son  temps  plu- 
sieurs volumes  dont  on  ne  parle  plus,  et  en  publia 
un  qui  eut  alors  une  grande  vogue,  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parlé  :  il  y  prouvait ,  d'une  maniera 

(i)  Tom.VIT,part.  I,  p.  a5/,. 

(a)  Né  h  Mudî'uo  en  i4B5 ,  mort  le  ai  septembre  ir>4B. 

(3)  En  i54'i. 
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théûlogiquemeiit  démonstrative,  le  voyage  et  le 
séjour  de  S.  Pierre  à  Rome.  Si  l'on  pouvait  lire 
encore  ce  traité,  où  l'érudition  ecclésiastique  est 
prodiguée,  l'élégance  du  st^'le,  qui  ne  se  sent  en 
rien  de  la  barbarie  scolaslique  (i),  serait  ce  dont 
on  tiendrait  le  plus  de  compte  à  l'auteur.  Il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois ,  tantôt  séparément,  tantôt 
avec  les  lettres  de  Cortese,  et  tantôt  avec  tous  ses 
ouvrages.  Dans  l'édition  générale  qu'on  en  a  faite 
à  Padoue,  en  1774?  o"  distingue  une  relation, 
jusqu'alors  inédite,  du  sac  de  Gènes  en  l532, 
écrite  avec  une  élégance  et  une  gravité  dignes  de 
Tite-Live;  quelques  poésies  moins  bonnes  que  sa 
prose,  et  des  lettres  latines  dont  le  Bembo  fiait, 
dans  ses  lettres  italiennes ,  un  grand  éloge  (2). 

Le  moins  célèbre  de  ces  dix  savants  est  le  do- 
minicain Thomas  Badia ,  modénais  comme  Cor- 
tese  (3);  fait  cardinal  la  même  année  que  lui,  et 
qui  n'était  alors  que  maître  du  sacré  palais.  Il  écri- 
vit peu,  et  ne  publia  rien  :  on  croit. seulement  qu'il 
fiit  le  principal  rédacteur  de  l'écrit  qui  fut  rendu 
public,  au  nom  de  la  congrégation  même,  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  l'église  (4)  j  écrit  qui 


(1)  Tiraboschi ,  p.  256. 

(2)  Ojiere  ciel  Bembo,  tom.  III,  p.  4 1. 

(3)  Né  vers  «4 b3. 

(4)  Consilium  delectonnn  canUnalium  et  aliorum  prcelat(y 
rum  de  ctnendindd  ecclesid,  etc.,  Rome,  1 558.  r 
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servit  les  passions  des  protestants  plus  que  la  cause 
des  catholiques ,  et  auquel,  pour  cette  raison, 
Paul  III  ne  permit  de  donner  que  peu  de  publi- 
cité. Reconnaissant  enfin  l'insuflisance  et  la  difii- 
culté  d'une  réforme,  ce  pontife  revint  à  l'unique 
pensée  d'un  concile,  qu'il  fit  ouvrir  dans  la  ville 
de  Trente,  et  qui  fut  non-seulement  pour  l'église , 
mais  pour  l'Europe,  un  grand  événement  public. 
Ce  fut  aussi  un  théâtre  sur  lequel  la  science  théo- 
logique  fit  preuve  de  toutes  ses  ressources,  et  dé- 
ploya toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  de  tous  les  cardinaux,  évé- 
ques,  abbés  et  autres  personnages  italiens  qui  s'y 
firent,  remarquer  par  leurs  talents,  la  liste  serait 
longue,  et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites,  lien  est  beaucoup  parmieuxqu<;  j'écarte, 
parce  qu'ils  sont  en  trop  grand  nombre,  et  que  je 
manque  d'éléments  pour  me  décider  entre  eux  j  il 
en  est  qui  figurent  à  d'autres  titres  dans  cette  his- 
toire ,  tels  entre  autres  que  Jérôme  Vula ,  le  Min- 
turnOj  Daniel  Barbara,  Giatinauionio  P  olpiy  et 
plusieurs  autres;  il  en  est  aussi  qui,  n'ayant  rien 
écrit,  n'y  doivent  pas  entrer.  Je  dois  céder  à  l'his- 
toire ecclésiastique  presque  tous  les  cardinaux  qui 
présidèrent  tour-à-tour  le  concile.  Le  cardinal  Mo- 
rortc  lui-même ,  <jui  joua  un  grand  rôle  et  dans  le 
concile,  et  à  Ilonu',  et  dans  plusieurs  higations, 
n'a  laissé  que  quelques  lettres  éparses  dans  plu- 
9i«i4rs  recueils ,  une  Iiarangue latine  prononcée  dans 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXVII.     35 

le  sein  même  du  concile ,  une  autre  adresse'e  à 
Ferdinand ,  roi  des  Romains  ;  des  constitutions 
promulguées  dans  un  synode  de  Modène,  et  des 
lois  pour  une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
établie  à  Genève,  ea  iSyS  (i). 

Le  cardinal  Seripando,  qui  se  trouve  aussi  mêlé 
à  des  circonstances  historiques,  était  plus  savant 
et  écrivit  davantage.  Il  n'était  que  général  de  l'ordre 
des  Augustins  à  l'ouverture  du  concile  j  il  y  reparut 
vers  la  fm  avec  la  pourpre  romaine,  fut  un  de  ceux 
qui  en  rédigèrent  les  décrets,  et  mourut  à  Trente 
avant  d'avoir  terminé  cet  ouvrage  (2).  Il  avait  cul- 
tivé les  langues  latine,  grecque,  hébraïque;  la  phi- 
losophie, l'éloquence.  Il  était  grand  admirateur 
et  imitateur  de  Cicéronj  c'est  de  cette  imitation 
qu'il  tenait  l'élégance  et  la  clarté  de  son  stj'le.  Ses 
commentaires  sur  l'épître  de  S.  Paul  aux  Galates, 
son  oraison  funèbre  de  Charles -Quint,  un  petit 
traité  de  l'art  oratoire,  et  quelques  lettres,  sont 
écrits  en  latin;  ses  prédications  ou  sermons  sur  le 
«jmbole  des  apôtres  sont  en  italien;  mais  ce  n« 


(0  Ce  cardinal,  ëvêqiie  de  Modène,  était  ne'  à  Milan,  et 
mourut  à  Rome  en  1 58 1. 

(2)  ï.e  17  mars  i565.  Il  était  né  à  Troja,  dans  le  royaume 
de  Naples,  le  6  mai  i^gS,  d'un  pore  et  d'une  mère  nobles,  qui 
lui  donnèrent  au  baptême  le  nom  de  sa  patrie,  Trojano,  au  lieu 
de  celui  d'un  saint.  II  prit,  en  entrant  en  religion,  le  nom  d« 
Cirolamo,  Jérôme. 

TII.  •  3 
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sont  que  des  homélies  destinées  à  l'instruction  du 

peuple  (i). 

Plusieurs  autres  généraux  d^ordres  ou  évêque* 
devinrent,  comme  lui,  cardinaux  pendant  le  cours 
du  concile  j  plusieurs  abbés  obtinrent  l'épiscopat  : 
fc'-était  une  longue  campagne  où  l'émulation  et  le 
courage  se  soutenaient  par  des  promotions.  L'un 
des  théologiens  qui  y  batailla  le  plus  fut  le  domi- 
nicain Amln'ogio  Catarino  de  Sienne  ;  dans  le 
monde  il  s'appelait  Lancellotto  Politi  :  il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit,  professeur  dans 
Voniversilé  de  sa  patrie,  et  avocat  consistorial  à  la  . 
cour  de  Léon  X,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
S.  Ambroise  et  pour  S  te.  Catherine,  sa  compa- 
patriole,  le  double  nom  sous  lequel  il  parut  au 
concile.  Il  s'y  '  distingua  par  son  humeur  belli- 
<[uease;  il  parla,  il  écrivit  contre  des  théologiens 
At  son  ordre  et"  contre  d'autres  encore,  avec  une 
violence  et  des  emportements  qu'on  avait  eu  ])eine 
à  lui  pardonner  précédemment  contre  l'hérésiarque 
Luther  (3)  et  contre  Ochino  l'apostat  (4).  C'était 


(i)    Tafuri,  serilt.  dol  regno  di  Nupoli,  tom.  III,  parf.  11, 
p,  u)5,  etc. 
.   (u)  En  1517. 

;   (3)  Il  arait  publid,  en  i5«o,  à  Florence,  cinq  livres  contre 
Luther,  impriin»'»  parles  Juntes;  belle  et  très  rare  cdiliou. 

(4)  Ou  YCfia  bientôt  ce  r^uc  c'cUtit  (|uc  cet  Oçhim, 
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sa  manière  :  il  avait  tîcrit  ainsi  contre  le  cardinal 
Gaëlaii ,  et  ce  fut  lui  qui  fit  condamner  un  livre  de 
ce  cnrdinal  par  l'université  de  Paris  (i);  il  avait 
encore  écrit  ainsi  contre  la  mémoire  de  Jérôme 
Savonarole,  son  confrère,  dont  il  avouait  lui-même 
qu'il  av.iit  été  l'admirateur.  Jules  III,  soit  pour 
récompenser  son  zèlcj  soit  pour  l'empêcher  d'ea 
multiplier  les  éclats  dans  le  concile,  l'appela  à 
Rome  en  i553;  on  dit  même  qu'il  lui  destinait  le 
cardinalat;  mais  Catarino  mourut  eu  chemin,  âgé 
d'environ  soijfaute-six  ans. 

Isidoro  Clario  entra  au  concile,  abbé  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  et  y  devint  évêque  de  Foligno. 
Il  avait  pris  ce  nom  de  Clario  de  celui  de  Chiari, 
sa  patrie  (2);  son  nom  et  son  prénom,  Taddeo 
Cucchi,  ne  lui  ayant  pas  apparemment  paru  assez 
sonores.  Il  était  profondément  versé  dans  l'iiébreu, 
le  grec,  le  latin,  la  théologie,  l'Ecriture  sainte. 
Un  Discours  latin  sur  le  bon  emploi  des  richesses; 
une  Exhortation  à  la  concorde,  adressée  aux 
hérétiques,  et  plusieurs  volumes  d'homélies,  de 
sermons,  de  discours  divers,  le  rendirent  moins 
célèbre  que  la  correction  qu'il  osa  faire  de  la  Vul- 
gate,  en  confrontant  la  version  de  l'Ancien  Testa- 
ment avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  du 
Nouveau  avec  le  texte  grec.  La  première  édition 


(1)  Voyez  ci-dessus  j  p.  22. 
(2}  Daus  le  territoire  de  Breseia. 
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qu'on  en  fit  à  Venise,  en  154^,  causa  quelque  ra- 
meur; on  accusa  l'auteur  de  parler  peu  respectueu- 
sement de  la  Vulgate,  et  son  livre  fut  prohibé  :  il 
revit  docilement  son  travail,  et  la  nouvelle  édition 
qu'on  en  fit  sur  ce  nouveau  texte,  après  sa  mort  (i), 
parut  avec  toutes  les  approbations.  On  lui  a  repro- 
ché depuis  d'avoir  profité,  sans  les  citer,  de  noies 
publiées  peu  d'années  auparavant  par  Sébastien 
Munster,  écrivain  protestant,*  mais  on  répond, 
pour  sa  défense ,  que  ces  notes  sont  en  petit  nombr» 
parmi  les  siennes;  qu'il  avoua,  en  général,  avoir 
fait  usage  des  travaux  de  ceux  qui  avaient  travaillé 
sur  ce  niéme  sujet  avant  lui,  et  que  s'il  ne  nomma 
point  Munster,  il  fit  prudemment  et  sagement. 
M  Dans  le  temps  où  il  écrivit,  nous  dit  Tiraboschi 
avec  sa  sincérité  ordinaire  (2)  ,  citer  un  auteur 
protestant  eût  été  un  crime  impardonnable;  il  au- 
rait exposé  Clario  au  danger  très  grand  de  faire 
suspecter  sa  foi.  »  L'hérésie  était  une  peste  dont 
Je  contact  faisait  horreur;  le  cordon  de  séparation 
ou  do  précaution  était  tiré  de  toutes  parts  :  Clario 
ne  craignit  j)oint  la  contagion  pour  lui;  mais  il 
craignit  de  paraître  même  l'avoir  bravée,  et  la 
prudence  couvrit  en  lui  le  plagiat. 

Kn  eifet,  \o&  opinions  nouvelles,  quelque  temps 
errantes  au-delà   des  Al|)es,  avaient  pénétré  en 

(i)  En  1564. 

(a)  Tom.  \1I,  part.  I,  p.  277. 
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Italie;  elles  y  avaient  des  sectateurs  et  des  apôtres. 
Voltaire  s'est  exprimé  d'une  manière  trop  absolue, 
lorsqu'il  a  dit  (i  )  :  «  Peu  de  personnes  prirent  le  parti 
deLiillier  en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux,  occupé 
d'intrigues  et  de  jdaisirs,  n'eu,t  aucune  part  à  ces 
troubles.  »  Gela  n'alla  point,  en  elTet,  jusqu'à  trou- 
bler la  paix  publique;  mais  on  va  voir  que  ce  fut 
par  le  soin  que  prit  l'autorité  de  veiller  sur  toutes 
les  entreprises  particulières,  et  de  les  arrêter  aux 
premiers  pas. 

Un  libraire  de  Pavie ,  nommé  François  Cahi, 
très  savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  un  voyage 
à  Baie,  en  avait  rapporté  plusieurs  exemplaires  des 
oeuvres  de  Luther,  qu'il  avait  pris  soin  de  répandre. 
On  traduisait  en  italien,  sous  de  faux  titres,  les 
livres  des  réformateurs  (2)  :  le  catéchisme  de  Cal- 
vin circulait  sans  nom  d'auteur;  Calvin  lui-même 
avait  séjourné  à  la  cour  de  Ferrare,  sous  le  nom  de 
Charles  d'Hcppeville  ;  il  avait  perverti  la  duchesse 
Renée  de  France  (3),  et  sans  doute  avait  fait  d'autres 
prosélytes.  Des  villes  entières,  telles  que  Modène, 
avaient  paru  infectées  du  poison  des  novateurs;  des 
religieux  italiens  en  étaient  atteints,  essayaient  de 
le  répandre,  et  passaient  en  transfuges  dans  le  camp 


(i)  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  ch.  CXXMIl. 
(2)  Tels  que  :  /  prinripi  délia  theoloifra  d!lpp«filo  d  i  terra 
negra ,  qui  n'étaient  autre  chose  que  ceux  de  Melanchton ,  etc. 
(5)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p-  96. 


38  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
ennemi.  L'un  des  plus  savants  et  des  plus  célèbres 
fut  Pierre  Martyr  Fermigli,  florentin,  chanoine 
régulier  et  visiteur-général  de  son  ordre.  A  Luc- 
ques,  où  il  était  prieur,  il  leva  le  masque  et  enseigna 
publiquement  ses  erreurs.  Craignant  enfin  d'elre 
arrêté,  il  s'enfuit  avec  Paul  Lâche  de  Vérone,  pro- 
fesseur de  langue  latine,  savant  dans  cette  langue, 
dans  le  grec,  dans  l'hébreu ,  ils  passèrent  à  Zurich, 
à  Baie,  à  Strasbourg,  où  Lâche  fut  professeur  de 
grec,  et  Pierre  Martyr  de  ihi  ologie.  Celui-ci  mou- 
rut à  Zurich,  en  1062,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  de  traités  dogmaliqucs,  de  commen- 
taires sur  rÉcriture,  dont  Chauffopié  donne  le  ca- 
talogue (i),  tous  remplis  de  beaucoup  de  savoir, 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quelque- 
fois de  l'attrait  à  la  plus  mauvaise  cause. 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à  Lucques  mém'© 
par  d'autres  chanoines,  entre  autres  par  Girolaino 
Zanchi ,  borgamasque,  qui,  après  son  apostasie, 
fut  professeur  à  Genève,  à  Strasbourg,  à  Chia- 
venne,  à  Hcidelberg,  où  il  mourut  en  i5yo.  Il 
écrivit  neuf  gros  vi-lumes  de  théologie  hétérodoxe, 
imprimes  à  Genève  en  1619,  et  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  forts  controversistes  de  son  temps. 
Il  n'argumeulait  pas  seulement  contre  les  papistes, 
mais  contre  leâ  protestants;  et  ses  disputes  avec 


(1)  IVoui'eau  Dictionnaire  historique  y  torn.  ITÎ. 
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d'autres  professeurs  de  la  secte  l'obligèrent  souvent 
de  changer  de  séjour  (i). 

Mais  le  plus  fameux  de  tous  ces  apostats  fut 
Bernardin  Ocliino  de  Sienne,  qui  avait  été  d'abord 
de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  puis  médecin,  pui$ 
de  nouveau  frère  mineur,  et  délinitivement  Capu- 
cin ,  ordre  dont  il  fut  deux  fois  élu  général.  Sa  vie 
était  exemplaire;  son  talent  pour  la  prédication  était 
encore  aidé  par  cette  austérité  de  sa  vie,  par  Itf  pâ- 
leur et  la  maigreur  de  son  visage,  la  blancheur  de 
sa  barbe  et  de  ses  cheveux.  Le  cardinal  Bembo , 
dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  en  fait  le  plus  grand 
éloge  j  il  le  prit  raéme  pour  directeur.  Bientôt 
Ochino  sema  dans  ses  sermons  quelques  erreurs;  il 
les  prêcha  plus  ouvertement  à  Venise,  puis  à  Vé- 
rone, et  fut  enfin  cité  à  Rome,  j^our  s'expliquer 
sur  ses  opinions.  Il  s'y  rendait,  en  154^,  lorsque, 
passant  à  Florence,  il  y  rencontra  Pierre  Martyr 
ï^ermigli,  qui  lui  conseilla  de  ne  se  point  aller  jeter 
entre  les  mains  de  la  cour  de  Rome;  Ochuio  suivit 
ce  conseil,  et  VermigU  ayant  secrèlement  pris  la 
fuite,  il  le  suivit  deux  jours  après':  Genève ,  Augs- 
bourg,  Strasbourg,  Baie,  Zurich ,  lui  donnèrent 
successivement  asile.  11  publiait  en  italien  ouvrages 
sur  ouvrages,  où  il  faisait  son  apologie,  et  soutenait 
cependant  ses  erreurs  :  mais  les  fausses  croyances 
ont,  comme  l'orthodoxie,  leurs  limites  qu'on  ne 

(0  Voyez  Dictionnaire  de  Bajlc ,  article  Zanchlus. 
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franchit  point  impunément;  Ochino  fit  imprimer 
à  Zurich  trente  dialogues,  dans  l'un  desquels  il 
paraissait  approuver  la  polygamie.  Cette  hérésie, 
qui  n'était  point  admise  chez  les  Zurichois,  leur 
déplut;  ils  le  chassèient  de  leur  ville;  réfugié  à 
Baie,  il  en  fut  chassé  de  même  et  se  vit  réduit ,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans ,  et  au  cœur  de  l'hiver,  à 
chercher  eu  Pologne  un  asile  qu'il  avait  perdu  en 
Suisse,  pour  une  erreur  de  plus.  La  vengeance  ro- 
maine Tatteignit  en  Pologne;  un  édit  du  roi  Sigis- 
mond  força  tous  les  hérétiques  de  sortir  de  ses  états  : 
le  malheureux  apostat  se  retira  en  Moravie,  avec  sa 
femme  et  trois  enfants  qu'il  eh  avait  eus;  et,  peu  de 
temps  après,  la  peste  l'enleva,  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants  (i). 

La  chute  d'un  nonce  apostolique  et  d'un  évêque 
fit  encore  plus  de  hruit  que  celle  d'un  capucin. 
Pierre-Paul  P^ergerio,  de  Capo  d'Istria,  de  la 
même  famille  qu'un  autre  Pierre-Paul  Vergerio^ 
l'un  des  savants  du  quinzième  siècle ,  avait  élé,  d.ms 
sa  jeunesse,  professeur  de  droit  à  Padoue,  et  avocat 
en  réputation  ù  Venise.  Il  y  était  encore  en  i53o: 
Yers  ce  temps-là  il  se  rendit  à  Rome,  se  fit  connaître 
du  pape  Clément  VII,  qui  l'envoya  ,  en  (jualilé  de 
nonce,  à  Ferdinand,  roi  des  Romains;  il  y  lut  en- 
voyé une  seconde  fois  par  Paul  III,  et,  après  une 

(i)  Voyez ,  dans  I.i  lilhllothèque  italienne  de  //n^m,  la  listt 
de  K»  uouibrcux  ouvrages. 
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troisième  nonciature  auprès  de  Gliarles-Quint,  il 
fut  fait  évêque  de  Capo  d'Istria,  sa  patrie.  Il  vint 
en  France,  en  i54o,  avec  le  cardinal  lïippoljle 
d'Esté,  et  fut  envoyé,  par  le  roi,  au  colloque  de 
Worms  à  la  fin  de  la  même  année  ;  de  là ,  il  reloarna 
dans  son  évéclié,  depuis  long-temps  liéiélique  dans 
le  cœur ,  et  commençant  même  à  se  montrer  tel  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits.  Accusé  à  Rome ,  il 
préféra  se  justifier  devant  le  concile;  il  s'y  rendit 
en  i546  :  on  refusa  de  l'y  admettre.  Sa  cause  fut 
renvoyée  devant  le  nonce  et  le  patriarche  de  Ve- 
nise; il  nia,  tergiversa,  interpréta,  et  lira  l'afTaire 
en  longueur  pendant  deux  ans ,  au  bout  desquels 
il  lui  fut  défendu  d'approcher  de  son  diocèse  :  il 
se  retira  chez  les  Grisons,  et  fut  pasteur  d'une  de 
leurs  églises.  Il  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne,  et  uiourut  à 
Tubinge,  le  4  octobre  i565.  Fergerio  publia  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  d'opuscules,  tous  en 
langue  italienne  (i)  :  les  connaisseurs  ne  le  trouvent 
pas  assez  savant  théologien  pour  avoir  pu  être  un 
ennemi  dangereux. 

Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  se  char- 
gea de  lui  répondre,  mais  un  homme  de  cour  et 
de  lettres,  un  poêle,  son  compatriote,  l'ingénieux 
Girolamo  Muzio ,  que  nous  aurons  occasion  de 


(i)  Voyez -en  I«  catalogue  dans  la  niêrae  Bibliothèque  de 
ffaym. 
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connaître  plus  avantageusement  que  par  des  con- 
troverses theologiques.  Il  publia,  en  italien  (i), 
contre  J^ergerio ,  xxn  écrit  intitulé  :  le  Vergeriane; 
suivi  de  quelques  opuscules  sur  des  questions  de  dis- 
cipline ecclésiastique  (2).  Une  fois  lancé  contre  les 
hérétiques,  il  attaqua  aussi  Ochino  par  les  M  entité 
Ochiniarie  (3);  un  certain  Bettiy  qui  s'élait  enfui 
chez  les  protestants,  comme  les  deux  autres,  ayant 
publié  son  apologie,  il  répondit  à  l'apologie  de 
Betti(J\)\  et,  lorsque  celui-ci  eut  fait  paraître  une 
apologie  de  sa  réponse,  Muzio  y  opposa  le  Malizie 
Bettine  (5).  Il  écrivit  aussi  contre  des  dissidents 
étrangers,  et  prouva,  par  plusieurs  autres  publica- 
tions, telles  que  \Antidoto  cristiano ,  le  Letlere 
cattoliche,  YErelico  infuriatOf  etc.  (6),  son  zèle 
pour  la  cause  et  pour  la  cour  romaines. 

L'Italie  eut  encore  la  douleur  de  voir  sortir  dô 
son  sein  plusieurs  autres  ennemis  de  cette  cause  et 
de  celte  cour.  On  cite  un  uégnstino  Mainardî,  de 
la  ville  d'Asti,  en  Piémont,  et  de  l'ordre  des  Au- 
gustins,  qui ,  s'élant  réfugié  à  Cluavenne,  y  publia 

(1}  i55o. 

(a)  Se  convenga  radunar  concUio  ;  dalla   comwnone  da 
laici  ;  délie  mo^li  de  chcrici, 

(3)  i55i. 

(4)  i558". 

(5)  1505. 

(6)  Voyet,  dftiw  la  nn'tnc  Bibliothèifue  de  /Inj-m,  les  titres 
M  Us  cditious  de  tous  ces  ouvrages. 
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deux  opuscnles  hérétiques,  l'un  intitulé  :  Soddis- 
fazione  di  Cristo ;  l'autre,  qui  allait  plus  droit  aa 
but:  Anatotnia  délia  Messa;  un  Jacopo  Broc- 
cctrdo ,  vénitien,  et  un  Antonio  All/izzi,  florentin, 
dont  Mazzuchelli  n'a  pas  dédaigné  de  nous  faire 
connaître  la  vie  et  les  ouvrages  (i);  un  Jacopo 
Acanzlo^  de  Trente,  dont  il  parle  plus  au  long  ,  et 
dont  nous  reparlerons  aussi;  philosophe  plus  encore 
que  théologien ,  qui  vécut  plusieurs  années  à  la  cour 
de  la  reine  Elisabeth,  traça  en  dialectique  des  routes 
nouvelles ,  et  prlitendit  nous  apprendre  celles  que 
suit  Satan ,  et  les  stratagèmes  qu'il  emploie  dans  les 
affaires  de  religion  (2);  un  Alessandro  TrissinOy 
de  Vicence,  nom  illustré,  dans  ce  même  siècle,  par 
un  autre  Vicentin  (3),  dont  celui-ci  était  sans  doute 
parent;  un  Simone  Sinioni,  de  Lucques,  qui,  à 
Genève ,  à  Heidelberg ,  à  Leipsick  ,  à  Prague ,  eu 
Pologne,  se  montra  tour-à-tour  luthérien,  calvi- 
niste, catholique  et  athée,  et  qui  fut  plusieurs  fois 
exilé,  emprisonné  même  par  les  protestants,  cen- 
seurs souvent  intolérants  de  l'intolérance  romaine. 
On  en  nomme  encore  plusieurs  autres  (4);  et  cette 


(0  Scritl.  d'Ilal.,  tom.  II ,  part.  IV,  et  tom.  I,  part.  I. 

(2)  Dans  son  ouvrage  en  huit  livres ,  intitule  :  De  stratage- 
matibus  satanœ  in  religionis  negotio. 

(3)  Giangiorgio   Trissino  ^  auteur  de  Vllalia  Ubcrala  da 
Goti.  Voyez  ci-dessus,  tom.  V ,  p.  117. 

(4)  Voyez  Tiraboschi,  p.  5o4  et  suiv. 
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liste  finit  par  un  Florentin,  dont  lo  sort  prouve 
que  si  ces  accusations  d'intolérance  formées  contre 
Rome  sont  quelquefois  injustes,  elles  ne  le  sont 
pas  toujours.  Pietro  Carnesecchi^  dont  Sadolet,, 
le  Casa,  Flaminio^  ont  loué  l'esprit,  les  talents,. 
le  caractère;  qui  fut  estimé  de  Ions  les  autres  grands 
littérateurs  de  son  temps,  qui  fut  même  secrétaire 
de  Clément  VII  ,  et  protonotaire  apostolique  , 
n'en  tomba  pas  moins  dans  l'hérésie,  et  l'hérésie  le 
conduisit  à  une  mort  funeste.  Flaminio  lui  écrivit 
une  longue  lettre  sur  la  messe;  Carnesecchi ,  dans 
sa  réponse,  laissa  voir  de  l'attachement  pour  les 
opinions  nouvelles  :  cité  à  Rome,  en  l546,  il  se 
défendit  et  fut  absous.  Accusé  de  nouveau  devant 
le  sévère  Paul  IV,  et  réfugié  à  Florence,  sa  patrie, 
il  fut  condamné  par  roiilnmace.  Pie  V,  qui  mérite- 
rait mieux  le  titre  de  saii.t  s'il  n'eut  point  commis 
cet  acte  plus  que  sévère ,  obtint  son  extradition  du 
grand  duc  Cosme  I".,  et  lui  fil  subir,  à  Rome, 
le  dernier  supplice  (i),  qui,  pour  les  hérétiques, 
était,  comme  on  sait,  cchii  du  feu. 

Ce  fut  aussi  à  cesiipplice  (\\mFannio,  de  Faenza, 
fut  condamné,  à  Ferrare  ,  eu  i55o,  pour  expia- 
tion de  6e&  erreurs.  Fan t- il  s'étonner  si  ceux  qui 
les  partageaient  rcgaidèrent  sa  mort  comme  uu 
martyre,  et  si  François  Negri,  de  Bassano,  pro- 


(i)  Voyez Tiraboscbi,  p.  3o5, 
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testant  comme  lui  (i),  appela  ainsi  cette  mort  dans 
la  relation  latine  qu'il  en  publia  peu  de  temps 
après  (2)? 

L'hérésiarque  en  chef,  LelioSoccini,  de  Sienne, 
et  son  petit-fils  Fausto  y  fondateurs  de  la  secte  des 
sociniens,  échappèrent  aux  bûchers  italiens,  mais 
non  pas  aux  persécutions  étrangères.  Leurs  opi- 
nions anti  -  trinitaires  et  sur  les  effets  de  la  mort 
du  Christ,  tenaient  de  l'ancien  arianisme.  Lelio,  né 
en  iSaS  ,  n'avait  que  vingt-un  ans  lorsqu'on  assure 
qu'il  commença,  dans  le  territoire  de  Vicence,  à 
tenir  quelques  conciliabules,  et  à  semer  des  doutes 
qui  parurent  dangereux  (3).  Quelques-uns  de  ceux 
qui  venaient  l'entendre ,  et  qui  propageaient  ses 
opinions  naissantes,  furent  arrêtés  et  punis  de 
mort;  les  autres  se  dispersèrent  en  différents  pays 
protestants.  L'un  d'eux,  f^alentino  Gentile ,  de 
Cosence,  finit  par  être  décapité  à  Berne  comme 
arien  (4);  un  autre,  Giampie.tro  Alciali,  milanais, 
chassé  de  Genève  comme  anti-trinitaire ,  réfugié 
•n  Pologne,  d'où  il  fut  aussi  chassé,  passa  enfin 

(1)  Auteur  d'une  tragédie  latine,  intitulée:  Le  libre  Arbitre, 
Voyez  Scrittori  Bassanesi,  de  Giamb.  Ferci,  tom.  I. 

(2)  Tiraboschi,  loc.  cit.,  p.  5o4. 

(3)  Bibliothèque  des  anti  trinitaires ,  citée  par  Bayle,  article 
Marianus  SociN,  note  B.  Voyez  les  doutes  du  docteur  Mosheim 
aur  ce  tait:  Histoire  ecclésiastique  ,  traduite  en  français,  Maës- 
tricht,  1776,  in-Q",,  tom.  lY,  p.  5oi ,  uotes  (/)  et  (m). 

(4)  En  i566. 
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chez  les  Turcs,  et  y  prit  le  turban.  Lelio  Soccini , 
savant  dans  les  langues  latine,  grecque,  hébraïque 
et  arabe ,  quitta  ITtalie  en  1 547  ?  ^o^'^gea  en  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Pologne  j examinant  partout  les  opinions  religieuses 
de  ceux  qui  avaient  secoué  le  joug  de  Rome,  avant 
Ae  se  décider  entre  eux,  mais  ne  s'engageant  avec 
personne  dans  des  disputes,  dont  la  douceur  de  son 
caractère  l'éloignait  autant  que  sa  raison.  Il  se  fixa 
enfin  à  Zurich  (i),  et  adopta  la  confession  de  foi 
helvétique,  dont  Zuingle  était  l'auteur.  Il  en  diffé- 
rait cependant  sur  quelques  points,  et  il  comraen- 
'Caità  répandre  ses  propres  opinions,  lorsque  averti 
par  Calvin ,  et  plus  encore  par  le  supplice  de  Servet, 
il  réprima  son  zèle,  ne  fit  plus  que  très  secrètement 
des  prosélit€s,  premier  besoin  d'un  sectaire  quel- 
conque, et  à  sea  yeux  son  premier  devoir;  il  vécut 
ensuite  tranquille,  n'ayant  du  moins  à  souffrir  que 
de  la  dispersion  de  sa  famille ,  moins  prudente 
que  lui,  et  punie,  par  cette  séparation,  d'avoir 
laissé  pénétrer  ses  sentiments.  Il  mourut  à  Zurich, 
en  iSCî».. 

Après  sa  mort,  Faitstn ,  son  neveu  (2),  beaucoup 
moins  savant  que  lui,  mais  jdus  ferme   dans  ses 


(0  En  i555. 

{"))  Fils  rt'AlfWiiMÎre,  qui  (*t*iit  frôre  de  Lelio,  ti  «avant  juris- 
çfnMiltP.  A^xnnfln'  ^tait  mort  lr<s  jeune  à  iSiciiuc,  sa  pallie; 
tau  In  y  nat^iùl  le  Ij  dcctmhrc  i5jy. 
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résolutions,  plus  entrepi*enant  et  plus  hardi,  osa 
retourner  en  Italie;  il  se  contint  pendant  plusieurs 
années,  et  eut  même  part  à  la  faveur  de  Cosme  I". 
Il  parut  oublier,  douze  ans  entiers  dans  celte  cour, 
jon  ancienne  passion  pour  les  questions  tliéolo- 
giques,  et  l'espèce  de  mission  qu'il  s'était  cru  appelé 
à  remplir.  Cette  passion  se  ralluma  enfin;  et,  ne 
pouvant  s'y  livrer  à  Florence,  ni  dans  aucune  autre 
ville  d'Italie,  il  s'exila  volontairement  en  i^"]^.  Il 
s'arrêta  pendant  trois  ans  a.  Baie,  passa  ensuite  en 
Transylvanie,  et  de  là  en  Pologne,  où  il  se  fixa  (i). 
-  iiprès  quatre  ans  de  séjour  à  Cracovie,  il  se  retira 
chez  un  noble  Polonais,  et  trouva,  dans  plusieur;? 
autres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
des  protecteurs.  Il  avait  épousé  une  jeune  Polonaise 
de  très  bonne  famille;  il  eut,  en  i587,  la  douleur 
de  la  perdre;  et,  cette  année-là  même,  il  perdit 
aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du  grand  duc  de 
Florence,  François  I^r.  Jusqu'alors,  malgré  les  ins- 
tances des  inquisiteurs  et  les  menaces  de  la  cour  de 
Rome,  les  biens  de  Soccino,  tout  condamné,  tout 
banni  qu'il  était,  n'avaient  point  été  confisqués  en 
Toscane,  et  il  en  touchait  exactement  les  revenus: 
le  grand  duc  y  avait  mis  pour  toute  condition  que 
Fausto  ne  se  nommât  point  en  tête  de  ses  ouvrages; 
mais,  à  la  mort  de  François,  cette  faveur  lui  fut 
retirée,  et  il  paya  de  sa  ruine  sa  constance  dans  ses 

0)  Eu  1579. 


48         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

erreurs.  11  était  parvenu  à  les  propager  en  Pologne; 
mais^  en  1598,  ceux  qui  étaient  en  possession  d'en 
enseigner  d'autres  au  peuple,  exciièrent  contre  lui 
une  émeute  à  Gracovie^  où  il  était  revenu.  Insulté, 
maltraité,  poursuivi  par  la  populace,  il  vit  sa  mai- 
son saccagée ,  ses  meubles,  ses  livres,  ses  mamiscrits 
pillés  et  brûlés;  il  s'enfuit,  à  environ  neuf  milles, 
chez  le  seigneur  du  village  de  Luctavic,  et  il  y 
mourut  le  3  mars  i6o4,  après  avoir  mis  la  dernière 
main  au  système  de  religion  hétérodoxe ,  ébauché 
par  son  oncle,  et  qui  prit,  après  sa  mort,  le  nom 
de  socinianisme.  On  trouve  partout  ce  que  c'est 
que  ce  système  (i),  et  c'est  une  raison  de  plus  pour 
qu'on  ne  le  trouve  pas  ici. 

L'église  romaine,  attaquée  par  tant  d'ennemis, 
faisait  tête  de  tous  côtés,  et  trouvait  sans  cess» 
parmi  ses  enfants  de  nouveaux  défenseurs;  mais 
tous  ces  champions,  alors  célèbres  et  aujourd'hui 
très  obscurs,  de  l'orthodoxie,  sont  éclipsés  par  lo 
cardinal  Bellarmin.  Montepulciano ,  patrie  de  Po- 
liticn,  lui  donna  la  naissance  (2);  neveu  du  pape 
Marcel  II ,  par  sa  mère  (3),  il  entra  chez  les  jésuites 

(1)  Voyw  Dictionnaire  historique,  de  B.iylc,  les  notes  de 
r.'irticlc  Fausle  Socin  ;  Dictionnaire  (1rs  hérésies ,  de  l'abbé 
l'iuqiictjtom.  11,  Vnvùch  Socinianisme  ;  Histoire  ecclésiastique , 
de  Moshcim,  traduite  en  françab,  tom.  lY,  depuis  la  p.i(j;c  49 ( 
jusqu'à  ia  fin ,  etc. 

(u)  Le  4  octobre  i54a. 

(3)  Ciiizia  Cervini. 
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à  dix-huit  ans ,  et  fit  tant  de  progrès  dans  la  science, 
donna  de  si  fortes  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
talents,  qu*il  fut  envoyé  à  vingt-sept  ans  à  Louvain 
pour  combattre  l'hérésie  dans  les  deux  chaires  de 
professeur  et  de  prédicateur.  Les  premiers  emplois 
de  son  ordre  et  la  faveur  de  cinq  papes  consé- 
cutifs (i),  furent  les  fruits  de  celte  expédition  qui 
dura  sept  ans.  Nommé  cardinal  en  1598 ,  et  ensuite 
évéque  de  Capoue,  il  mourut  à  Rome  le  18  sep- 
tembre 162 1.  On  peut  voir  dans  Mazzuchelli  (ji) 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages  :  celui  des  Contro- 
\f erses  est  le  plus  célèbre  (3)j  les  protestants  en  ont 
souvent  fait  l'éloge ,  même  en  le  combattant.  Ce 
livre  leur  parut  la  plus  terrible  machine  de  guerre 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux;  ils  redou- 
blèrent d'efforts  pour  eh  repousser  les  attaques;  ils 


il)  Sixte  V,  Urbain  VII,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX  et 
Clément  VIII.  Il  est  vrai  que  tous  ces  papes  se  succédèrent  dans 
l'espace  de  moins  de  deux  ans,  i5()0  et  iSgi . 

(2)  Senti,  d'haï. ,  tom.  II,  p.  646  et  suiv. 

(3)  Disputationes  de  controuersUs  fidei  adversùs  hujiis  terri' 
poris  hœreticos.  La  première  édition  est  celle  d'Ingolstadt,  3  vol. 
in-fol. ,  i58i  ,  i583  et  iSq'ji;  la  meilleure  de  celles  qui  parurent 
du  vivant  de  l'auteur,  ibùtem,  1601 ,  4  vol.  in-fol.  j  reimprimés 
plusieurs  fois  depuis  dans  le  même  format,  et  ibidem,  •^9Î>, 
9  vol.  in-8".,  etc.  Ces  quatre  volumes  contiennent  quluxe  contro- 
verses sur  diff.r.ents  points  de  croyance.  On  en  a  imprimé  plu- 
sieurs abrégés  ;  le  plus  connu  en  France  est  celui  du  P.  Desbois, 
minime,  Paris,  i6o5  et  iGii,  in-4"4 

YII.  '4 
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fondèrent  même  des  chaires,  dont  les  professeurs 
n'eurent  point  d'autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  (i)  ,•  mais  les  écrivains  pro- 
testants les  plus  zélés  (2)  y  reconnaissent  une  grande 
clarté  de  st^le,  une  imagination  riche  et  fertile, 
une  rare  abondance  dans  le  raisonnement  et  dans 
l'exposition  des  objections  contraires  à  la  cro}'ance 
ou  à  la  cour  romaine ,  une  candeur  et  une  sincérité 
plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  de  Bellarmin,  moins  volumi- 
neux ,  qui  eut  presque  autant  de  renommée ,  et  qui 
a  plus  d'utilité,  est  celui  qu'il  intitula  :  Des  Ecri- 
vains ecclésiastiques  (3).  Trithéme  avait  ancien- 
nement écrit  sur  ce  sujet,  mais  en  pesant  compi- 
lateur; Bellarmin  le  traita  eu  bon  écrivain  et  en 
critique  judicieux ,  mérite  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue, 
et  qu'il  composa  cet  ouvrage  en  Flandre,  encore 
jeune,  pour  son  usage  seulement,  et  au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L'édition  générale  des  œuvres  de  Bellarmin  est  en 


(1)  Tiraboschi,  p.  28.2. 

(u)  Voy.  Moslitira,  Histoire  ecclésiastique ,  liad.  en  français, 
lom.  IV,  p.  aa4. 

(3)  De  Scriptoribtis  tcclesiasiicis ,  Rome,  i6i7i,  in-4".  l/uoe 
dos  mcilkitrcs  oditioiis  est  celle  de  Paris,  1O17,  in -8"., donnée 
par  le  P.  Sirmuud.  On  eu  a  Aiit  pUitiicurs  depuis,  avec  diverses 
additions. 
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sept  volumes  in-folio  (i)  :  c'est  beaucoup  pour  ne 
contenir  qu'un  seul  livre  qui  puisse  être  aujourd'hui 
(le  quelque  usage. 

La  the'ologie  polémique  ne  fleurit  pas  seule;  la 
théologie  positive  et  dogmatique  compta,  parmi 
les  écrivains  qui  la  firent  valoir,  Cattanl  da  Dia-» 
ceto ,  évéquc  de  Fiesole,  qu'on  appelle  l'ancien, 
pour  le  distinguer  de  l'autre  Cattanl  da  Diaceto, 
nommé  le  jeune,  qui  appartient  à  la  littérature  et 
à  la  philosophie.  Le  cardinal  Giangirolamo  Al-' 
bani  se  rendit  surtout  célèbre  par  ses  traités  latins 
du  Cardinalat ,  de  la  Puissance  du  pape  et  du 
concile,  et  de  l'Immunité  des  églises  (^2).  Un  simjile 
religieux  de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  Pietro 
Colonna,  se  fit  aussi,  dans  ce  genre,  un  grand 
nom  par  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  par 
ses  douze  livres  des  Secrets  de  la  vérité  catho^ 
lique  (3).  Le  c:irdinal  Commendone  eut  encore 
plus  de  renommée,  quoiquM  n'ait  laissé  aucun  ou- 
vrage; il  l'obtint  par  son  savoir,  par  son  éloquence 
qui  brillait  également  et  avec  la  même  abondance 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  imprévus^ 


(i  )  Cologne ,  1 6o5 ,  1 6 1 7  et  161 9.  Cette  édition  est  complète  j 
celle  de  Venise,  \yi\  ,  ne  l'est  pas. 

(2)  Voyez  ses  autres  ouvrages  dans  Mazzuclielii  ,•  Scritt.  d'Jlah 
tom.  I,  part.  I. 

(3)  De  arcanis  catholicœ  verilaiis,  imprimé  pour  la  pce» 
mière  fois  en  1 5 1 8 ,  et  réimprimé  plusieurs  fois. 

4.. 
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par  son  habileté  daiiL  la  conduite  des  affaires,  et 
par  la  grande  influence  que  lui  donnèrent,  dans 
celles  de  l'église ,  son  zèle  actif,  son  adresse  d'esprit 
et  ses  talents.  Né,  en  i524>  à  Venise,  d'un  père  mé- 
decin, qui  elait  en  même  temps  homme  de  lettres,. 
il  se  fit  connaître  à  Renne  du  pape  Jules  III,  par 
quelques  insciiptions  en  vers  latins  pour  les  jardins 
et  la  superbe  villa  que  ce  pape  faisait  bâtir  (i). 
Jules  le  fit  son  camerier  j  et  Commendone ,  s^étant 
livré  à  des  études  plus  sérieuses,  commença  de  la 
sa  carrière,  entra  dans  les  affaires,  y  montra  une 
dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en  noncia- 
tures ,  à  l'évéché  de  Zante  et  de  Géphaîonie,  et  enfi» 
au  cardinalat  (2).  Il  remplit  ensuite  quelques  léga- 
tions importantes,  et  fut  dans  la  même  faveur  jus- 
qu'au pontificat  de  Grégoire  XIII.  Ayant  alors 
éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées  selon  les  uns^ 
et  selon  les  autres  injustes,  mais  qu'il  eut  toujours. 
le  1res  grand  tort  de  ne  savoir  pas  supporter,  il  sb- 
retira  tristement  à  Padoue,  et  y  "mourut,  dit-on^ 
de  chagrin  le  25  décembre  i584.  On  trouve  sou- 
vent dans  l'histoire  le  nom  de  ce  cardinal^  on  ne  \& 
trouve  dans  les  lettres  que  joint  à  quelques  poésies 
latines,  et  à  quelques  lettres  cparses  dans  divers, 
recueils. 


(i)  Tom.  IV,p.Gg, 
(a)  Eu  1505. 


_  l ... 
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Le  cardinal  Sirlet  (i)  aurait  pu  attacher  son  nom 
à  des  ouvrages  plus  importants.  Elevé  d'abord  à 
Naples,  ensuite  à  Rome,  il  devint  si  savant  dans 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  qu'il  les 
parlait  avec  la  plus  grande  facilité  ;  sa  mémoire  et 
les  connaissances  qu'elle  lui  fit  acquérir  tenaient 
du  prodige.  Il  dut  le  commencement  de  sa  fortune 
AU  pape  Marcel  II ,  et  fut  élevé  au  cardinalat  par 
Pie  IV  (9,).  A  la  mort  de  ce  pape ,  il  pensa  l'être  ; 
Charles  Borromée  lui  avait  gagné  plusieurs  voix 
<îaas  le  conclave  j  mais  on  craignit  qu'un  pape  si 
savant  ne  fût  pas  assez  appliqué  aux  affaires,  et  l'on 
n'alla  pas  plus  loin.  Son  savoir  ne  Tempécha  pas 
d'être  nommé  aux  évéchés  de  Saint-Marc  et  de 
Squillace,  en  Calabre^  mais  il  résigna  ce  dernier 
siège  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude.  La  biblio- 
thèque du  Vatican,  dont  la  garde  lui  fut  donnée, 
suffisait  à  peine  à  son  ardeur  pour  les  recherches. 
Il  n'en  sortit  presque  plus  -,  quoique  souvent  malade 
et  presque  toujours  souffrant,  il  ne  cessa  de  travail- 
ler qu'en  cessant  de  vivre,  le  8  octobre  i585.  On 
est  tout  étonné  d'apprendre  qu'il  n'a  laissé  ou  du 
ynoins publié  quequelquesvariantessur  les  psaumes, 
dans  V apparatus  pour  la  Bible  d'Anvers,  et  quel- 
c[ues  vies  des  SauitSj  traduites^  du  grec  de  Siméon 

(1)  Gii^liehno  Sirleto ,  né  en  i5i4j  à  Stilo,  en  Calabre,  de 
parents  honnêtes,  mais  peu  riches. 

(2)  Le  17  mars  j5G5. 
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Métapliraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Menologe  des 
Grecs  et  deux  oraisons  de  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
dont  Amiibal  Caro  a  mis  en  italien  la  version  latine  ; 
il  corrigea  une  partie  des  œuvres  de  S.  Jérôme  et 
des  actes  des  conciles  :  ses  autres  travaux  sont  restés 
inédits.  Il  paraît  que  c'était  un  de  ces  savants  à  qui 
le  plaisir  du  travail  suffît,  quel  qu'en  soit  l'objet,  et 
qui  ne  cherchent,  en  s'y  livrant,  autre  chose  que 
ce  plaisir  même. 

Le  cardinal  Vallero  est  peu  connu  hors  de  l'Ita- 
lie; mais  les  auteurs  italiens  (i)  en  parlent  comme 
de  l'un  des  plus  grands  hommes  que  l'église  ait  eus 
dans  ce  siècle.  Neveu  du  célèbre  cardinal  Nava- 
gero,  dirigé  par  lui  dans  ses  études,  doué  d'un 
esprit  vil  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure,  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savants  littérateurs, 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  Il  n'avait  que 
trente-cinq  ans  lorsque  son  oncle  se  démit  en  sa 
faveur  de  l'évéché  de  Vérone  (2).  Il  gouverna  exem- 
plairement cette  église  pendant  quarante  ans,  fut 
fait  cardinal  par  Grégoire  XIII,  et  mourut  à  Rome 
le  2G  mai  1606,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  On 
a  publié  de  lui  plusieurs  ouvrages j  mais  ce  n'est 
rien  auprès  de  ce  qu*il  en  avait  écrit.  L'éditeur 
d'un  de  sQi  opuscules,  imprimé  en  17 19  (3),  en 

(i)  Ciaconio^  Ughelli,  Calogerà,  Tiraboschi ,  etc. 

(a)  En  iSOî. 

(5)  De  cautione  adhibendd  in  edendis  libris. 
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fait  monler  le  nombre  à  cent  vingt-huit.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  paru  sont  purement  de  son 
état  (i);  d'autres  ont  en  même  temps  un  mérit« 
littéraire^  tels  que  la  vie  du  cardinal  Nfwagero , 
son  oncle;  celle  de  S.  Charles  Borromée,  et  surtout 
nu  traité  en  tiois  livres  de  Rketoricâ  ecclesiasticd, 
réimprimé  plusieurs  ibis  ailleurs  même  qu'en  Italie. 
Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  Voit  une  variété  sin- 
gulière qui  atteste  l'étendue  de  ses  connaissances; 
plusieurs  aussi  prouvent  qu'il  avait  dans  l'esprit 
autant  de  justesse  que  de  fécondité  :  ce  sont  des 
harangues,  des  homélies,  des  traités  de  philoso- 
phie morale,  de  physique,  de  jurisprudence,  d'his- 
toire, de  politique,  d'éloquence.  On  y  voit  une 
dissertation  contre  l'opinion,  qui  était  encore  conJ- 
mune  de  son  temps,  qu'une  comète  qui  venait  de 
paraître  présageait  quelque  chose  de  funeste;  un 
livre  contre  la  barbarie  des  scolastiques,  et  un  autre 
sur  la  connexion  à  établir  entre  les  sciences  et  les 
arts,  tous  objets  dont  les  théologiens  d'alors  s'oc- 
cupaient rarement.  Il  avait  écrit  une  histoire  de 
Venise,  envisagée  sous  un  nouveau  point  de  vue 
philosophique  et  moral  j  mais  n'ayant  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  il  ne  voulut 
point  qu'elle  fût  rendue  publique,  même  après  sa 
mort  (2). 

(1  )  /)e  Acolylorum  disciplina;  Episcopits  ;  Cardinalis,  etc. 
(2)  On  eu  conserve  une  copie  à  Venise ,  dans  la  bibliothèque 
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Le  fond  des  études  de  tous  ces  savants  the'olo- 
giens  devait  toujours  être  VEcrilure  sainte  ou  la 
Bible 5  mais  citait  svir  la  Bible  même  que  se  fon- 
daient les  novateurs  pour  attaquer  l'église  '  il  fallait 
donc  sans  cesse  revoir,  étudier j  examiner  dans 
tous  les  sens,  et  le  texte  des  livres  sacrés,  et  la 
"version  des  septante;  de  là  un  nouvel  essaim  d'au- 
teurs qu'on  appelle  bibliques,  ou  qui  écrivirent  des 
notes,  des  explications,  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Tiraboscbi  reconnaît  (i)  que  le  nombre  en 
est  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les  nommer  tous , 
et  il  finit  par  n'en  clioisir  que  trois,  comme  les  plus 
connus,  ou  les  plus  dignes  de  l'être  :  cç  sont  Sluco 
de  Giibbio  ,  Folengo  de  Mantoue ,  et  Sisto  dç 
Sienne  j  leurs  noms  ne  rappellent  rie»  de  bien 
célèbre  à  des  lecteurs  français. 

Agostino  Steuchi  ou  Steuco,  né  à  Guhbio  ,  en 
1496,  entré  à  dix-sept  ans  dans  une  congrégation 
de  chanoines,  appelée  de  Saint-Sauveui:,  mis,  en 
iSaS,  à  Venise,  à  la  tête  d'une  grande  biblio- 
thèque particulière  (2)  ,  s'y  ensevelit  avec  une 
passion  qui  lui  fit  refuser  pendant  plusieurs  an- 

Natù.  (Voyez  le  ralalogiic  des  rrunuscrits  de  cette  bibliotlièquc , 
publia  par  le  savaut  Jacques  Morelli.) 

(1)  Page  3i4. 

(a)  Celle  du  cardinal  Domenio  Grimant ,  qui  avait  <?te'  Irans- 
port(fe,  on  i  5'23,  de  Woxnc  à  Venise,  dans  la  clianoiiiio  do  S.  An- 
tonio di  Casleîlo,  où  elle  s'était  accrue  de  celle  du  cardinal  Marina  y 

\Qn  OCYCU. 
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nées  toutes  les  dignile's  de  son  ordre.  11  obtint,, 
on  i538,  la  place  qui  lui  convenait  le  mieux, 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  y  reniplaçîi 
leJI  cardinal  Aléandre  ,  et  mourut  en  i549  ,  ^ 
Venise ,  lorsqu'il  se  rendait  au  concile  par  ordret 
de  Paul  III.  Il  possédait  ,  dans  les  trois  langues 
savantes ,  une  vaste  érudition  sacrée  et  profane. 
Ses  ouvrages  bibliques  en  sont  remplis  (1).  Ajou- 
lons-y  trois  livres  contre  Lullier  ,  quelques  opus- 
cules ibéologiques ,  quelques  autres  sur  différents 
sujets,  un  traité  plus  volumineux,  en  dix  livres, 
intitulé  de  perenni  philosopJuu ,  où  il  entreprend 
de  prouver,  par  d'immenses  recherches,  que  les 
philosophes  païens  avaient  eu  idée  des  mystères 
du  christianisme  :  opinion  qui ,  comme  on  sait  , 
peut  être  envisagée  sous  un  autre  rapport  j  nous 
aurons  un  recueil  en  3  volumes  in-folio  (2) ,  que 
personne  aujourd'hui  ne  se  soucierait  de  par- 
courir ,  et  qui  contient  pourtant  les  fruits  d'une 
vie  laborieuse  et  d'un  vaste  et  profond  savoir. 

Giamhatiista  Folengo  était  frère  de  ce  fou  de 
Théophile  ou  de  Merlino  Coccajo ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé   (3)  et  dont  nous  parlerons  cn-r 

(i)  Une  Cosmopée,  ou  explication  de  la  création  du  monde; 
^n  Commentaire  sur  le  Pentaleuque  ;  un  autre  sur  le  livre  de  Job , 
un  troisième  sur  les  cinquante  jn-eraicrs  psaumes ,  et  un  savant 
traite  sur  la  Vulgate. 

(u)  Publie  à  Venise ,  en  i  Sg-î. 

(5)  Tom.V^p.  555,ctc. 
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core.  Jean-Baptiste,  né  en  1^90  >  n'c'iait  son  aîiie' 
que  d'un  an  ,  et  lui  donna  l'exemple  d'entrci-  à  seize 
ans  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  ,  au  monastère 
de  Mantoue  leur  patrie.  Il  s'y  conduisit  plus  sa- 
gement que  Théophile  ^  fut  prieur  ,  abbé  ,  sé- 
journa quelque  temps  au  MontCassin,  et  mourut 
à  Rome  le  5  octobre  iS^g.  Ses  commentaires  sur 
tous  les  psaumes  de  David  et  sur  les  épîtres  ca- 
noniques des  apôtres  ont  cela  de  particulier  que 
les  protestants  y  reconnurent  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement un  grand  nombre  de  passages  con- 
formes aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  fu- 
rent en  conséquence  mis  sur  l'index  et  prohibés. 
Cependant  l'auteur  ne  fut  point  inquiété  ^ur  sa 
foi.  Paul  IV lui-même,  qui  condamna  tant  d'é- 
véques  et  de  prélats  pour  des  assertions  peut- 
être  moins  positives  ,  ne  lui  témoigna  pas  le 
moindre  soupçon  ,  cl  l'envoya  même  en  Espagne 
îsn  qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sans 
doute  des  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Grégoire  XÎIl  ayant 
voulu  laisser  reparaître,  en  i585,  les  commen- 
taires de  Folengo  sur  les  psaumes  ,  ne  crut  de- 
voir le  permettre  qu'après  les  avoir  fait  revoir, 
et  purger  de  tous  les  passages  où  les  non-confor- 
mistes avaient  trouvé  une  conformité  réelle  avec 
quehpuvs-unes  de  leurs  erreurs. 

Sislo  naquit  à   Sienne,  en  l520  ,  de   parents 
juifs  ;  mais  couverli  dès  sa  jeunesse,  il  entra  dan» 
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l'ordre  des  Frères  mineurs,  et  s'y  distingun  par  son 
talent  pour  la  prédication,  et  pour  la  direction  des 
consciences.  Parmi  ses  pénitents,  il  en  eut  un  qui 
lui  fit  peu  d'honneur,  c'est  le  scandaleux  Arélin.  Il 
s'en  fallut  peu  que  Sisto  ne  donnât  au  monde  un 
autre  scandale.  S'étant  laissé  prendre  dans  les  pleines 
des  novateurs  ,  mis  en  prison  ,  et  déjài  condam-  é  à 
mort ,  il  dut  la  vie  à  Michel  Ghislieri,  qui  fut  dans 
la  suite  Pie  V.  Ghislieri  reconnut  en  lui  des  talents 
dont  l'Eglise  pouvait  tirer  plus  d'utilité  que  de  son 
supplice;  il  le  fit  rentrer  dans  la  bonne  route,  et  ob- 
tint sa  grâce  de  Jules  III.  Alors  Sisto  passa  de  son 
premier  ordre  dans  celui  des  dominicains;  il  effaça 
par  la  régularité  de  sa  vie  ,  par  ses  travaux  et  ses 
ouvrages  la  tache  de  son  hésitation  dans  la  foi ,  et 
mourut  à  Gènes  en  1569.  La  plus  célèbre  de  ses 
productions  est  sa  Bibliotheca  Sancta ,  qui  con- 
tient une  exposition  savante  des  livres  saints  ,  de 
leur  histoire,  des  auteurs,  traducteurs  et  com- 
mentateurs de  ces  livres  ,  l'examen  de  leurs  opi- 
nions ,  l'appréciation  de  leur  mérite,  l'explication 
des  diflîcultés ,  sources  de  la  plupart  des  hérésies  , 
enfin  tout  ce  qui  appartient  à  un  sujet  aussi  vaste, 
et,  dans  le  genre  de  littérature  dont  nous  parlons, 
aussi  important  (1). 


(  I  )  Ce  livre  a  e'te  i  ëimprimé  plusieurs  fois.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1 742 ,  donnée  à  Naples  avec  les  notes  d'un  autre  savant 
doiniuicain,  le  P.  Millante. 
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Aux  interprèles  de  l'écriture ,  il  faut  joindre  ses 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qu^ 
parut  depuis  celle  de  Malerbi(^i\  eut  pour  auteur 
[Antonio  BruccioU ,  florentin  ,  qui  fut ,  dans  sa  pa- 
trie, du  parti  opposé  aux  Médicis,  entra  dans  la  con- 
juration contre  le  cardinal  Jules/fut  obligé  d^  s'exiler 
quand  elle  fut  découverte,  vinten  France,  retourna 
quelque  temps  après  à  Florence,  et  en  fut  chassé 
de  nouveau  à  cause  de  sa  médisance  et  comme  soup- 
ronné  d'hérésie  (a)  ;  ce  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
parlait  trop  librement  du  parti  qui  l'avait  emporté, 
et  que  les  opinions  religieuses  qu'on  lui  prêta  ser- 
virent de  prétexte  pour  le  punir  de  ses  autres  opi- 
nions. Réfugié  à  Venise,  il  y  publia  ,  en  i532  ,  S£^ 
version  italienne  delà  Bible.  Il  la  dédia  au  roiFrau- 
çois  I^r.,  et  une  lettre  de  i'Arélin  i\o\\s  apprcn4 
que  ,  six  ans  après ,  il  n'avait  encore  reçu  ni  re- 
niercîments  ni  récompense  do  ce  monarque  si  li- 
béral. On  croit  (3)  que  le  mauvais  style  du  traduc- 
teur n'en  fut  pas  la  seule  cause  ,  et  que  dans  cette 
traduction  il  avait  glissé  beaucoup  d'hérésies  ,  que 
le  roi  très  chrétien  ne  pouvait  paraître  approuver. 
Bfuccioli  put  en  mettre  plus  à  son  aise,  et  en  mit 
en  effet  (4)  dans  le  diffus  commentaire  en  7  volumes 


(OTom.IIJ,p.  508. 
(a)  Tiraboschi,  p.  5ao. 

(3)  Idem  ,  ibidem. 

(4)  Idenif  ibidem. 
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in-folio  ,  qu'il  publia  quelque  temps  après.  Ces 
deux  publications  firent  grand  bruit  et  furent  so- 
lennellement proscrites.  L'auteur  du  moins  ne  le 
fut  pas  ,  et  continua  de  vivre  tranquillement  à  Ve- 
nise ,  où  il  était  encore  en  i554-  H  y  fit  paraître 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et  surtout  des  tra- 
ductions italiennes  d'auteurs  grecs  et  latins  ,  fort 
mal  écrites,  et  dont  l'infidélité  ferait  croire  que, 
quoiqu'il  prétendit  savoir  l'hébreu  ,  et  avoir  fait 
d'après  l'original  sa  traduction  de  la  Bible  (i),  il 
entendait  peu  le  grec  ,  et  médiocrement  le  latin. 

Les  traducteurs  latins  delà  Bible  ne  réussirent  pas 
d'abord  beaucoup  mieux.  Sanle  Pagnini ,  de  Luc- 
qùes,  dominicain,  savant  dans  la  langue  sacrée,  pu- 
blia en  i5'Jt8,  à  Lyon,  jme  version  complète  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament.  Les  avis  furent  partagés 
sur  l'élégance  ,  et  même  sur  la  fidélité  de  cette 
version;  mais  cette  diversité  d'opinions  n'empéclia 
point  l'ouvrage  d'être  réimprimé  plusieurs  fois. 
Isidoro  Clario ,  qui  avait  corrigé ,  comme  nous 
l'avons  vu  (3)  ,  la  version  des  septante  ,  s^était  pré- 
paré par.ce  ti'avail  à  donner  lui-même  une  traduc- 


(1)  Cette  version  fut  corrigée,  retoucLëe  pour  le  style,  et 
rc'imprimceà  Venise,  en  1 558,  par  un  dominicain  wovamé  Santé 
Marmochini ,  de  S.  Cassiano ,  diocèse  de  Florence;  elle  le  fut 
encore  autrement  et  mieux  à  Genève,  en  i562,  par  un  auteur 
d'ailleurs  inconnu,  appelé  Filippo  Rustici, 

i'i.)  Page  35. 
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lion  nouvelle  ;  celle-ci  ne  fut  reijardée  comme  or- 
thodoxe qu'après  sa  mort  (i).  Le  cantique  des  can- 
tiques et  le  livre  de  Job  furent  plus  lieureusement 
retraduits,  d'après  le  texte  hébreu,  par  le  savant 
camaldule  P/e/ro  Quirini.  Cependant  on  desirait 
toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  version 
grecque  des  septante.  Les  travaux  relatifs  à  cet 
objet,  commencés  par  ordre  de  Pie  V  et  de  Gré- 
goire XIII,  furent  enfin  terminés  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  et  l'édition  magnifique  de  cette  version 
sortit,  €n  1587  ,  de  l'imprimerie  du  Vatican,  qu'il 
avait  foQdée  (2).  La  traduction  latine  de  cette  ver- 
sion grecque  parut  à  Rome  dès  l'année  suivante  (3)  j 
mais  la  plus  célèbre  édition  de  la  Vulgate  (4)  est 
celle  de  iSgo,  faiLeavec  de  nouveaux  sohis,  dirigée 
par  les  mêmes  savants  qui  avaient  présidé  à  celle 
du  grec  des  septante,  auxquels  le  pape  en  avait 


(1)  Page  50. 

(a)  Tow.  IV,  p.  81.  Les  pluis  savants  théologiens  furent  em- 
ployés à  cette  édition.  On  distingue,  parmi  les  Italiens,  les  car- 
dinaux C^ralTa  et  Sirletj  et  de  plus,  Laùno  Latini,  Mariano 
Filtorîo,  Fulvio  Onini ,  célèbres  c'riidits,  dont  il  sera  parle 
ailleurs;  Antoine  y/gclUo,  thcatin,  ne  k  Sorrento,  patrie  du 
Tasse;  le  jésuite  Ikllarinin  et  plusieurs  autres,  lirai).,  p.  5^9.. 

!jj)  On  la  dut,  en  plus  grande  partie,  à  Flaminio  Nobili,  de 
Lucques,  savant  professeur  de  philosophie  à  l'universitë  de  Fisc, 
auteur  de  plusieurs  œuvres  pliilosophiqucs,  asccticpics  et  morales. 

(\)  Mot  qui  a  passe  subst  •utiveraent  dans  la  langue,  quoiqu'il 
v\f  fut  en  latiu  que  l'adjectif  du  mol  édilion  :  Fulgaloe  edilionis. 
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joint  plusieurs  autres  qui  ne  leur  étaient  point  in- 
férieurs (i).  Sixte  voulut  revoir  lui  r même  celte 
édition  dans  les  plus  minutieux  détails;  et  pourtant 
à  peine  elle  eut  paru,  qu'on  y  découvrit  un  grand 
nombre  de  fautes.  Le  pape  ordonna  d'en  sui>primer 
tous  les  exemplaires;  c'est  ce  qui  a  rendu  si  rares 
et  si  chers  ceux  qui  restent,  et  que  l'on  falsifie 
souvent  en  mettant  le  frontispice  de  l'édition  de 
Sixte  V  à  celle  que  Clément  VIII  y  substitua  deux 
ans  après.  La  Vulgate  parut  enfin  en  iSqîï,  sous  ce 
dernier  pape,  telle  qu'elle  est  restée  depuis. 

L'histoire  ecclésiastique  appartient  encore  aux 
travaux  dont  la  théologie  fut  l'objet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici ,  sous  ce  titre ,  les  histoires 
particulières,  telles  que  les  vies  des  papes  Léon  X 
et  Adrien  IV,  par  Paul  Jove;  de  Pie  V,  par  Jérôme 
Catena  (2);  du  cardinal  Commendone ,  par  An- 
toine-Marie Graziani;  du  cardinal  Bembo  et  de 
monsignor  délia  Casa,  par  l'archevêque  de  Raguse 
Beccadelli;  l'histoire  du  schisme  d'Angleterre,  de 
Bernardo  Davanzati,  auteur  devenu  plus  célèbre 
par  sa  belle  traduction  de  Tacite;  ou  l'histoire  du 
même  schisme  écrite  par  Jérôme  Pollini ,  domir 


(i)  Lello  Lundi,  depuis  ëvêque  Je  Nardo;  Ângiolo  Rocca^ 
augustin ,  dont  nous  reparlerons  ailleurs ,  etc. 

(2)  De  Norcia ,  dans  l'Ombrie.  On  a  de  cet  auteur  un  recueil  de 
lettres  et  d'autres  opuscules  écrits  en  latin ,  sous  ce  titre  :  llieronimi 
Calenœ  academici  affidaiilalina  monumenla,  Pavic,  1577. 
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nicain;  ouvrage  beaucoup  jjIus  long  et  beaucoup! 
moins  lu  :  telles  sont  encore  les  Histoires  des  églises 
d'Aquilée,  de  Novare,  de  Milan,  de  Bergame,  de 
Trente,  avec  les  vies  de  leurs  évéquesj  et  même 
Tabrégé  de  THistoire  des  Papes,  publié  par  Pan- 
vinio ,  le  plus  savant  de  ces  historiographes ,  et 
dont  nous  aurons  à  rappeler  des  travaux  plus  im-î 
portants.  Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  siècles  précédents, 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  de 
celui-ci. 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  des  ennemis  de  leur  église. 
Les  protestants  avaient  fait  paraître  un  corps  entie»^ 
d'histoire  ecclésiastique,  présentée  selon  leurs  vues , 
et  divisée  par  siècles,  en  treize  centuries,  sous  le 
titre  de  Centuriœ  Magdeburgenses (\.).\je  premier 
qui  répondit  à  cette  terrible  attaque  fut  Girolamo 
MuziOf  ce  champion  volontaire  de  l'église  romaine 
qui  avait  comljattu  pour  elle  contre  de  moins  dan- 
gereux ennemis  (9.).  Il  publia,  en  iSyo,  deux  livres 
d'histoire  ecclésiastique,  opposés  aux  deux  pre- 
mières centuries  de  Magdebourg  j  mais  soit  qu'il 
sentît  lui-même  sa  faiblesse,  soit  que  les  défenseurs 
en  chef  de  la  cause  l'en  fissent  apercevoir,  il  se  tut 
après  cette  première  explosion  de  son  zèle. 

(1)  A  IWle,  en  huit  volmne» ,  de  iSS?.  k  \^')\. 

(a)  rergerio ,_  Ochino  et  Betti.  (  Voyez  ci-dcssiis ,  page  4i»  ) 
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Mais  le  célèbre  César  Baronlus  préparait  déjà 
ses  armes ,  et  se  disposait  à  entrer  daus  la  lice  qu'il 
parcourut  aveo  {gloire  pendant  près  de  quarante 
ans.  Né  à  Sora  le  3i  octobre  i538,  entré,  vers 
i56o,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  com- 
mença, dès  i568,  à  rassembler  les  matériaux  de 
SCS  Annales  ecclésiastiques  ^  dont  le  premier  vo- 
lume ne  parut  que  vingt  ans  après;  douze  volumes 
le  suivirent  pendant  à-pcu-pi>ès  vingt  autres  années. 
JBaronius ,  fait  cardinal  en  1 598 ,  et  bibliothécaire 
du  Vatican,  mourut  à  Rome  le  3o  juin  1607 ,  lais- 
sant cette  grande  entreprise  encore  imparfaite, 
mais  conduite  jusqu'au  temps  où  les  secours  abon- 
dent, et  où  cessent  les  plus  grandes  difficultés. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  porter  un  jugement  sur 
son  ouvrage  ;  mais  on  y  peut  considérer  l'immen- 
sité de  recherches  et  de  travaux  qu'il  exigea ,  et  la 
force  de  tête  et  de  talent  dont  l'auteur  eut  besoin 
pour  avancer  autant  vers  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé. 

Jusqu'alors ,  l'histoire  de  l'église  était  un  dédale 
obscur,  où  l'on  trouvait  à  peine  un  fd  pour  se  gui- 
der, et  un  faible  jour  pour  se  conduire.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Eusèbe, 
un  Sozomène,  un  Socrate  et  d'autres  historiens 
qui  avaient  peut-être  fait  tout  ce  que  leur  temps  et 
leur  position  leur  permettaient,  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  moins  manqué  que  des 
mémoires  et  des  monuments  certains.  A  ces  histo- 
vii.  5 
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riens  graves  s'étaient  mêlés  des  écrivains  fabuleux  ; 
aux  actes  des  martjrs,  des  faits  visiblement  apo- 
cryphes; aux  ouvrages  des  Pères,  des  écrits  évi- 
demment supposés.  Dans  les  siècles  suivants,  qu'on 
appelle  pour  plus  d'une  raison  les  bas  sit'cles,  il  n'y 
avait  que  ténèbres  et  obscurité  :  le  petit  nombre 
d'auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sans  auto- 
rité comme  sans  élégance,  et  il  n'y  avait  pas  à  les 
suivre  plus  d'utilité  que  d'agrément  à  les  lire  ;  la 
bibliothèque  du  Vatican  conservait  une, abondance 
démesurée  de  monuments ,  de  lettres  originales, 
d'actes ,  de  décisions,  de  décrets,  mais  presque  tous 
entassés  sans  classification  et  sans  ordre.  Quel  tra- 
vail effrayant  n'était-ce  pas  que  de  rechercher  , 
dans  cette  masse  énorme  de  papiers,  ce  qui  pouvait 
servir  au  tissu  régulier  d'une  histoire  qui  devait 
embrasser  toutes  les  parties  du  monde  et  tous  les 
siècles  (  I  )  V  C'est  ce  que  Baronius  eut  le  cou- 
rage d'entreprendre,  et  ce  qu'il  eut  la  constance 
d*exécuter  jusqu'à  la  fin  des  temps  les  plus  obs- 
curs, c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du  douzièma 
siècle  (2). 


(i)  Tiraboschi. 

(î)  I.c  dernier  de  ces  douze  volumes  finit  à  l'année  1198. 
l/auteur  laissa  de  plus  les  matériaux  de  trois  autres  volumes,  qui 
farcttt  cmploycs  par  son  continuateur,  Oihrico  liinaldi,  le(|url 
ajouta  une  suite  de  dix  volumes  aux  douze  qu'avait  donnes 
Saronius. 


D'ITALIE,  PART.  IT,  cHAî».  XXVII.  G7 
Il  était  impossible  qu'un  seul  homme,  fùt-il  le 
plus  savant  et  le  plus  grand  ge'nie  du  monde , 
fournît  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
sans  rencontrer  des  écueils,  et  sans  s'y  briser  quel- 
quefois. Baronius  s'est  souvent  trompé  (i);  il  a 
plus  d'une  fois  adopté  des  Lbles,  fait  usage  d'écrits 
apocryphes,  omis  des  faits  importants;  son  style 
est  inculte  et  diffus;  mais  il  faut  bien  que,  dans 
tin  si  grand  travail,  un  mérile  réel  se  joigne  à  tous 
ces  défauts,  puisque  les  adversaires  de  l'église  ro- 
maine ne  l'ont  pas  moins  ardemment  combattu 
que  les  Controverses  de  Bellarmiu.  MazzuchelU  a 
fidèlement  cité  (a)  toutes  leurs  critiques  et  toutes 
les  réponses  que  les  catholiques  y  ont  faites;  mais 
de  tout  cela  que  resle-t-il,  comme  grande  produc- 
tion du  siècle  et  monument  de  l'esprit  humain? 
avec  toutes  leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
fautes ,  les  Annales  de  Baronius. 

Ce  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  près ,  son  seul  ou- 
vrage. L'un  des  plus  célèbres,  après  ses  Annales, 
est  le  Martyrologe  romain^  qu'il  revit,  corrigea  et 
accompagna  de  savants  commentaires,  et  qui  parut 
à  Rome  en  i586.  Trois  volumes  de  ses  lettres  et  de 
ses  opuscules  ont  été  recueillis  et  imprimés  à  Rome, 
dans  le  dernier  siècle ,  avec  une  vie  très  ample 

(0  Tiraboschi,  loc.  cit.,  p.  327.  iv 

{'i')  A  la  fin  de  l'article  e'tendu  et  soigne  qu'il  a  consacre'  à 
Baronius ,  Scriit.  d'Ital.,  tom.  II,  part.  I. 
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dérailleur.  On  peut  voir,  dans  Mazzuchelli (i) ,  le 
catalogue  exact  des  autres  productions  de  ce  labo- 
rieux et  infaligable  écrivain. 

D'autres  auteurs,  sans  embrasser  un  plan  aussi 
vaste,  se  bornèrent  à  écrire  les  vies  des  saints  et 
l'histoire  des  ordres  religieux.  Luigi  Lippomano 
fut  un  des  premiers.  Il  avait  cultivé  les  Muses  daos 
sa  jeunesse  (2);  mais,  dans  un  âge  plus  mûr,  il  pré- 
féra des  études  qui  pussent  le  mener  à  la  fortune  : 
aussi  fut-il  successivement  évéque  de  Modon,  de 
Vérone  et  de  Bergame,  revêtu  de  plusieurs  nonciat- 
tures,  et  l'un  des  présidents  du  concile  de  Trente. 
Il  était  très  savant  dans  les  langues  anciennes,  en 
histoire  sainte,  en  théologie.  Il  publia  d'abord  une 
suite  ou  chaîne  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 
sur  la  Genèse,  sur  l'Exode,  et  sur  quelques-uns 
des  psaumes  j  ensuite,  en  i553,  un  ouvrage  dog- 
matique en  langue  italienne  (3)  j  et,  dans  la  même 
langue,  l'année  suivante,  une  exposition  ou  expli- 
cation du  symbole.  Les  f^ies  des  Saints  furent  son 
dernier  et  son  plus  grand  ouvrage,-  il  en  publia 
sept  volumes  :  le  huitième,  presque  achevé  lors- 


(i)  Loco  cilalo. 

(u)  Vida  en  avait  fait  IVlogc  au  commencement  du  livre  lïl 
de  sa  Poétique,  dans  un  passage  (|tie  Tirabosclii  nous  a  conservé 
(page  5i8),  d'après  un  manuscrit,  et  qui  n'est  point  dans  les 
filions. 

Çt)  Confirma zione  »  stabilimenlo  di  tutti  i  dogini  cattolici. 
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qu'il  mourut,  fut  mis  au  jour  par  son  neveu  (i). 
Cet  ouvrage,  supérieur  à  tout  ce  qui  avait  paru 
jusqu'alors  dans  ce  genre,  n'a  peut-être  que  les 
défauts  que  l'auteur  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce  qu'il 
devait  et  pouvait  être  ;  de  célèbres  académies  y 
applaudirent;  on  le  loua  dans  le  concile  de  Trente; 
enfin  Bollandus  en  a  parlé  avec  beaucoup  d'éloge, 
ce  qui  est  décisif  pour  ceux  dans  l'esprit  desquels 
BollandiLS  lui-même  est  une  autorité.  «. 

Gabriel  Flamma ,  chanoine  de  Lati^an ,  et  ensuite 
évêque  de  Chioggia,  auteur  de  beaucoup  d'ou^ 
vra^ei  italiens  en  prose  et  en  vers ,  le  fut  aussi  de 
trois  volumes  de  Vies  des  Saints  ;  on  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  de  vies  particulières  de 
quelques  saints,  ou  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  province.  Un  oratorien,  nommé  Antoine 
Gallonio ,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages , 
dépensa  beaucoup  d'érudition  sacrée  et  profane  à 
décrire,  dans  toutes  leurs  circonstances,  les  diffé- 
rents supplices  des  martyrs  de  la  foi,  les  instru- 
ments qui  y  furent  employés,  les  eifets  de  ces 
instruments  sur  les  corps  da  ces  pieuses  victimes; 
enfin  toutes  les  reclicrclies  delà  barbarie,  poussée 
à  bout  par  le  calme  de  la  patience  ou  par  l'exaltation 
du  courage  (2).  Pielro  Galesini ,  d'Ancône,  pro- 
* —  ^ 

(1  )  Girolamo  Lippomano. 

(-4  )  Cet  ouviage ,  intitulé  :  De  tormentis  martjriim ,  parut 
en  1  jyi. 
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tonolaire  apostolique,  mort  en  iSqo,  avait  publié 
des  notes  sur  le  Martjrologe  romain,  qui  furent 
éclipsées  par  celles  de  Baronius;  raais  ses  tra- 
ductions latines  des  œuvres  de  S.  Grégoire  de 
Nicée,  de  S.  Eucher  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs sacrés ,  conservèrent  leur  réputation  et  la 
sienne. 

Les  ordres  monastiques  en  général,  et  en  parti- 
<^u1ier  Tordre  des  Jésuates,  différent  de  celui  des 
Jésuites,  l'ordre  dés  Camaldules,  ceux  de  Saint- 
François,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augus- 
tin ,  eurent  aussi  leurs  histoires ,  dont  les  auteurs 
ont  eu,  hors  du  cloître,  peu  de  célébrité.  Enfin, 
l'ordre  religieux  et  militaire  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem, qui  avait  pris  depuis  peu  (i)  le  nom  d'ordre 
de  Make,  eut  un  historien  plus  connu  dans  Jacopo 
Bosioy  Milanais  (a),  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  distingue  son  Histoire  de  Malte, 
en  trois  grands  volumes  in-folio.  Elle  embrasse  les 
annales  de  l'ordre  depuis  l'origine  jusqu'en  iSyi, 
et  serait  meilleure,  dit  l'impartial  Tiraboschi  (3), 
si  elle  réunissait,  à  l'abondance  des  titres  et  des 


(i)  En  i53o. 

(i)  D'autres  le  disent  pieraontais ,  et  ne  â  Civas;  mais  VEritreo 
{de'  Rossi),  qui  devait  l'avoir  connu  h  Rome,  dit,  dans  sa  Pina- 
cotheca  ,  tom.  I ,  p.  uâu,  qu'il  était  Milanais;  et  Tiraboschi  se 
range  de  cette  opinion  ,  p.  53 1 . 

(3)  Loc.  cil. 
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monuments,  plus  de  critique,  et  si  le  st}le  en  était 
moins  diffus  et  moins  verbeux  (i). 

Pendant  que   toutes  les   chaires   de  the'olojijie, 
dans  les  universite's  et  les  colle'iijes  ,   étaient  em- 
ployées à  former  des  hommes  capables  de  briller 
parmi  les  rangs  de  celte  armée  théologique,  les 
chaires  de  droit  ne  mettaient  pas  moins  d'activité 
à  recruter  une  autre  armée ,  qui  avait  eu  aussi  ses 
temps  de  gloire,  mais  qui  peut-être  jetait  alors 
moins  d'éclat.  Ce  n'est  yas  qu'il  n'y  eût  autant  de 
jurisconsultes  et  de  docteurs,  ni  que  cet  état  eût 
cessé  de  conduire  à  la  fortune  et  à  cette  sorte  de 
bruit  qui  paraît  quelquefois  de  la  renommée;  ce 
n'est  même  pas  qu'ils  n'écrivissent  autant  et  même 
plus  qu'on  n'avait  fait;  mais  les  livres  de  droit 
étaient  déjà  si  multipliés  au  commencement  de  ce 
siècle ,  qu'il  était  devenu  trop  facile  de  publier  des 
volumes  d'allégations  ,  de  consultations ,  d'inter- 
prétations ,  où  l'on  ne  faisait  que  redire ,  en  aussi 
mauvais  style,  ce  qui  remplissait  déjà  d'autres  vo- 
lumes (2)  :  de  lu  plupart  de  ces  publications,  il  ne 
reste  plus  aucune  gloire,  et  il  ne  doit  plus  rester 
de  souvenir.  Un  seul  homme  s'éleva  au-dessus  de 
cette  tourbe  de  copistes  ;  il  marqua  sa  place  dans 
l'histoire  de  la  science  :  au  lieu  des  titres  pompeux 


())  Voyez,  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  autres  productions  du 
même  auteur,  Mazzuchelli ,  Scritt.  (Vital. ,  tora.  II,  pari  III. 
(.i)  Tiraboschi,  tom.  YH,  part-  II,  p.  56. 
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et  recherchés  que  portaient  avec  tant  d'orgueil  les 
docteurs  du  siècle  précédent  (i),  on  lui  donna  le 
titre  de  grand  j  on  le  lui  donne  même  encore  :  le 
tableau  le  plus  abrégé  de  la  vie  et  des  travaux 
d'Alciat  suffit  pour  prouver  qu'il  en  était  digne; 
et  c'est  assez,  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  d'en  avoir  aussi  pro- 
duit un  dans  celui-ci.  Les  autres  jurisconsultes  qu'où 
peut  nommer  après  lui  ne  forment,  en  quelque 
sorte,  que  son  cortège,  et  ne  servent  qu'à  rehausser 
son  éclat,  soit  qu'ils  aient  suivi  sa  méthode,  ou 
qu'ils  s'en  soient  écartés. 

André  Alciati,  né  le  8  mai  \l\'^i,  eut  pour  père 
un  noble  Milanais,  et  pour  patrie  un  lieu  nonmié 
A  hâte ,  dans  le  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  que 
vingt-un  ans  lorsqu'ayant  appris  le  grec  et  le  latin 
à  Milan,  et  le  droit  dans  les  universités  de  Pavie  et 
de  Bologne,  il  publia,  dans  cette  dernière  ville,  ses 
notes  sur  les  trois  derniers  livres  des  IiislUules  de 
Justinien,  qu'il  avait  écrites  en  quinze  jours.  Il  y 
fut  reçu  docteur,  et  alla  se  former  pendant  trois 
ans,  à  Milan,  aux  exercices  dii  barreau.  Il  y  publia 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  ses  Paradoxes  du 
droit  civil  y  qui  lui  (irciit  donner  le  titre  de  novateur 
par  ceux  qu'on  pourrait  nommer  routiniers,  mais 
dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  aulrenieiil.  Sa 
l'épulatioii  croissante  le  lit  appeler,  en   i5i8,  à 

(i)  Voyez  ci-dcssiu,  tom.  III,  p.  573,  etc. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXVII.     -3 

Avignon,  pour  {)rofesser  le  droit.  Il  y  eut  bientôt 
jusqu'à  sept  cents  e'collers,  et  deux  ans  après  le 
nombre  s'en  accrut  de  cent  autres.  Léon  X,  alors 
souverain  de  cette  ville,  lui  envoya  le  titre  et  la 
décoration  de  comte  palatin  de  Latran.  Il  quitta 
cependant  Avignon  en  iSa  i ,  retourna  en  Italie,  et 
resta  pendant  sept  ans  à  Milan  :  c'est  peut-être  le 
plus  long  séjour  qu'il  ait  fait  dans  aucune  ville;  car 
il  joignait  à  quelques  autres  défauts  une  inconstance 
naturelle  qui  le  portait  souvent  à  clianger  de  lieu. 
De  retour  à  Avignon  ,  en  iS'^S ,  la  cbaire  de  droit, 
dans  l'université  de  Bourges,   lui  fut  offerte;  il 
l'accepta,  et  son  avidité  pour  l'argent  autant  que 
sa  vanilé  durent  être  satisfaites  des  honoraires  et 
des  succès  qu'il  y  obtint.  François  I*'!".,  se  trouvant 
à  Bourges,  l'alla  surprendre  dans  son  école;  Alciat 
lui  adressa  une  harangue  latine,  qui  est  imprimée 
dans  ses  œuvres  ,  et  dont  le  roi  fut  si  content,  qu'il 
ajouta  une  pension  de  trois  cents  écus  aux  six  cents 
qu'il  recevait  pour  gages.  Le  dauphin ,  étant  aussi 
allé  l'entendre,  lui  fit  don  d'une  médaille  d'or  qui 
en  valait  quatre  cents ,  et  que  la  ville  avait  offerte  à 
ce  piince  comme  à  son  futur  souverain. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re- 
tenir. On  le  voit,  en  i532  ,  à  Milan  ,  nommé  séna- 
teur parle  duc  François-Marie  Sforce,  professeur 
a  Pavie,  puis  à  Bologne ,  à  Ferrare  ,  d'où  il  se  pré- 
parait peut-être  à  passer  dans  quelque  autre  uni- 
versité ,  lorsqu'il  mourut ,  encore  dans  la  force  do 
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Vkge ,  le  12  janvier  i55o.  On  attribue  sa  mort  à 
des  excès  de  table  (i) ,  auxquels  on  avoue  qu'il  était 
sujet,  comme  à  l'amour  de  l'or,  à  l'inconstance  et 
à  l'orgueil;  vices  qui  ne  sont  pas  tous  également 
honteux,  mais  dont  la  réunion  est  bien  déplorable 
avec  une  aussi  grande  célébrité. 

Tirabosclîi  explique,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse (2),  à  quoi  tient  la  supériorité  d'Alciat  sur 
tous  les  jurisconsultes  de  son  temps  :  elle  vint  de 
ce  qu'il  ne  se  borna  point  comme  eux  à  l'être. 
«  Accablés  sous  l'innombrable  quantité  des  lois,  et 
sous  la  quantité  plus  innombrable  encore  des  inter- 
prètes, ils  ne  pouvaient  plus  tourner  ailleurs  leurs 
pensées.  Aucun  d'eux  n'avait  encore  osé  se  servir 
de  riiistoire,  des  antiquités,  de  la  critique,  des 
langues,  ni  des  autres  parties  delà  littérature,  pour 
expliquer  les  lois;  elles  restaient  enveloppées  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  barbarie ,  dont  l'ignorance 
de  tant  de  siècles  les  avait  enveloppées.  Alciat  fut 
le  premier  qui  étendit  ses  études  à  presque  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  tant  sérieuse  qu'a- 
gréable; il  s'en  servit  pour  donner  à  la  jurispru- 
dence un  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  de 
l'embarras  des  subtilités  scolastiqucs ,  et  l'éclaira 
des  lumières  d'une  érudition  vaste  et  universelle. 


(1)  Guld  et  cibo  ahunâanlioxi  tnnrtem  sibi  accersWU  imma' 
turam.  Gravina,  Orij^inumjuris,  tom.  I ,  c.  i-^o. 
(1)  Page  109. 
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L'application  qu'il  avait  donnée  aux  langues  grecque 
et  latine  ,  aux  auteurs  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues, aux  anciennes  inscriptions  et  à  l'Histoire  an- 
cienne, lui  (it  connaître  à  fond  Fesprit  des  lois,  lui 
indiqua  les  erreurs  graves  où  les  interprètes  étaient 
tombés  jusqu'alors,  et  lai  découvrit  la  sagesse  et  la 
majesté  de  la  jurisprudence  romaine.  Il  montra  le 
premier  que  l'étude  de  cette  jurisprudence,  qui 
n'avait  d'abord  été  regardée  que  comme  le  partage 
des  hommes  laborieux,  et  pour  trancher  le  mot, 
des  pédants,  était  digne  d'occuper  l'esprit  pénétrant 
et  profond  des  philosophes.  » 

Ce  n'est  donc  point  injustement  qu'Alciat  a  été 
regardé  comme  le  restaurateur  de  l'étude  des  lois, 
ou  comme  l'auteur  d'une  grande  révolution  dans 
cette  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
qu'il  publia  sont  relatifs  à  sa  profession  (i);  mais  il 
y  en  a  aussi  sur  beaucoup  d'autres  sujets  :  sur  les 
magistratures  et  les  emplois  civils  et  militaires  de 
la  république  romaine,  sur  les  poids  et  les  mesures 
des  anciens ,  sur  la  langue  latine ,  sur  le  duel.  Il  fut 

(  I  )  Ils  remplissent  quatre  volumes  in-folio.  Voyez-en  la  liste 
dans  Tarticle  Alciati,  du  comle  Mazzuchelli ,  Scritt.  d'JtaLy 
tora.  I,  part.  Ij  elle  comprend  ses  ouvrages  de  tous  les  genres, 
tant  imprimés  qu'inédits.  On  voit ,  parmi  ces  derniers ,  des  notes 
sur  les  histoires  de  Tacite  ,  sur  les  e'pîtrcs  de  Gccron  ,  sur 
l'Enéide  de  Virgile  j  la  traduction  de  quelques  épigrammes  de 
l'Anthologie  j  un  petit  Traité  sur  les  vers  et  sur  le  style  de 
Plante,  etc. 


76         HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

un  des  premiers  à  prendre  les  inscriptions  antiques 
pour  guides  de  l'Histoire.  Enfin,  les  nombreuses 
éditions  de  ses  Emblèmes ,  les  traductions  qu'on  en 
a  faites,  les  commentaires  dont  ils  ont  été  l'objet, 
l'ont  mis,  chez  toutes  les  nations  lettrées  de  l'Eu- 
rope, au  rang  des  littérateurs,  des  philosophes  et 
des  poètes. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  qu'il  a  écrit 
sur  les  lois,  c'est  la  clarté,  l'élégance  et  la  pureté  du 
st^le,  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  avait  rappris  à  la  juris- 
prudence à  parler  latin  ;  c'est  aussi  le  soin  qu'il  prit 
d'éclaircir  le  sens  des  lois  par  la  connaissance  des 
mœurs,  des  usages  et  des  faits  qui  en  avaient  été 
l'occasion  éloignée  ou  prochaine;  en  un  mot,  de 
donner  l'érudition  pour  interprèle  à  la  jurispru-r 
dence.  Celte  méthode,  qui  n'était  point  à  la  portée 
du  commun  des  jurisconsultes  et  des  professeurs, 
les  anima  tous  contre  lui.  Ils  tournaient  en  reproche 
ce  qui  fait  le  mérite  distinctif  de  ses  ouvrages.  Son 
st^'le  était  trop  élégant  et  trop  fleuri;  rien  ne  dis- 
convenait plus,  selon  eux,  à  un  jurisconsulte  qu'une 
littérature  si  étendue;  ils  le  traitaient  de  corrup- 
teur, pour  avoir  introduit  dans  les  écoles  de  droit 
la  raison  et  le  goût;  ils  avertissaient  la  jeunesse  de 
se  prémunir  contre  la  douceur  insidieuse  de  ses 
discours,  et  de  se  boucher  les  oreilles,  comme 
Ulysse  au  chant  des  syrènes  (i).  Ces  cris  de  rigno- 

(i)  Baillet ,  Jugement  des  Sflvmts ,  lom.  V,  n*,  5j). 
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rance  et  de  l'envie  le  poursuivirent  souvent  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  et  il  eut  le  sort  de  tant  d'autres 
grands  hommes,  qui  n'ont  obtenu  que  de  la  pos- 
térité' toute  leur  gloire. 

Celle  d'Alciat  éclipse  tous  les  jurisconsultes  qui 
l'avaient  précédé  dans  le  même  siècle,  et  Bruni , 
d'Asti,  et  Ruini,  de  Reggio,  qui  fut  un  de  se» 
maîtres,  et  François  Corti ,  de  Pavie,  qui,  voulant 
conserver  à  Padoue  la  grande  réputation  qu'il  y 
avait  acquise ,  écarta  par  ses  menées  Alciat  de  cette 
université,  où  le  Bembo  voulait  l'attirer  (i);  et 
même  J  ean-François  Rwa  di  S.  Nazzaro ,  qui 
professait  avant  lui  dans  l'école  d'Avignon,  et  qui 
y  professa  encore  après  (2)  :  ce  dernier  publia  ce- 
pendant, sur  les  lois  civiles  et  canoniques,  de  gros 
volumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grands 
éloges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  soutint  pas 
auprès  des  ouvrages  d'Alciat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ne  rappelleraient  aucune  idée,  pour 
nommer  seulement  Maviano  Soccini,  dont  la  célé- 
brité fût  alors  très  grande,  élève  et  neveu  de  ce 
Barlhélemi  Soccino  que  nous  avons  vu  précédem- 
ment (3)  aux  prises  avec  le  grand  argumentateur 
Jason  dal  Maino ,  et  père  de  Lelio  Soccini,  qui 


(0  C'était  en  i553.   Corti,  déjà  vieux,  mourut  la  méma 
année. 

(2)  Il  mourut  à  Pavie,  en  i535. 
(5)  Tome  III,  p.  578. 
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eut,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans  ce  chapitre 
même  (i),  le  triste  honneur  de  donner  son  nom  à 
une  secte  religieuse.  Les  chaires  de  Padoue  et  de 
Bologne  se  le  disputèrent  par  le  haut  prix  qu'elles 
mettaient  à  ses  leçons  ;  Pise ,  Raguse ,  Ferrare  et 
des  universités  étrangères  (2)  renchérirent  eilcore 
par  des  offres  plus  séduisantes^  mais  il  ne  voulut 
point  quiller  Bologne,  où  il  mourut  en  i556,  bien 
assuré  d'une  renommée ,  garantie  par  l'éclat  de  ses 
talents  et  par  le  nombre  de  ses  ouvrages,  mais  dont 
il  ne  reste  plus  qu'un  faible  retentissement. 

Marco  Manlova  n'en  eut  guère  moins,  et  en 
conserve  davantage  par  la  moins  volumineuse  peut- 
être  de  ses  productions ,  VEpitome  virorum  illus- 
triiim ,  qui  contient  en  abrégé  les  vies  de  tous  les 
jurisconsultes  anciens  et  modernes.  Sa  propre  vie 
eut  des  circonstances  remarquables.  Il  était  né 
d'une  famille  cs|:agnole,  du  nom  de  B ena rides , 
qui  s'établit  d'abord  i«  Manloue,  et  qui  mit  le  nom 
de  celte  ville  à  la  place  du  sien.  Marco  naquit  à 
Padoue  en  i48f),  et  n'en  sortit  presque  jamais.  Il  y 
professa  pendant  près  de  cinquante  années;  s'y  fit 
admirer  par  son  savoir  et  par  son  éloquence,  aimer 
par  son  caractère  et  ses  vertu*,  considérer  par  ses 
richesses  et  par  l'eniploi  qu'il  en  fit.  Sa  maison  était 
magnifique  et  remplie  de  statues ,  de  médailles  et 

(I)  Pafcc  45. 

(u)  Coimbre ,  en  Portugal. 
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d'autres  antiquités  :  son  ouvrage  sur  les  juriscon- 
sultes célèbres  lui  avait  donné  l'idée  de  rassembler 
une  collection  de  leurs  portraits.  Il  se  fit  élever 
lui-même  un  superbe  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  Il  avait  alors 
cinquante-sept  ans  (i)  ;  mais  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-treize  ans,  et  ne  mourut  qu'en  i582^ 
il  survécut  non-seulement  à  l'érection  de  son  mau- 
solée, mais  à  son  oraison  funèbre.  Girolamo  Negri 
le  sachant  malade,  l'alla  voir,  le  trouva  mourant, 
et,  de  retour  chez  lui,  écrivit  rapidement  son 
éloge ,  qu'il  voulait  prononcer  à  ses  funéniilles  :  ce 
discours  subsiste,  et  est  imprimé  avec  les  autres 
œuvres  de  Negri  (2);  mais  le  Mantova  se  rétablit, 
et  ne  mourut  que  vingt-cinq  ans  après  avoir  enterré 
son  panégyriste. 

L'exemple  d'Alciat  profita  peu  à  ses  contempo- 
rains et  à  ceux-mémes  qui  vinrent  après  lui  :  cet 
exemple  était  trop  difficile  à  suivre.  Les  juriscon- 
sultes s'obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  mélhodes 
et  dans  leur  mauvais  style  j  ils  continuèrent  d'en- 
tasser d'énormes  volumes,  dont  l'oubli  doit  effacer 
les  titres  avec  les  noms  de  leurs  auteurs.  A  peine 
trouve-t-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  ajent 
fait  de  leur  esprit  un  autre  usage  que  de  s'enfoncer 
dans  l'énorme  fatras  de  livres  de  droit  qui  existait 

(0  En  i546. 

(a)  Negri  epist.  et  oral.  Rome,  i-yÔT. 
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déjà,  et  de  le  grossir  encore.  Lelio  TorelU  doit 
pourtant  être  excepté.  Né  à  Fano  en  1 589,  il  apprit 
le  grec  et  le  latin  à  Ferrare,  et  le  droit  à  Pérouse, 
où  il  fut  reçu  docteur  à  \ingt-deux  ans;  mais  il  ne 
se  servit  de  ce  haut  grade  que  pour  être  admis 
dans  les  charges  auxquelles  le  doctorat  donnait  des 
droits.  Il  fat  tour-à-tour  podestat  de  Fossombrone, 
l'un  des  premiers  magistrats  de  Fano^  sa  patrie; 
envoyé  par  elle  en  ambassade  à  Léon  X ,  gouver- 
neur de  Bénévent,  auditeur  de  Rote,  à  Florence; 
enfin  grand  chancelier  et  premier  secrétaire  de 
Cosme  If"^.  et  de  François,  son  successeur  :  il  mou- 
rut revêtu  de  cet  emploi,  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, le  27  mars  1576,  généralement  aimé  et  estimé 
pour  ses  quahtés  personnelles",  plus  encore  que 
considéré  pour  son  crédit. 

Dans  celte  carrière  d'honneurs  que  TorelU  par- 
courut, il  ne  négligea  ni  l'étude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouverte,  ni  les  éludes  littéraires,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  publia  des  poésies  ita- 
liennes cl  latines,  des  discours  publics  et  d'autres 
opuscules,  et  fut,  en  i557,  consul  de  l'académie 
florentine  (i).  Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  les  lois  ;  mais  l'important  service  qu'il  leur 
rendit,  fut  de  donner,  parles  ordres  et  aux  frais 
du  grand  duc,  une  édition  magnifique  des  Pan^ 

(i)  Voyez  Sah'ino  SaU'ini,  fasli  consolari  tlclV  nccudcmia 
Jlor.f  p.  i5o,  etc. 
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dectes  (i),  en  conférant  les  éditions  précédentes 
avec  le  célèbre  manuscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Pise  à  Florence,  dans  le  quinzième  siècle  (2). 
Il  employa  dix  ans  à  ce  travail ,  auquel  il  associa 
un  de  ses  fils  (3)  ;  il  lui  en  céda  même  la  gloire,  et 
lui  permit  de  le  dédier,  en  son  propre  nom ,  au 
grand  duc.  Ce  jeune  homme  s'étjiit  livré  à  l'étude 
des  lettres  et  à  celle  des  lois,  comme  son  pèrej  il 
fut  avant  lui  consul  de  l'académie  florentine  (4),  et 
mourut  aussi  avant  lui  (5). 

On  a  vu  Alciat  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d'autres  que  lui;  plusieurs  allèrent  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  et  même  en  Angleterre,  et  la 
plupart  s'y  réfugièrent  a  cause  de  leurs  opinions , 
plutôt  qu'ils  n'y  furent  appelés.  Matteo  Gribaldi , 
Piémontâis,  né  à  Chieri,  fut  de  ce  nombre.  De 
Padoue,  il  s'enfuit  à  Genève,  et  fut  présenté  à 
Calvin ,  qui  lui  fit  subir  un  examen  sur  les  points 
de  croyance  dans  lesquels  ce  chef  de  secte  préten- 
dait que  Servet  différait  avec  lui;  ne  trouvant  pas 
Gribaldi  assez  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  ne  put  lui  faire  prononcer.  Servet 
périt  dans  les  flammes,  et  Gribaldi  aWa^.  c\\e\ch.ev 


(if  Tom.  IV,  p.  55. 

(2)  Tom.  I,  p.  1 54  et  i55. 

(3)  Francesco  Torelli. 

(4)  En  i55i. 

(5)  En  i574«  Voyez  Fasti  Cotisolari,  p.  io3,,etc. 
VU.  G 
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ailleurs  un  lieu  où  il  pût  impniiémeqt  ne  croire  que 
ce  qu'il  pouvait  croire  et  ne  professer  que  ce  qu'il 
croyait.  Il  acheta ,  aux  environs  de  Berne ,  la 
terre  de  Farges,  pour  s'y  fixer;  mais  il  avait,  sur 
la  Trinité,  des  opinions  que  les  Bernois  jugèrent 
apparemment  qu'un  propriétaire  de  terres  ne  de- 
vait pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la  sienne, 
quoiqu'il  se  fût  rétracté  publiquement  pour  obtenir 
quelque  repos.  Il  ne  le  trouva  qu'en  mourant  peu 
de  temps  après  (i).  Niceron  donne  la  liste  de  ses 
ouvraLçes  (2),  et  se  trompe,  dans  sa  Vie,  sur  quel- 
,ques  faits  que  Tiraboschi  rectifie  (3) ,  mais  dont 
l'exactitude  importe  peu. 

Le  même  Niceron  parle  aussi  (4)  de  deux  frères, 
dont  l'erreur  en  théologie  et  le. savoir  en  jurispru- 
dence furent  accompagnés  d'un  mérite  littéraire 
peu  commun;  ce  sont  Albéric,  et  surtout  Scipiori 
Genlili  (5).  Leur  père ,  médecin  de  profession , 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther ,  quitta 
ITtalie  avec  ses  deux  fils  (6).  Albéric,  déjà  docteur 

(1)  Septembre  i5G'|. 

(2)  Mémoires  des  hommes  illustres,  tora.  XLI,  p.  a35,  etc. 
(5)  Tom.VII,  part.  II,  p.  i5o. 

(4)  Tora.  XV,  p.  jtS,  etc. 

(5)  ^cslolls  deux  à  Castel  S.  Geiiesio,  dans  la  marche  d'An- 
cône ,  l'un  en  1 55o,  l'autre  en  1 565. 

(6)  Il  en  avait  cinq  autres  plus  jeunes,  qu'il  laissa,  ainsi  que 
leur  njcrej  et  pourquoi  ? 

O  yanai  hçnùnum  menUt,  o  pectora  coee«! 
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en  droit ,  passa  en  Anf^leterre ,  et  obtint  dans  l'uni- 
versité d'Oxford,  une  cliaire  de  cette  faculté,  qu'il 
remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort  (i).  Il  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  (2) ,  parmi  lesquels  on 
distingue  six  dialogues  sur  les  interprètes  du  droit, 
qu'il  publia  six  mois  après  son  arrivée  à  Oxford.  Il 
y  professe  une  grande  admiration  pour  les  légiste* 
des  siècles  précédents,  une  préférence  décidée  de 
leur  méthode  sur  celle  d'Alciat,  une  désappioba- 
lion  formelle  de  l'exemple  que  celui-ci  avait  donné 
de  joindre  la  connaissance  des  antiquités,  de  l'his- 
toire et  des  langues,  à  l'élude  des  lois;  njàis  en 
combattant  Alciat,  il  en  imite  le  style  élégant, 
l'érudition,  enfin  toutes  les  qualités  qu'il  semble 
critifjuer  en  lui;  ce  qui  a  fait  croire  que  c'était  uno 
plaisaiiterie ,  et  que  cette  apologie  prétendue  do 
ri!,'norance  et  de  la  rudesse  des  juristes  de  l'ancien 
temps ,  en  est  une  satire  amère.  Une  autre  de  ses 
productions  le  place  le  premier  en  date,  et  l'un  des 
premiers  en  mérite,  parmi  les  auteurs  de  recher- 
ches sur  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  des  gens. 
Ses  trois  livres  de  Jure  belli  ont  obtenu  les  éloges 
de  Grotius  lui-même ,  qui  avoue  s'être  souvent 
éclairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres  ou- 
vrages sont  variés  et  presque  tous  intéressants.  Il 


(0    ifioR. 

(li)  Voyez  Niceron ,  loc.  cil. 
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en  a  sur  les  ambassades,  sur  les  différentes  manières 
de  diviser  et  de  désigner  le  temps ,  sur  les  armes  et 
les  guerres  des  Romains,  sur  les  acteurs,  les  spec- 
tacles et  les  représentations  théâtrales ,  sur  les  ma- 
riages, sur  l'autorité  des  rois ,  et  enfin  des  leçons  ou 
observations  sur  les  Eglogues  de  Virgile  (i). 

Scipion ,  frère  d'Albéric,  joignit  comme  lui  les 
études  littéraires  à  celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  le  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à  Leyde, 
où  il  étudia  sous  Juste-Lipse;  alla  professer  à  Baie, 
à  Heidelberg,  à  Altorf  j  se  maria  dans  cette  dernière 
ville,  et  y  mourut  quatre  ans  après,  le  7  août  161 6. 
Ses  ouvrages  sur  les  lois  (2)  sont  encore  estimés  ; 
celte  estime  est  due  à  l'importance  des  sujets  et  à  la 
manière  savante  dont  il  les  traite.  Il  écrivit  sur  les 
droits  de  la  nature  et  des  gens ,  comme  son  fière, 
et  le  surpassa  de  beaucoup  dans  les  belles-l étires. 
On  a  de  lui  des  poésies  élégantes,  des  paraphrases 
de  quelques  psaumes,  la  traduction  en  vers  latins 
des  deux  premiers  chants  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  et  des  notes  sur  ce  poëme,  imprimées 
jd'abord  à  Leyde  en  i586,  et  qui  ont  été. réunies  au 
texte  dans  plusieurs  éditions.  Toutes  les  oeuvres  de 
Scipion  Genlili  ont  été  réimprimées  à  Naples,  en 
8  volumes  in-4''.  • 


(1)  Voyez  Niceron. 
(»)  Voyex  ibidem. 
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Jules  Pacio ,  de  Vicence,  était  encore  jeune 
lorsqu'il  sortit  d'Italie,  pour  cause  de  religion.  Né 
en  i55o,  il  avait  fini  ses  études,  savait  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  et  avait,  dit-on,  publié,  dès  l'âge 
de  treize  ans ,  un  livre  d'arithmétique ,  lorsque 
l'avidité  de  tout  connaître  lui  fit  lire  quelques  ou- 
vrages des  novateurs.  Il  devint  suspect,  et  pour  cela 
seul ,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié  à  Ge- 
nève, il  y  publia  un  livre  de  droit,  obtint  une  chaire 
et  épousa  une  Lucquoise ,  réfugiée  comme  lui.  Jl 
professa  ensuite,  pendant  dix  ans,  à  Heidelberg, 
et  eut  de  sa  femme  dix  enfants.  Il  enseigna  aussi  le 
droit  civil  en  France,  à  Nismes,  puis  à  Montpellier, 
où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Peiresc.  En  retour 
des  leçons  qu'il  recevait  de  Pacio,  Peiresc  entre- 
prit de  le  rendre  à  la  religion  romaine.  Gela  souffrit 
de  longues  difficultés.  Pacio  quitta  Montpelher  en 
1616,  pour  aller,  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, professer  à  Valence,  en  Dauphiné.  Il  céda 
enfin  aux  instances  de  Peiresc  et  rentra,  en  1619, 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  L'université  de  Padoue 
l'appelait  depuis  long- temps  ;  celle  de  Valence  vou- 
lait le  retenir.  Le  roi  de  France ,  pour  l'attacher,  le 
fit  conseiller  honoraire  au  parlement  de  Grenoble, 
et  joignit  une -pension  de  six  cents  écus  aux  forts 
appointements  qu'il  touchait  déjà.  Il  partit  cepen- 
dant pour  Padoue  j  mais  il  n'y  resta  pas  long-temps; 
de  retour  en  i6ai  à  Valence,  où  il  avait  laissé  sa 
famille,  il  continua  d'y  professer  jusqu'à  sa  mort , 
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qui  n'arriva  qu'en  i635.  Ses  nombreux  ouvrages  (i), 
sont  en  pai  lie  de  jurisprudence,  et  en  partie  de  phi- 
losophie aristotélicienne.  Il  publia  des  versions  la*- 
tines  de  quelques  traités  d'AristOtc,  que  notre  sa- 
vant Huet  a  proposées  pour  modèles  (2).  Son  long 
séjour  en  France,  où  il  publia  la  plupart  de  ses 
œuvres,  lui  donne  des  droits  particuliers  à  notre 
attention  ;  l'intérêt  qu'un  homme  ttl  que  Peiresc 
mit  à  sa  conversion ,  les  honneurs  qu'il  reçut , 
l'espèce  d'enchère  que  mirent  pour  l'avoir  deux 
célèbres  écoles,  l'une  de  France,  l'autre  d'Italie, 
prouvent  assez  l'opinion  qu'on  eut  de  lui  dans 
son  temps. 

Les  jurisconsultes  canonisles  n'étaient  point  ex- 
posés aux  mêmes  changements  de  foi  et  de  lieu.  Ce 
qu'ils  savaient  ne  pouvait  être  enseigné  partout  in- 
dlfi'éremment  j  on  peut  dire  aussi  que  les  fruits  do 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu'ils 
ont  laissés,  n'intéressent  plus  nulle  part.  Il 'était 
naturel  que  le  droit  canon  élevât  aux  premières 
dignités  de  la  cour  do.it  il  était  le  code;  qu'il  con- 
duisit au  cardinalat,  un  Cnmpcqqi,  un  Paleotti, 
nn  Giacoùazzi,  nu  Dal  Pozzo ,  un  Toschi ,  et 
même  un  AiScagne  Colonne,  quoique  ce  dernier 
càt  diiMs  son  nom,  dans  sou  éloqijènce,  dans  ses 

(i)  Mrrron  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-neuf,  t.  XXXlX, 
p.  370 ,  etc. 
(»)  De  Clar.  inlerpr. 
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'lalents  politiques,  d'autres  moyens  d'y  pai'venirj 
mais  ce  n'est  pas  pour  nous  une  raison  de  nous 
occuper  d'eux  plus  que  des  autres  canonistes ,  tous 
enveloppés  désormais  dans  une  lon^^uo  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (i).  Rappe- 
lons seulement,  en  peu  de  mots  ,  ce  qui  fut  fait  en 
général  pour  la  science  dont  chacun  d'eux  a  laissa 
de  plus  ou  moins  nombreux  monuments  (2). 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  institutes, 
qui  contiennent  la  somme  ou  l'abrégé  de  cette  im- 
mense collection  de  lois  (3).  Paul  IV  pensa  que  lo 
droit  canon,  devenu  non  moins  immense,  devait 
en  avoir  aussi.  Il  confia  cette  rédaction  impartante 
à  un  professeur  de  droit  à  Perouse,  qu'il  savait  s'être 
occupé  depuis  plusieurs  années  d'un  semblable  tra- 
vail; Giari  Paolo  Lancelloti ,  qui  avait  eu  effet 
beaucoup  de  matériaux  prêts ,  l'acheva  prompte- 
ment  ;  mais  il  fallut  que  son  ouvrage  fût  soumis  à 
des  canonistes  romains.  Le  nom  de  l'empereur  Jus- 
tinien  avait  donné  de  l'autorité  aux  institutions  ci- 
viles j  la  première  idée  fut  que  le  nom  du  pape  n'en 
donnerait  pas  moins  aux  iustitutions  canoniques  ; 

(1)  Omnes  illacrymabiles 

Urgentur  ignotique  longd 
JVocte. 

(IIoR.,  llv.  IV,  oJ.  X.) 

(2)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce  d'encyclo- 
pédie, mêle'e,  il  est  vrai,  de  jurisprudence  civile  et  canonique, 
en  huit  volumes  in-folio. 

(5)  Tom.  l,p.  72  et  73. 
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mais  cela  souffrit  de  grandes  difficultés.  Paul  IV 
mourut  avant  qu'elles  fussent  leve'es;  et  LaTicelloti 
n'ayant  pu  obtenir  de  Pie  IV  l'autorisation  qu'il 
demandait,  publia  en  son  propre  nom  son  travail, 
à  Perouse,  en  i563.  Il  eut  la  satisfaction  d'en  voir 
paraître  de  son  vivant  plusieurs  e'ditions,  et  mourut 
en  iSgi,  dans  sa  patrie,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Les  institutions  de  Lancelloti  sont  restées  et  ont  été 
mises  en  tête  de  presque  toutes  les  éditions  du  corps 
entier  du  droit  canon  qui  ont  paru  depuis  lors  en 
Italie.  Celle  de  1606,  donnée  à  Venise,  contient, 
de  plus  un  commentaire  de  Lancelloli  lui-même , 
où  il  rend  compte  de  son  travail  et  des  difficultés - 
qui  en  retardèrent  la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  que 
cette  publication  fût  faite  en  son  nom ,  c'était  sans 
doute  1»  grande  opération  d'une  réforme  du  corps 
même  du  droit  canonique,  ou  de  ce  qu'on  nommait 
le  décret  de  Gratien ,  réforme  dont  il  avait  chargé 
une  commission  savante  de  canonistes  et  de  cardi- 
naux. Cette  opération  difficile  ne  fut  achevée  que 
sous  Grégoire  XIII ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (i). 

Terminons  celte  notice,  bien  abrégée  quoique 
bien  longue,  de  Vélatoù  était  alors  la  jurisprudence, 
par  faire  connaître  ceux  qui  eu  écrivirent  l'histoir». 
Nous  avons  vu  Marco  ManUnui  donner  un  abrégé 
des  vies  des  illustres  jurisconsultes;  on  avait  de 

(i)  Tom.  IV,p.  75et  7G, 
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Matteo  Gribaldi  des  distiques  où  il  avait  caracté- 
risé les  plus  célèbres  (i);  les  dicdogues  d'Albéric 
Gentile ,  en  donnant  une  idée  de  leur  méthode, 
contenaient  aussi  un  abrégé  de  leurs  vies;  parmi 
plusieurs  autres  essais,  on  remarque  celui  d'un 
Grec ,  né  à  Gorfou ,  élevé  et  naturalisé  en  Italie , 
mort  à  Pesaro,  en  i54i  >  nommé  Thomas  Diplo- 
vatazio,  probablement  peu  connu  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  mériter 
qu'un  savant  du  dix-huilième  siècle  écrivît  les  mé- 
moires de  sa  vie  (a).  Dans  la  liste  qu'il  donne  des 
ouvrages  de  cet  auteur ,  il  s'en  trouve  un  intitulé  : 
De  prœstantiâ  Doctorum ,  que  l'on  croyait  perdu, 
et  dont  on  a  retrouvé  la  partie  relative  aux  savants 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  détachées 
et  ont  paru  dans  des  histoires  littéraires  particu- 
lières (3);  le  reste  demeure  inédit  (4). 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  un  ouvrage  plus 
considérable  et  beaucoup  meilleur,  celui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaire  Guido  Panciroli.  Né  à 
Reggio,  en  i523,  il  embrassa  dans  ses  études  plu- 
sieurs genres   de  connaissances  ;   à  l'exemple   du 

(1)  Voy.  ci-dessus ,  paf;e  82. 

(2)  Mcmorie  di  Tommaso  Diplovalazio ,  patrizio  Costaitti- 
nopolitano  e  Pesarese,  etc.  scrilte  dal  sig.  Annihalc  degli 
abati  olivieri.  Pesaro,  1771  ,  iu-S". 

(3)  Dans  V Histoire  de  Vuniversilé  de.  Bologne^  de  l'ablie 
Sarti,  et  dans  les  Scrillori  Bùlognai,  du  comte  Fantuzzi. 

(4)  Voyez  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  II,  p.  i58. 
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•  grand  Alciat,  Fan  de  ses  maîtres,  il  joignit  une 
e'rudition  immense  à  la  science  des  lois.  Il  n'avait 
que  dix-huit  ans,  et  e'tudiait  encore  le  droit  à  Pa- 
doue,  quand  le  sénat  de  Venise  le  nopima  second 
professeur  des  instilutes,  dans  la  même  université. 
Il  parvint,  en  i556,  à  la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Quinze  ans  après,  il  la  remplissait  encore. 
Quelques  passe-droits  que  le  sénat  lui  avait  faits 
l'engagèrent  alors  à  accepter,  dans  l'université  de 
Turin,  la  chaire  de  premier  professeur  du  droit 
romain ,  qui  lui  avait  été  refusée  trois  fois  à  Padoue. 
Le  duc  de  Savoie,  Emanuel-Pliilibcrt,  et  son  fils 
Charles- Emanuel,  comblèrent  pendant  neuf  ans 
Panciroli,  de  faveurs  et  de  libéralités,  mais  le  cli- 
mat changeant  et  souvent  froid  du  Piémont  lui  était 
contraire.  Il  perdit  presque  entièrement  un  œil; 
l'aulre  était  aussi  menacé.  Le  sénat,  qui  le  regrettait, 
profita  de  cette  circonstance,  et  lui  offrit,  avec  de 
forts  appoitements,  la  chaire  qu'il  avait  tant  souhai- 
tée (i).  Il  céda,  retourna,  en  iSSa,  à  Padoue,  y 
professa  de  nouveau  avec  le  plus  grand  succès,  et 
mourut  le  i**^.  juin  iSqq,  âgé  de  soixante-seize  ans. 
Il  a  laissé  des  ouvrages  de  divers  genres ,  sur  des 
sujets  d'Antiquités,  sur  les  dignités  des  empires 
d'Orient  et  d'Occident  (2),  sur  les  magistrats  muni' 

(0  Mémoires  de  IViceron ,  tom.  IX,  p.  187. 
(1)  Notiiia  iilratiuc  J)i{;nUatiim  cùm  vricnlis  tùin  occidenlis 
uUrà  /lonorii  et  Arcadii  tempora  et  in  tam  Guid.  Pancirolli 
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cipaux  et  sur  les  corps  d'artisans  (i)  ,  sur  les  qua- 
torze régions  ou  quartiers  de  Rome  (2);  deux  livrés 
intitulés  :  Rerum  memorabilium  ,  dont  le  premier 
traite  des  choses  que  les  anciens  connais^îaient  et 
que  nous  ignorons;  et  le  second,  des  choses  que 
nous  connaissons  et  qui  étaient  ignorées  des  an- 
ciens (3);  enfui  le  traité  De  claris  leguin  iiiter- 
pretibus ,  divisé  en  quatre  livres,  et  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1637  (4)  ,  par  Ottavio  Panciroli , 
neveu  de  l'auteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
défauts  et  quelques  erreurs  ,  est  cependant  ce  qu'il 
y  a  de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre,  pour 
les  temps  qu'il  embrasse,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  J5n 
du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste  des  révo- 
lutions de  la  jurisprudence,  et  des  notions  exactes 
et  peu  communes,  toutes  les  fois  que  Panci- 
roli, laissant  à  part  les  traditions  populaires,  dont 
il  fait  un  trop  fréquent  usage  ,  écrit  d'après  les 
ouvrages  mêmes  des  auteurs    et  d'après  des  mo- 


comnientarius.'Venchis,  iSg^ct  1G02,  in-fol.,  insère  dans  le 
VII*.  tome  des  antiquités  romaines ,  de  Graevius. 

(i)  De  magistratibus  municipalibus  et  de  corporibus  arii- 
ficum  libellas,  imprimé  à  la  suite  du  prcdlîdint,  et  tome  III 
des  antiquités  romaines. 

(2)  Imprime'  à  la  suite  des  deux  précédents. 

(5)  Sur  cet  ouvrage ,  écrit  d'abord  en  italien,  voyez  Àpostolo 
Zeno,  sur  Fontanini,  tom.  Il  ,  p.  25o. 

(4)  A  Venise  j  in-4''.  réimprimé  ibidem,  i655. 
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numents  authentiques ,   comme  il  le  fait  le  plus 
souvent  (i). 

Pendant  une  assez  longue  vie,  l'ambition  de 
Panciixtli  se  renferma  dans  l'enceinte  de  deu:c 
universités;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  occu- 
pèrent presque  entièrement  son  esprit;  il  a  laissé, 
dans  l'une  et  dans  l'autre  carrière ,  des  traces  hono- 
rables de  ses  travaux;  il  vécut  et  mourut  tran- 
quille, environné  de  l'estime  publique  (2);  il  serait 
difficile  de  dire  ce  qu'il  eût  gagné  de  plus  à  une  plus 
vaste  ambition. 


(0  Tirabosclii,  tom.  VII,  part.  II,  p.  160. 

(2)  Lorsqu'il  partit  de  Turin ,  il  s'y  était  fait  si  gcne'ralcraent 
estimer,  que  les  habitants  lui  accordèrent  les  droits  de  cité  dans 
leur  ville,  et  lui  firent  de  riches  présents. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXVIII.  93 


k 


CHAPITRE   XXVIII. 

Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
Botanique ,  Histoire  naturelle ,  Mattioli,  Pros- 
■per  Alpin,  Cesalpini ,  Aldrovandi;  Anatomie , 
Médecine ,  Chirurgie  ,  Falloppe  ,  Eustache, 
Acquapendente;  Mathématiques,  Tartaglia , 
Maurolico  ,etc.;  Astronomie ,  Astrologie ,  Op- 
tique; Architecture  civile  et  militaire, 

Aj'histoire  littéraire  des  siècles  précédents  nous 
offrait,  l'une  près  de  l'autre ,  dans  les  universités , 
les  chaires  de  droit  et  celles  de  médecine;  aussi 
avons-nous  passé  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
sciences,  sans  y  chercher  d'autres  rapports  :  la 
dernière  n'avait  point  encore  acquis  assez  d'impor- 
tance pour  qu'il  y  fallût  d'autres  préparatifs  -,  et  les 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd'hui  en  mériter  même  le  nom,  l'histoire 
naturelle,  la  physique,  l'anato mie,  n'existaient  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
médecine  marche  entourée  de  cet  imposant  cor- 
tège :  toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à  la  retirer  de  l'empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l'expérience  ;  elles 
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firent  alors  de  si  grands  progrès ,  et  furent  illustre'es 
par  de  si  grands  noms,  qu'il  nous  faut,  avant  de 
parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup- 
d'œil  sur  les  sciences  qui  éclairèrent  sa  marche 
et  qui  la  rendirent  plus  sûre. 

Dès  le  quinzième  siècle,  des  traductions  de  Pline 
avaient  commencé  à  répandre  le  goût  de  l'histoire 
naturelle,  et  les  discussions,  dont  ce  qu'il  a  écrit  sur 
les  plantes  fut  l'objet  Ci)j  avaient  particuHèrement 
jeté  quelque  lumière  sur  l'étude  de  la  botanique. 
Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle-ci  par  Antonio 
Brucioliy  et  par  ce  laborieux  Domejiichi  y  qu'on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  litté- 
rature; mais  la  botanique  reçut  des  secours  bien 
plus  puissants  par  les  traductions  latines  et  ita- 
liennes de  Dioscoride.  Marcel  Virgile  Adriani  en 
publia  une  latine  (i);  il  en  parut  deux  italiennes  (3); 
enfin  cet  auteur  grec  eut,  en  italien  d'abord,  et 
ensuite  en  latin,  un  traducteur  plus  célèbre  dans 
Pierre-André  Mallioli. 

Né  à  Sienne,  en  i5oi ,  il  avait  été  conduit,  dès 
SCS  premières  années ,  à  Venise,  par  son  père,  qui 
y  allait  exercer  la  médecine,  et  qui  entreprit  d'en 
faire  un  jurisconsulte.  Il  l'envoya,  dans  ce  dessein. 


(i)  Tom.  m,  p.  585. 
(i)  Florence,  i5i8. 

(3)  L'une,  de  Fausto  du  Longiano,  Venise,  ir)/|5;  raiitrv^ 
d'un  auteur  moins  counu,  Marc-Anlomo  Montigiano,  i5^G. 
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à  Padoue  :  le  jeune  J/rt/^/o// apprit,  dans  celte  uni- 
versité, le  grec  et  le  latin  j  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  le  droit,  il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  médecine,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  l'entraînait.  Peu  de  temps 
après,  il  perdit  son  pèrej  et,  quoique  d'autres  au- 
teurs en  ayent  écrit  différemment  (i),  Tiraboschi 
donne  pour  certain  qu'il  fut  transporté,  ou  se  ren- 
dit de  son  propre  mouvement  à  Rome,  vers  la  fin 
du  pontificat  de  Léon  X  (a).  Il  y  resta  jusqu'en 
1527,  et  entra  ensuite  au  service  du  cardinal  é\  tque 
et  prince  de  Trente,  dont  il  obtint  toute  la  con- 
fiance, non-seulement  comme  médecin,  mais  comme 
un  homme  plein  de  savoir  et  de  prudence,  dont  le 
cardinal  suivait  en  tout  les  conseils.  Après  un  séjour 
de  quatorze  ans  dans  cet  évéché,  il  alla  exercer  et 
enseigner  la  médecine  à  Goritz,  d'où  il  fut  appelé, 
douze  ans  après  (3),  par  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains ,  en  qualité  de  médecin  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, son  second  fils. 

MattioU  joignait  à  un  profond  savoir  une  pro- 
bité, des  mœurs  pures  et  des  manières  polies  qui 
le  faisaient  adorer.  A  son  départ  de  Trente,  les 
hommes,  les  femmes,  accompagnées  de  leurs  en- 


(  I  )  Pappadopoli ,  dans  son  Histoire  de  Vuniversité  de  Padoue , 
tdm.  II,  p.  201,  etc. 

{'!)  Tirab.  Star,  délia,  Leiter.  ital,  lom.  Vlî,  part.  II,  p.  5. 
(3)  En  i554. 
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fant5 ,  l'avaient  suivi  jusqu'à  quelque  distance  de  la 
ville,  en  pleurant  et  en  l'appelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  A  Goritz,  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  un  incendie,  et  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait  ;  le  lendemain ,  tous  les  citoyens ,  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  riches ,  lui  offri- 
rent à  l'envi  de  l'argent  et  des  meubles;  les  magis- 
trats lui  firent  payer  comme  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu'il  se  trouva  plus  riche 
qu'auparavant.  Lorsqu'il  partit  pour  la  cour  de 
Farchiduc,  les  habitants  lui  firent  présent  d'une 
chaîne  d'or,  voulurent  qu'il  nommât  lui-même  son 
successeur,  et  écrivirent  au  prince  pour  lui  deman- 
der en  grâce  que,  si  jamaisA/o«/o/f  quittait  sa  cour, 
ce  fût  pour  revenir  au  milieu  d'eux.  Ferdinand, 
devenu  empereur,  le  combla  de  témoignages  d'es- 
time, le  fit  son  conseiller  aulique,  lui  conféra  la 
noblesse,  transmissible  à  ses  descendants,  et  voulut 
tenir  sur  les  fonts ,  avec  les  ambassadeurs  de  France 
et  de  Pologne,  un  fils  qu'il  eut  de  sa  seconde  femme. 
Il  lui  donna  son  propre  nom  ;  et  ce  fils  hérita  en 
partie,  dans  la  suite,  de  la  réputation  et  des  hon- 
neurs de  son  père.  Maximilien  II,  aussitôt  après 
son  avènement  à  l'empire  (i),  voulut  que  l'archiduc 
Ferdinand,  son  frère,  lui  cédât  Mattiolif  qu'il  fit 
son  premier  médecin.  Mais,  accablé  d'années,  et 
fatigué  du  service  de  la  cour,  où  il  était  resté  plus 

(I)  Eu  i564. 
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Ae  vingt  a«s,  il  demanda  peu  de  ,emp.  après  sa 
retraite,  et  chois.t  le  séjour  de  Trente  pour  y  passer 
«s  dernières  annexes;  il  y  «'tait  à  peine  établi,  au'.l 
tutallaque  delà  peste,  et  mourut  en  iSjn 

Il  dut  sa  grande  célébrité  à  ses  traduciions  de 
D,oscor,de,  et  au  soin  qu'il  mit  à  éclaircir  et  à  faire 

traduefon  ital.eune,  accompagnée  d'amples  com- 
n.enta.res  et  de  longs  discours  sur  le  nJn,e  sujet 

que  le  rot  des  Roma.ns  l'appela  ««près  de  son. fils, 
el  1  on  peut  cro.re  que  la  sensation  que  lit  ce.  ou- 

MamoU  dedia,  eu  ,558,  sa  traduction  laUne  à 
arcluduc    Iax,milie„  (.)  et  aux  autres  princes  de 
1 -P-.  I    parle,  dans   son  épître  dédicatoire 
d  .    echerches  et  des  longs  travaux  qu'avait  exigé 
de  lu.  la  composxfon  de  ce  grand  ouvrage    etL 
voyages  qu'il  avait  entrepris  pour  comparer',!: 

„  au°t  '7^'"''  '"  """■"'  '^^  <*--'P'--  de 
courqu.  lavaient  m.s  en  état  de  terminer  une  pu- 
b^cauonaussi dispendieuse,,!  nommcparmicfu. 
rablesT"'  ""'"'"'  ^""^  ^'^  -'""'-  — '«- 

de  SaVe    ;'':""■■'  '"  '"■^'"''"-'  ^"g-'"'  duc 
!>»«;  Fredenc,  comte  palatin  du  Ri.i„;  Joa- 
]>ai  vim  a  1  cnn„re  que  six  a„s  après,  ci,  ,564. 
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chim,  marquis  de  Brandebourg;  Albert,  duc  dé 
Bavière,  et  plusieurs  autres  princes  qui  proté- 
geaient et  encourageaient  alors  les  sciences,  plus 
efficacement  peut  -  élre  que  leurs  successeurs  ^ 
plus  puissants  et  plus  riches  qu'eux,  ne  le  feraient 
aujourd'hui.  Il  témoigne  aussi  sa  reconnaissance 
pour  tous  les  savants,  tant  italiens  qu'étrangers, 
qui  s'étaient  empressés  de  lui  communiquer  des 
manuscrits  rares,  de  lui  envoyer  des  dessins  de 
plantes,  et  même  des  plantes  en  nature;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  toute  l'Italie  et  toute  l'Alle- 
magne contribuèrent  à  la  composition  de  ce  grand 
ouvrage,  et  à  la  perfection  où  il  s'éleva  d'éditions 
en  éditions.  Il  s'en  fit  un  si  grand  nombre  que  Fim- 
primeur  Valgrisl,  de  Venise  ,  assurait  en  avoir 
vendu  trente  -  deux  mille  exemplaires  du  vivant 
de  l'auteur.  On  en  faisait  des  demandes  en  S} rie, 
en  Perse,  en  Egypte.  Un  voyageur  assura  même 
avoir  va,  à  Thessaloniquc,  ce  livre  traduit  en  hé- 
breu (i). 

Ce  succès  n'empêcha  point  qu'il  n'éprouvât  de 
fortes  critiques.  Jean  Rodriguez  de  Caslclbianco, 
Portugais,  qui  publia  des  commentaires  sur  Dios- 
coride,  en  l554,  l'année  même  où  MattioliASail  fait 
paraître  les  siens ,  s'en  servit ,  et  ne  les  en  critiqua 
pas  moins  :  Mattioli  lui  répondit  vivement,  et  le 
réduisit  au  silence.  Le  prussien  Melcliior  Guillan- 

(i.)  Tirabuscbi,  p.  6. 
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din  (i),  lit  paraître,  en  i558,  contre  lui,  un  livre 
intitulé  :  Tliéon,  qui  contenait  des  critiques  dures 
et  amères  :  Mattioli  répondit  sur  le  même  ton;  cai* 
riiomine  le  plus  poli  et  le  plus  doux  n'est  pas 
toujours  l'auteur  le  moins  récalcitrant  aux  critiques; 
mais  ces  nuages  et  quelques  autres  qui  tentèrent 
d'obscurcir  sa  gloire,  ne  l'empêchèrent  pas  d'en 
jouir,  de  la  voir  s'augmenter  pendant  toute  sa  vie, 
€t  ne  l'ont  pas  empêchée  de  lui  survivre.  On  a 
sans  doute  fait  beaucoup  mieux  depui^;  mais  ceui- 
mêmes  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  la 
science,  admirent  encore  Mattioli  y  et  rendent  jus- 
tice à  un  si  beau  travail. 

Ce  ne  fut  pas  là  son  seul  ouvrage  :  il  avait  traduit 
auparavant,  en  italien,  la  géographie  de  Ptolé- 
mée  (a),  et  il  publia,  en  différents  temps,  plusieurs 
opuscules  de  médecine,  dont  on  peut  voir  les  titrés 
dans  \si  Bibliothèque  botaniqiiey  d'Albert  Haller  (3)  ; 
la  plupart  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Mattioli,  imprimé  à  Francfort,  en  iSgS. 

(i)  Ce  savant  étranger  s*e'tait  rendu  célèbre  par  de  longs 
voyages  en  Orient,  et  par  les  connaissances  qu'il  y  avait  acquises. 
Sa  réputation  le  fit  appeler,  en  i56i ,  à  Padoue,  pcftr  présider 
au  jardin  des  plantes,  et  pour  y  donner  des  leçons  de  botanique, 
avec  des  appointements  qui  s'élevèrent  jusqu'à  six  cents  florins. 
11  mourut  en  i589,  **  '<^S"^5  P''^'  reconnaissance,  tous  ses  livres 
à  la  république  de  Venise. 

(2)  Venise,  i548. 

\Ji]  Tom.  I,  p,  p-qS,  etc. 
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Dioscoride  nous  a  entraînes  à  parler  d'abord  de 
«on  traducteur  ;  mais  d'autres  l'avaient  précédé 
■  dans  l'étude,  l'examen  et  la  description  des  plantes. 
Le  sénat  de  Venise  avait  dcmné  une  forte  impul- 
sion à  cette  étude,  en  fondant  une  chaire  de  bota- 
nique (i)  dans  l'université  de  Padoue;  celle  de 
Bologne  imita  cet  exemple  un  an  après  (2).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (3)  ;  Pise  et  Fla- 
rence  obtinrent  et  des  chaires  et  des  jardins  de  la 
munificence  de  Cosme  I«r.  ;  le  Vatican  n'eut  que 
sous  le  pontificat  de  Pie  V  (4)  un  jardin  des  plantes 
de  quelque  réputation.  De  savants  professeurs  fu- 
rent attacliés  à  tous  ces  établissements,  et  plusieurs 
d'entre  eux  servirent  la  science,  non-seulement  par 
leurs  leçons,  mais  aussi  par  leurs  ouvrages.  Luc 
Ghini,  premier  conservateur  du  jardin  de  Pise^ 
et  chef  d'une  école  d'où  sortirent  des  botanistes 
célèbres,  fit  mieux  que  de  publier  un  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  former  plusieurs 
volumes  de  descriptions  de  plantes  qu'il  avait  des- 
sinées lui-même,  et  d'observations  qui  étaient  le 
fruit  d'une  longue  élude;  il  se  disposait  à  les  faire 
imprimer,  lorsqu'il  vil  paraître  le  Dioscoride  de 
Matlioli;  il  renonça  aussitôt  à  son  projet,  écrivit 


(i)  De  sempUci,  i533. 
(a)  i53/,. 

(3)  Fonddpar  le  »(fnat,  cji  \!j/\'i. 

(4)  y  ers  1566. 
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le  premier  à  son  rival,  le  félicita,  le  remercia  de 
l'avoir  prévenu ,  et  lui  envoya  un  grand  nombre  de 
ses  dessins  et  de  ses  descriptions,  dont  M  attioli  ût 
usage  dans  son  édition  latine  j  et  ce  qui  rend  ce 
trait  également  honorable  à  tous  les  deux ,  c'est  que 
ce  fut  à  M  attioli  lui-même  qu'on  en  dut  la  con- 
naissance (i). 

Louis  ^ nguillara ,  né  vraisemblablement  à  l'^w- 
guillara^  dans  l'état  de  l'église,  fut  un  des  disci- 
ples de  Ghini,  et  fut,  à  Padoue,  Ife  premier  gardien 
du  jardin  de  botanique.  M  attioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  Aldrovandi y  faisaient  de  lui  fort 
peu  de  cas,  et  n'en  parlaient  même  qu'avec  mépris  j 
mais  il  peut  y  avoir  eu  de  la  passion  dans  ce  ju- 
gement sévère  (2) ,  et  Anguillara  a  laissé  un  ou- 
vrage (3)  dont  Haller  dit  assez  de  bien  (4)  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  son  auteur.  Il 
eut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  plus  grande  part  à  une 
opération  utile  :  il  professait  la  médecine  à  Ferrare^ 
il  en  partit  pour  aller  faire,  dans  la  Fouille,  avec 
le  frère  Evangelista  Quadramio,  la  recherche  des 
plantes  dont  ils  composèrent  la  thériaque.  Les  ex- 
périences qu'il  fit  de  ce  remède,  à  Ferrare,  eurent 

(0  Voyez,  dans  ses  œuYrçs,  Epist,.  med(icin^y  t»IIIy  lettre, 
à  Giorgio  Mario,  i553. 

(2)  Tirabosclii,  p.  i  i. 

(5)  /  semplici  tii  Luigi  ^nguillara  in  pià  pareri  e  divéfsT 
nohili  unmini,  etc.  Venise,  i56i. 

(4)  Bibl.  botan.,  tom,  î ,  p.  329.  Ùij-j^.... 
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beaucoup  d'ëclat;  mais  la  ihériaque  ne  put  le  guérir 
d'une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  mourut  en  1570. 

Un  autre  élève  de  Ghini  eut  une  réputation 
moins  contestée  :  c'est  Barlolomrneo  Maranta,  né 
à  Venuse  ou  f^enosa,  dans  le  royaume  de  Naples. 
De  retour  dans  son  pays ,  après  avoir  fini  ses  études, 
il  se  perfectionna  encore  dans  un  jardin  particulier 
que  Gianvincenzo  Pinelli  avait  formé  à  Naples, 
et  dans  lequel  il  entretenait  les  plantes  les  plus 
précieuses  et  les  plus  rares.  Maranla  dédia  par  re- 
connaissance ,  au  propriétaire  de  ce  jardin  ,  sa 
Méthode  pour  connaître  les  plantes  (1),  écrite  en 
latin,  et  imprimée  à  Venise  en  iSSq.  On  a  aussi 
de  lui ,  mais  en  italien,  un  traite  de  la  Thériaque 
et  du  Mithridalc,  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin. 
Il  n'était  pas  seulement  botaniste  et  médecin ,  mais 
littérateur.  Il  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
ques sur  Virgile,  qu'il  comptait  publier 5  il  comp- 
tait même,  écrivait-il  au  célèbre  j4ldrovandi y  si 
les  Muses  le  favorisaient ,  dire  adieu  aux  herbes 
et  aux  simples  (2)  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
fait  cet  essai  de  rcnorpmée  littéraire,  qui  peut-être 
lui  eut  mal  réussi. 

Le  jardin  de  Pinelli ,  a  Naples,  rappelle  que, 
dans  le  même  temps,  plusieurs  particuliers  en  en- 
tretenaient de  semblables  dans  diflerentes  villes  de 


(i)  Methodus  cognoscendorum  simpliciuin. 
(1)  Tirabosclii  rapporte  cette  lettre,  p.  i3vt  li^. 
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l'Italie,  à  Venise,  a  Rimini,à  Lucques,  à  Gènes, 
à  Padoue  même,  quoique  cette  ville  eût  un  jardin 
public,  tant  la  science  des  plantes  excitait  d'intérêt 
et  de  curiosité  parmi  les  gens  du  monde,  et  d'ému- 
lation parmi  les  savants. 

L'un  des  successeurs  à^ Â iiguillara  au  jardin 
public  de  Padoue,  fut  le  célèbre  Prosper  Alpin. 
îïé  à  Marostica,  le  23  novembre  i553,  et  élevé 
dans  l'université  de  Padoue,  il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 
d'une  application  infatigable,  et  d'une  inclination 
particulière  pour  l'élude  des  plantes.  Le  désir  de 
connaitre  celles  que  l'Orient  produit,  l'engagea, 
en  1 58o ,  à  partir  de  Venise  î^vec  Georges  Emo , 
consul  de  la  république.  Il  visita  d'abord  les  îles 
de  la  Grèce,  et  ensuite  l'Egypte,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  curieux ,  et  décrivant  avec  exactitude 
tout  ce  qu'il  avait  observé.  Il  revint  d'Egypte  en, 
i584,  selon  les  uns  (i),  et  selon  d'autres,  seule- 
ment en  i586  (st).  On  est  aussi  partagé  sur  l'époque 
où  il  fut  appelé  à  Padoue  :  ce  fut  vers  la  fin  du 
seizième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dix-sep' 
tième  ;  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  y  mourut 
en  i6i6,  le  23  novembre,  après  une  maladie  de 
SIX  mois.  Sa  réputation  fut  très  grande  pendant  sa 


(i)  Mazzuchclli,  Scritl.  d'Ilal^ 
{i)  Tiraboschi,  p.  i5. 


tom.  I ,  part,  I. 
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"vie,  et  ses  écrits,  réimprimés  plusieurs  fois  aprçs 
sa  mort,  prouvent  qu'elle  s'est  conservée  jusqu'au 
temps  où  les  découvei-tes  nouvelles,  et  surtout  tes 
"nouvelles  méthodes ,  ont  diminué  le  prix  de  ces 
premiers  efforts  de  la  science. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
l'histoire  naturelle,  sont  presque  entièrement  rem- 
plis de  ses  observations  faites  en  Egypte  (i).  Il  avait 
même  écrit  en  entier  Thistoire  naturelle  de  cette 
contrée;  on  n'en  a  imprimé  que  la  première  partie 
à  Leyde,  en  l'^So.  Outre  ces  ouvrages,  dont  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti,  il  en  publia 
d'autres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure, 
entre  autres  ses  treize  livres  de  la  Médecine  fnétho- 
dique(pt),  et  ses  sept  livres  de  la  Manière  de  pré- 
sager la  vie  et  la  morl  des  malades  (3) ,  ouvrage 
qui  paraît  avoir  élé  le  plus  estimé  de  tous  les  siens. 

Pise,  qui  rivalisait  toujours  avec  Padoue,  avait 
confié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à  un 

(0  r)e  Medicinâ /Ji'.'ypliortim ,  libri  /f';  Venise ,  i5()r, 
in-4°.  De  Plantis  A^g^pli,  liber  ibid.;  même  année,  aussi  in-^". 
De  Bnlsamo  dinlozus,  ibid.  ;  même  année,  même  format,  rëi-M- 
primë  ibid.,  ave»'  le  livre  Dé  Plantis,  De  Plwpontico  ,  disputnlio 
in  Gj  mnasio  pitlm^Jno  habita,  etc.;  Padonc,  1611,  111-4". 
De  Planlis  ezo(/c<>,  ouvrage  posthumej  Venise,  16^7  et  iG'./9, 
iii-40. 

(a)  PaddUff .  1^1 1  ,  in-f«tl. 

(3)  De  Fro'sagienda  vita  et  morte  a^protanlium,  libri  VU; 
VcDÎM,  lûoi ,  in-4'*';  r^imprioid  un  grand  nombre  de  fois. 
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professeur  non  moins  cclèbre,  à  André  Cesalpini. 
Brucker  parle  He  lui  fort  au  lon^  dans  son  Histoire 
critique  de  la  plnlusopliir  (i)  ;  mais  il  l'y  considère 
comme  philoso[)lie^  et  non  comme  naturaliste.  Ea 
effet ,  Cesalpini  fut  un  des  plus  zélés  sectateurs 
d'Aristote,  mais  l'un  de  ceux  qui  interprétèrent 
le  plus  librement  sa  doctrine,  et  qui  en  tirèrent  les 
plus  sini^uliers  résultats.  Ce  fut  comme  pliilo.sophe 
péripatétjcien  qu'il  se  fit  connaître  en  Allemagne, 
où  il  fil  un  voyage  qui  ajouta  beaucoup  à  sa  célé- 
brité; ce  sera  aussi  en  le  retrouvant  parmi  les  phi- 
losophes, que  nous  nous  occuperons  plus  paiticu-* 
lièrement  de  lui.  C'est  cependant  ici  que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  rt>blint 
en  donnant  le  [iremier,  daps  son  grand  Traité  sur 
les  Plantes  (ok^ ,  une  méthode  de  botanique  fondée 
sur  leurs  caractères  distinctifs,  tirés  de  la  fleur,  du 
fruit  et  de  la  graine;  le  premier,  il  distribua  en 
quinze  classes,  déterminées  d'après  ces  caractères, 
les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mentionnés  et 
décrits  dans  son  ouvrage.  C'était  un  pas  immense 
que  les  botanistes  précédents  n'avaient  pas  soup- 
çonné ;  c'était  faire  dans  la  science  une  révolu- 
tion fondamentale,  ou  plutôt  en  être  le  véritable 
créateur. 

Quelques  auteurs  lui  ont  aussi  attribué,  d'autre^ 


(i)  Tora.  IV,  p.  a'io;  tom.  VI,  p.  711,  etc. 

(2)  De  Flantis  libri  XFl ,  Floreuce,  i5B3,  in-4«. 
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lui  ont  disputé  la  première  découverte  de  la  circu- 
lation du  sang.  Quelques-uns  des  passages  qu'on  a 
tirés  de  ses  divers  écrits ,  pour  prouver  qu'il  en  fut 
l'auteur ,  sont  obscurs  ;  mais  il  y  en  a  un  si  clair 
dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (i),  qu'il  ne  laisse 
guère  que  la  gloire  d'avoir  perfectionné  cette  dé- 
couverte à  l'anglais  Harvey,  à  qui  elle  appartient 
dans  l'opinion  commune ,  quoique  plusieurs  savants 
la  lui  disputent  encore. 

D'autres  ouvrages  que  ceux  de  Cesalpini  con- 
tribuèrent à  l'essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique.  Les  livres  de  Théo  pli  raste ,  sur  les 
plantes ,  furent  commentés  (a)  et  traduits  (3)  comme 
ceux  de  Dioscoride;  ses  pensées  sur  ce  sujet  furent 
Tecueillies  avec  ordre  et  avec  goût  ''4).  De  nouveaux 
herbiers  parurent  (5) ,  les  lieux  les  plus  fertiles  en 

(i)  Nam  in  animalibus  videmus  alimentum  per  venns  diici 
ad  cor  tanquam  ad  officinam  calons  in$iti,  et  adeptd  inibi  ultimd 
perfeciione ,  per  arterias  in  universum  corpus  dislribui  agente , 
spirilu,  qui  ex  eodem  alitnento  in  corde  ^ignitur.  De  Plemtis , 
liv.  I ,  c.  II. 

(a)  Julii  Cœsaris  Scaligeri  comm^ntarii  et  animadversiones 
in  sex  libres  Theophrasti  de  causis  planlaruni,  tiencve,  i55(i, 
in-fol.;  Lyon  ,  i5H4  ,  in-8". 

(5)  Dell'  Istoria  délie  plante  di  Teofrasto  libri  ire  tradotli 
in  italiano  da  Michel-Angeh  Biondo  ,  Vcneiia,  i549,  'n-S". 

(4)  Theophrasti  sparsœ  de  Plantis  sententia:  à  Cœsare  Odone 
jiquilano,  collectée  et  ordinales ,  lionoiiix*,  i50i,  in-4". 

(5)  L'Erbarionuovo 4i Castor DurantCj\enise,  i584, in-fol. 
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plantes  curieuses  furent  explore's  et  décrits  (i); 
enfin  l'histoire  de  la  science  des  plantes  fut  jointe  à 
celle  de  la  médecine,  dont  elle  assurait  et  accélérait 
si  puissamment  les  progrès  (2). 

Les  deux  autres  règnes  de  la  nature  furent  moins 
heureux  que  le  règne  végétal.  Les  poissons  seuls 
eurent  une  histoire  particulière.  Hyppolite  Sal^ 
viani,  auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à  Rome 
en  i558  (3),  était  de  Città-di-Caslello.  Il  trouva, 
pour  la  composition  de  son  ouvrage,  les  secours 
les  plus  efficaces  et  les  plus  actifs ,  dans  le  cardinal 
Marcel  Ceiviniy  qui  fut  pape  quelque  temps  après, 
et  qui,  malheureusement  pour  les  sciences,  le  fut 
pendant  trop  peu  de  temps  (4).  Sahiani  était  pau- 

(i)  Fiagffio  di  Monte- Baldo  di  Francesco  Calceolari,We' 
nisc  ,  1 566 ,  iu-4".  Le  même ,  en  latin ,  sous  le  titre  à'Jter  Baldi, 
Venise,  1571.  Tiraboschi  appelle  cet  auteur  Calzolari,  et  Maiïei 
{Ferona  illustr.y  tom.  II),  Calceolari.  11  e'tait  pharmacien  à 
Vérone,  intime  ami  de  Maltioli  et  d'Aldrovandi ,  et  possesseur 
d'un  viusœum  ou  cabinet  d'histoire  naturelle,  que  des  auteurs 
contemporains  mettent  au-dessus  des  cabinets  des  monarques. 
Voyez  Majfti, 

(a)  De  Medicinœ  et  rei  herharice  origine  -progressa  et  utili' 
taie,  a  Gullielmo  Gratarolo  Bergomensi,  etc.;  Bâle,  1 563,  in- 4". 
Gratarolo,  ne'  à  Bergame ,  y  professait  la  médecine.  Ayant  adopté 
les  opinions  des  réformés ,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  réfugier 
ià  Bâle,  où  il  mourut  en  1 568 ,  âgé  de  5'2  ans.  Il  faut  rajouter  à  la 
liste  des  savants  que  les  querelles  de  religion  firent  perdre  à  l'italiey 

(3)  Aqaalilium  animalium  historia, 

(4)  Vingt-deux  jours. 
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vre,  et  n'avait  le  moyen  ni  de  connaître  d'autres 
poissons  que  ceux  des  mers  d'Italie,  ni  de  faire 
exécuter  les  dessins  et  les  gravures  nécesssaires 
dans  un  livre  de  cette  espèce.  Cervini  l'aida  de  sa 
bourse ,  engagea  d'autres  cardinaux  à  suivre  son 
exemple,  fit  venir  à  ses  frais,  des  mers  les  plus 
procliaines,  plusieurs  espèces  de  poissons,  incon- 
nues à  Rome,  et  de  France,  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, de  Portugal,  de  Grèce  même,  des  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces.  Il 
l'aida  même  de  ses  recherches,  de  ses  explications 
et  de  ses  conseils ,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
méritoire  et  plus  rare  dans  un  homme  très  occupé 
de  ses  affaires  et  de  ses  propres  études.  Marcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans ,  quand  l'histoire  des 
poissons  p^rutj  l'auteur  se  garda  bien  de  supprimer 
l'épître  dédicatoire  adressée  à  son  bienfaiteur,  et 
c'est  cette  épître  qui  nous  apprend  : 

Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconuaîssanc£. 

L'ouvrage  de  Salviani  eut  alors  un  très  grand  suc- 
cès, et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections  des 
curieux  et  dans  l'histoire  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l'opuscule 
de  Paul  Jove,  sur  les  poissons  romains  (i),  qui 

avait  paru  dès  i524î  ^*t  wême  le  commentaire  do 

« 

m        •\      f  1} Il  '  " 

(i)  De  Pisrihiis  romanis.  I/autrnr  oiitonil  \)i\r-\h  les  seuls 
poisson»  qui  se  trouvaicntdans  les  rivicic»  de  l'ctat  de  Rumc. 
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François  Massari,  sur  le  neuvième  livre  de  Pline, 
qui  traite  des  poissons,  imprimé  à  Baie,  en  iSSy. 
Quant  au  règne  minéral,  dont  on  s'occupa  encore 
moins,  il  aurait  reçu  quelque  illustration  de  la  mé- 
tallotlieca  de  Michel  Mercati,  s'il  l'eût  achevée  et 
publiée;  mais  ce  qu'il  en  avail  laissé  n'a  paru,  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  qu'en  17 17,  sous  le  pon- 
tificat et  par  les  soins  de  Clément  XI;  édition  ma- 
gnifique ,  enrichie  de  superbes  gravures  et  des 
notes  de  plusieurs  savants,  digne  en  un  mot  delà 
munificence  et  des  grandes  vues  de  ce  souverain 
pontife. 

Michel  Mercati,  né  en  i54ij  à  San-Miniato , 
en  Toscane,  eut  pour  un  de  ses  maîtres,  dans  l'uni- 
versité de  Pise,  le  savant  Cesalpini,  et  lui  dut  sans 
doute  l'amour  qu'il  annonça  de  bonne  heure  pour 
l'étude  et  la  contemplation  de  la  nature.  S'étant 
rendu  à  Rome ,  Pie  V  le  mit  à  la  tête  du  jardin 
botanique  du  Vatican,  qui  venait  de  se  former; 
Grégoire  XIH  l'admit  dans  sa  familiarité  j  Sixte  V 
le  fit  protonotaire  apostolique,  et  l'envoya  en  Po- 
logne, avec  le  cardinal  légat,  Hyppolite  Aldo- 
brandin,  pour  lui  fournir  l'occasion  d'accroître  ses 
connaissances  et  la  collection  de  raretés  naturelles, 
qu'il  avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l'em- 
pereur Rodolphe,  et  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
l'accueillirent  avec  la  plus  grande  distinction.  Il 
fut  ensuite  premier  médecin  de  Clément  VIII,  dont 
il  eut  toute  la  confiance.  Généralement  aimé  et  es- 
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timé  pour  ses  qualités  aimables  et  pour  ses  vertus , 
autant  que  pour  son  savoir,  il  mourut  à  Rome,  le  a5 
juin  i593,n'étantâgéquedecinquante-deuxans(i). 
Sa  Metallotheùa,  outre  la  beauté  de  l'éditioji,  à 
cela  de  curieux  qu'elle  nous  apprend  un  fait  inté- 
ressant pour  l'histoire  des  sciences ,  et  dont  il  ne 
reste  aucune  autre  trace.  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
avaient  formé  au  Vatican,  et  fait  mettre  en  ordre 
par  Mercati,  une  collection  ou  musœum  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  particulièrement  du  règne 
minéral.  Ce  musœiuu  fut  ensuite  détruit  et  telle- 
ment dispersé  que  la  mémoire  s'est  à  peine  conser- 
vée de  l'endroit  où  il  était  placé.  Or,  l'ouvrage  du 
gardien  de  ce  dépôt  n'est  que  la  description  du 
dépôt  même;  il  est  divisé  comme  l'était  le  musœum^ 
en  dix  armoires ,  et  chacune  en  plusieurs  tiroirs.  La 
description  de  tous  les  objets  qui  y  étaient  renfer- 
més, terres,  sels  et  nitres,  aluns,  pierres  de  toute 
espèce,  etc.,  et  les  explications  ajoutées  par  l'au- 
teur, montrent  en  lui  beaucoup  d'étude,  de  re- 
cherches et  de  talent  d'observation.  L'ouvrage  en- 
tier a  le  mérite  de  faire  revivre ,  en  quelque  sorte , 
tin  des  premiers  monuments  élevés  aux  sciences 
naturelles,  qui  avait  été  détruit  par  le  temps. 


(i)  Il  avait  publia,  en  iH-jO,  des  Considérations  et  ilos  lie- 
mèdcs ,  pour  wartcr  tl  gucVir  la  pcstcj  <t ,  on  1^89,  »m  Traité 
des  Obélisques ,  qui  prouve  qu'il  joigu.'iit  l'etutlc  dos  autiquitc's 
9IX  connaissaiicps  du  i)atin-:i1i.stc  et  du  nicdccin. 
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Tous  ces  savants  se  bornèrent  à  Fétude  de  quel- 
ques-unes des  parties  de  l'histoire  naturelle  ;  aucun 
d'eux  n'avait  osé  embrasser  dans  son  ensemble, 
celte  vaste  science ,  et  en  donner  un  cours  complet 
qui  comprît  toutes  les  productions  de  la  nature^ 
Cette  gloire  était  réservée  à  l'un  des  plus  grands 
génies  que  l'Italie  ait  eus  dans  ce  siècle,  à  l'un  de 
ses  écrivains  les  plus  laborieux.  Ulysse  Aldrovandi^ 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-être  exagéré  les 
louanges,  mais  qu'on  peut,  sans  exagération,  placer 
parmi  ces  génies  rares  qu'une  nation  et  un  siècle  se 
vantent  éternellement  d'avoir  produits,  naquit  à 
Bologne  le  1 1  septembre  iSaa.  Le  goût  de  l'anti- 
quité grecque  l'emportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  calendrier  romain  ;  le  père  d'Ulysse  se  nommait 
Thésée  ;  il  était ,  ainsi  que  sa  femme  Véronique 
Marescalchi,  de  la  plus  ancienne  noblesse  de  cette 
noble  cité  ;  son  fils  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il 
mourut.  Les  premiers  pas  que  le  jeune  Ulysse  fit 
dans  le  monde  pouvaient  aussi  bien  annoncer  un 
vagabond  et  un  aventgrier,  qu'un  esprit  avide  d'ob- 
jets nouveaux,  et  disposé  à  braver  tous  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A  douze  ans,  seul,  et 
à  l'insu  de  sa  mère ,  il  s'en  alla  jusqu'à  Rome ,  et  en 
revint  peu  de  temps  après.  Il  y  fit,  à  seize  ans,  uû 
second  voyage,  accompagné  d'un  seul  domestique-; 
à  son  retour,  près  d'arriver  à  Bologne,  a  y  ailt  ren- 
contré un  pèlerin  qui  allait  à  Saint- Jacques  en  Ga- 
lice ,  il  partit  avec  lui  à  pied,  traversa  dans  cet  équi- 
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page  rilalie^  la  France,  la  Biscaye,  les  Asliiries, 
atteignit  Saint-Jacques ,  et  revint  de  même,  à  tra- 
vers mille  aventures  et  mille  dangers. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse,  il 
mit  dans  ses  études,  qu'il  suivit,  partie  à  Bologne, 
et  partie  à  Padoue  ,  la  même  ardeur.  Il  n'y  eut  au- 
cune science  où  il  ne  voulût  s'instruire,  et  ne  fit 
d'étontjants  progrès.  Quelques  soupçons,  en  ma- 
tière de  religion,  s'étant  élevés  contre  lui,  et  contre 
d'autres  Biilonais,  dans  ce  temps  où,  comme  le  dit 
Tiraboschi  (i),  on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 
fois  le  voyage  de  Rome,  se  juslifia,  et  oublia  ces 
tracasseries  tliéologiques  en  visitant  et  (observant 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
LuCLO  Mauro  y  préparait  alors  un  ouvrage  sur  ces 
antiquités.  Aldrovandi  l'aida  de  ses  observations, 
et  écrivit  lui-m^e  un  ivaiié  sur  les  statues  de  Rome, 
qui  fut  imprimé  en  i556  avec  celui  du  Mauro.  Un 
savant  français,  Guillaume  Rondelet,  s'y  disposait 
aussi  à  publier  un  traité  sur  les  poissons;  ^^/i/ro- 
vandi  s'associa  à  ses  recherches  sur  cet  objet;  elles 
développèrent  en  lui  un  penchant  pour  l'étude  de 
la  nature,  qui  devint  sa  passion  dominante  et  l'oc- 
cupaliou  du  reste  de  sa  vie.  De  retour  à  Bologne,  il 
s'ajipliqua  d'abord  à  la  botani([ue,  et  alla  s'y  |)erfec- 
tiouûcr  àPisc^  en  suivant  les  leçons  de  Ghini  (u). 


(i)  Tom.  VII,  part. H,  p.  aa. 
(a)  Voye£  ci-dessus ,  page  loo. 
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Il  revint,  en  i553,  prendre  à  Bologne  le  doctorat, 
obtint  successivement  dans  celte  université  les 
chaires  de  logique,  de  philosophie  ge'ne'rale,  et  en- 
fin celle  de  botanique,  qu'il  ambitionnait  le  plus, 
et  qu'il  remplit  constamment  pendant  quarante 
années. 

Ce  fut  à  lui  que  Bologne  eut  l'obligation  de  joindre 
à  cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  comme  il  y  en 
avait  à  Pise  etàPadoue^  à  sa  demande,  l'auto  rite  pu- 
blique en  fit  la  dépense  en  1567,  et  il  en  fut  le  pre- 
mier surintendant.  De  fréquents  voyages  en  diverses 
contrées  dcl'Italio,cllcs  correspondances  qu'il  ouvrit 
avec  la  plupart  des  savants  qui  vivaient  alors,  le 
mirent  en  état  de  rassembler  dans  ce  jardin ,  de 
presque  toutes  les  parties  du  monde ,  les  plantes  les 
plus  rares,  les  plus  utiles  et  les  plus  dignes  d'être 
l'objet  de  ses  observations.  Il  y  consacra  de  fortes 
dépenses,   auxquelles   concourut  la  libéralité  du 
sénat,  mais  qu'il  supporta  en  partie  lui-même,  aidé 
cependant  par  plusieurs  princes  et  seigneurs  ita- 
liens ,  qui  savaient  à  quoi  il  destinait  cette  riche  col- 
lection, et  qui  applaudissaient  à  son  dessein^  Ge 
dessein  était  de  donner  une  description  générale 
de  tous  les  objets  de  la  nature  j  ne  pouvant  voyager 
en  personne  dans  tout  le  monde  pour  les  décrire,  il 
avait  entrepris  de  réunir  sous  ses  yeux,  à  Bologne, 
les  productions  végétales  de  tout  Funivers.  Il  for- 
mait en  môme  temps  dans  .sa  maison ,  un  musœum 
des  deux  aulres  genres,  le  plus  considérable  peut- 
vu.  t  9 
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être  qu'il  y  eût  alors,  et  une  bibliothègiie  où  se 
trouvait  tout  ce  qui  existait  de  livres  sur  toute* 
les  parties  de  la  science. 

Après  s'être  entouré  de  ces  sources  abondantes  et 
decespuissants  secours,  comme  notreillustreBuffon 
l'a  fait  depuis ,  il  se  livra  tout  eutier  à  la  composition 
de  son  grand  ouvrage.  Il  de'crivit  dans  le  plus  grand 
détail,  en  treize  volumes  in-folio,  les  oiseaux,  les  in- 
sectes, les  poissons,  les  quadrupèdes,  tous  les  autres 
animaux,  les  monstres  mêmes,  et  enfin  les  minéraux, 
les  arbres  et  les  plantes.  Il  ne  put  en  publier  lui- 
même  que  les  quatre  premiers  volumes^  les  autres 
De  parurent  qu'après  sa  mort,  et  en  différents  temps. 
Outre  cet  immense  travail,  il  laissa  un  nombre 
prodigieux  de  traités,  d'observations,  de  lettres  et 
d'autres  écrits,  conservés  en  manuscrit,  dans  la 
bibliolbèque  de  l'Institut  de  Bologne  ,  et  dont 
ybistorien  de  sa  vie  (i)  a  donné  un  catalogue  exact. 
La  plus  grande  partie  est  relative  àl'bistoire  natu- 
relle, mais  on  y  voit  avec  surprise  une  foule  d'au- 
tres sujets.  Peinture,  arcbitecture,  musique,  poésie, 
antiquité,  bihtoire,  arts  mécaniques,  géograpliie, 
critique,  médecine,  philosophie,  morale,  mathé- 
matiques, et  même  théologie;  toutes  les  sciences 
furent  du  ressort  do  ce  génie  extraordinaire;  il  laissa 


(0  Jl conte  Gmuiniïi  Fantitzzi.  C.vXU^  vin  fur  d'ibonl  jinLIicc 
SCii'e  à  liulognc,  en  1774;  <-'t  ensuite  ini((fi-cc  [ui  l'auteur  dans  .sc^ 
Scritlori  Bologncsi. 
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dans  toutes  des  preuves  de  sa  force,  de  son  infati- 
gable activité  et  de  son  profond  savoir. 

Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans ,  il  demanda 
enfin,  en  1600,  sa  retraite  au  sénat,  qui  lui  en 
accorda  une  honorable.  Aldrovanai ,  pour  lui  té- 
moigner sa  gratitude,  lui  laissa,  par  son  testament, 
son  musée  et  son  ample  bibliothèque.  Le  sénat 
montra  beaucoup  de  sagesse  en  transmettant  ce 
legs  à  l'Institut  de  Bologne,  après  la  mort  du  testa- 
teur. Cette  mort  arriva  le  10  mai  i6o5.  L'Iustitut 
conserve  précieusement  ces  monuments,  et,  pour 
ainsi  dire,  celte  mémoire  vivante  d'un  savant  qui 
fera  éternellement  honneur  à  sa  patrie.  BufFon,  à 
qui  il  appartenait  sans  doute  de  le  juger,  lui  reproche 
une  excessive  prolixité;  il  va  jusqu'à  dire  qu'on  ré- 
duirait à  la  dixième  partie  soiv  ouvrage,  si  l'on  en 
retranchait  toutes  les  choses  inutiles  et  étrangères 
au  sujet;  il  ajoute  que  la  partie  historique  est  mêlée 
de  trop  de  f  .buleux ,  et  que  l'auteur  se  montre  trop 
enclin  à  la  crédulité;  mais  il  n'en  convient  pas  moins 
que,  malgré  ces  défauts,  on  doit  regarder  les  livres 
^ Aldrovandi  comme  les  meilleurs  qui  existent  sur 
toute  l'histoire  naturelle;  que  le  plan  est  bon,  que 
les  distributions  sont  judicieuses,  les  divisions  bien 
développées,  les  descriptions  exactes,  uniformes,  il 
est  vrai,  mais  fidèles  (i).  Il  donne  enfin  à  l'auteur. 


(1)  Toîii.  1,  Dit  cours  prj'iiiiiiuiirc,  i\i-.\  .   p.  16. 
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les  titres  du  plus  laborieux  et  du  plus  savant  de  tous 
les  naturalistes  (i). 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux  ,  ou  du  moins 
parmi  les  savants  qui  firent  leur  principale  étude 
des  secrets  de  la  nature  ,  Jean-Baptiste  Porta  , 
quoiqu'il  ait  mêlé  de  Irop  de  bizarreries  et  de  pué- 
rilités \q?>  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  cette 
étude.  Il  naquit  à  Naples  vers  i54o  (2),  et  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  sciences  naturelles; 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
ne  suivit  que  trop  l'exemple.  Il  vo}'agea  pour  éten- 
dre ses  connaissances ,  non-seulement  dans  toute 
l'Italie,  mais  en  France  et  en  Espagne;  visitant 
toutes  les  bibliothèques,  recherchant  l'entretien 
de  tous  les  savants,  et  même  des  ouvriers  habiles, 
pour  apprendre  d'eux  ce  qui  appartenait  à  leur  pro- 
fession (3).  De  retour  à  Naples,  il  rassembla  dans 
sa  maison  une  académie  des  secrets  y  où  personne 
n'était  reçu  s'il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  la 
découverte  de  quelque  secret  utile  à  la  médecine  ou 
à  la  philosophie  naturelle.  Il  y  forma  aussi  un  cabi- 
net ou  un  musée  des  curiosités  de  la  nature,  qui 
était  l'objet  de  l'adiniration  des  étiangers,  et  que 
notre  savant  Peiresc,  voyageant  en  Italie,  vers  la 

(1)  Tom.  I,  Discours  préliminaire ,  iu-4"'>  !'• '-^G- 
(u)  Tirahosclii,  tom.  Vil  ,  part.  1 ,  p.  397. 
(3)  Vvéiicc  de  4a  Magie  nnturdU: 
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fin  du  siècle,  visita  plusieurs  fois  et  examina  soi- 
gneusement (l). 

Les  folies  superstitieuses ,  les  prédictions  astrolo- 
giques et  les  autres  prétendues  méthodes  de  divi- 
nation qu'il  répandait  dans  ses  ouvrages  ,  trou- 
blèrent pendant  quelque  temps  la  vie  paisible  et 
honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  Lii  cour 
de  Rome  en  prit  ombrage;  accusé  devant  le  pape, 
il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  mieux  sa  doctrine 
et  sa  conduite.  Il  mourut  en  i6i5,  emportant, 
malgré  ses  erreurs,  les  regrets  et  l'eslime  de  tous 
les  savants  de  son  temps.  L'étendue ,  la  subtilité  de 
son  esprit  et  sa  vaste  érudition  brillent  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour.  Sa  Magie 
naturelle  n'était  d'abord  qu'en  quatre  livres,  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu'à  vingt.  Il  prétendit  y 
rassembler  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  .la 
nature,  et  tout  ce  que  l'art  peut  y  ajouter.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
ridicules  et  puériles  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'on 
y  trouve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif- 
férents points  d'histoire  naturelle,  sur  la  lumière, 
les  verres  optiques,  les  feux  d'artifice,  la  statique,  la 
mécanique,  la  boussole,  et  autre^j  sujets  pareils  (2). 
Il  n'est  pas  étonnîint  que  cet  ouvrage  ait  été  aussitôt 
traduit,  comme  il  s*en  vante  dans  l'édition  de  1589, 

(i)  Gassendi,  Fita  Peiresc. 
(a)  Tiraboschi,  p.  599. 
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en  italien,  en  français,  en  espagnol,  et  même  en 
arabe.  Dans  celui  qu'il  intitula  Phytognomonica , 
il  enseigne  à  connaître,  par  l'apparence  extérieure, 
les  vertus  internes  des  plantes,  et  par  suite,  celles 
des  animaux,  des  métaux,  de  toutes  choses.  Il  alla 
plus  loin ,  et  prétendit  assujettir  aux  mêmes  lois , 
Aqxis  sdi  Physionomie  humaine  et  dans  sa  Physiono- 
mie céleste ,  l'homme  et  même  le  ciel.  C'est  là  qu'il 
se  livre  surtout  à  des  écarts  d'imagination  et  à  des 
puérilités  indignes  d'un  savant  tel  que  lui.  Mais  il 
se  montre  avec  plus  d'avantage  dans  plusieurs  trai- 
tés philosophiques  et  mathématiques  ,  tels  que  ses 
neuf  livres  sur  la  Réfraction,  ses  Eléments  cur- 
vilignes,  ses  livres  intitulés  Pneumatiques ,  et  son 
Traité  de  perspective.  Si  l'on  veut  un  catalogue 
complet  de  ses  productions  dans  tous  les  genres , 
on  peut  le  trouver  dans  Niceron  (i).  On  y  verra 
jusqu'à  deux  tragédies,  une  tragi-comédie  et  qua- 
torze comédies*,  qui  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  beau- 
coup, des  chefs-d'œuvre  dramalifjues  ;  mais  qi'.i 
sont  une  preuve  de  plus  de  l'infatigable  activité 
d'esprit  de  letu'  a u leur. 

La  plus  importante  des  sciences  qu'on  peut  nom- 
mer auxiliaires  de  la  médecine,  l'anatomie,  fit  encore 
de  plus  grands  progrès  que  les  autres  sciences  na- 
turelles. Jac(|ues  Bérengcr  do  Cirpi  est  le  plus 
ancien  de  ceux  (pii  s'y  distinguèrent  dans  ce  siècle j 

(  1}  Mémoires  des  Hommes  illustres^,  tom.  Xlillf. 


D'ITALIE, PART. II,  CHAP.  XX VIIL  ii^ 

îl  était,  dès  i5o2,  professeur  de  chirurgie  à  Bo- 
logne. On  prétend  que,  voulant  satisfaire  à-la-fois 
sa  curiosité  sur  les  secrets  de  l'organisation  humaine, 
et  sa  haine  contre  les  Espagnols ,  il  ouvrit,  tout  vi- 
vants, deux  hommes  de  cette  nation,  pour  observer 
en  eux  la  palpitation  du  cœur;  mais  les  esprits  sages 
renvoient  ce  fait  parmi  ceux  qui  n'ont  d'autre  fon- 
dement que  la  crédulité  populaire  (i).  On  lui  attri- 
bue l'invention  de  la  méthode  des  onctions  ou  fric- 
tions mercurielles  dans  la  cure  des  maladies  véné- 
riennes; il  fut  du  moins  le  premier  à  faire  de  cette 
mélhode  un  si  grand  usage,  qu'il  en  fut  regardé 
comme  l'inventeur.  Il  tua,  dit-on,  beaucoup  de  ma- 
lades, mais  il  en  guérit  encore  plus,  et  tout  en  tuant 
et  en  guérissant ,  il  gagna  plus  de  cinquante  miUe 
ducats.  Benvenuto  Cellini,  dans  sa  vie,  écrite  par 
lui-même  (2),  et  le  Bembo ,  dans  une  de  ses  let- 
tres (3),  ne  peignent  pas  en  beau  le  caractère  de 
Bérenger.  M.  Portai,  dans  son  Histoire  de  Vanato- 
mie ,  ouvrage  regardé  par  les  étrangers  mêmes, .il 
y  a  plus  de  quarante  ans,  comme  classique,  détaille 
avec  soin,  et  apprécie  avec  sa  justesse  ordinaire  (/|.) 
les  observations  et  les  découvertes  de  cetanatomiste, 
qu'il  ne  nomme  que  Jacques  de  Garpi,  nom  sous 


(0  Tiraboschi,  p.  a-j. 
(?0  Pages  53  et  i  gS. 

(3)  Vol.  I,  lett.  o^. 

(4)  Hiitoire  de  VAnat  m.^  tom.  1,  p.  272, 
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lequel,  en  effet,  il  est  généralement  connu.  Tira- 
boschi  nous  avertit  (i)  que  l'auteur  français  n'est 
pas  aussi  exact  sur  les  circonstances  de  sa  vie,  mais 
elles  importent  moins  pour  l'histoire  de  la  science, 
que  les  observations  et  les  découvertes.  Si  Jacques 
de  Carpi  ou  Bérenger  découvrit  le  premier ,  dans 
l'oreille  ,  les  deux  osselets  appelés  le  marteau  et 
l'enclume ,  et  dans  l'œil ,  la  pellicule  membraneuse 
qui  est  devant  la  rétine ,  cela  suffit  bien  pour  justi- 
fier sa  réputation  et  le  titre  que  M.  Portai  lui  donne 
de  l'un  des  restaurateurs  de  l'anatomic  chez  les  mo- 
dernes. 

Mondinus acvsiit  été,  sans  contredit,  le  premier; 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (2) ,  Bérenger  publia , 
en  i52i ,  un  ample  commentaire  sur  le  Traité  d'a- 
natoraie  de  Mondinus;  il  resserra  ensuite  ce  com- 
mentaire, et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redonnant  qu'en  abrégé ,  avec  de  belle*  figures  en 
bois,  à  Bologne,  en  iSaS.  Il  y  avait  fait  paraître 
auparavant  (3)  son  Traité  de  la  fracture  du  crâne. 
De  Bologne,  il  se  rendit  à  Romej  le  pape  Clé- 
ment YIl  voulut  inutilement  Y  y  retenir  ;  après  y 
avoir  passé  six  mois,  il  alla  s'établir  à  Ferrare, 
dont  le  duc  avait  réuni,  en  1527,  à  son  domaine  la 


(0  I-'Or.  cit.,  p.  2f). 

(a)  Voyez  ci-dcssns,  tom.  HI,  p.  a/jS. 

(3)  Ed  i5i8. 
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principauté  de  Carpi.  On  croit  qu'il  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  mais  on  ignore  la  date  précise  de 
sa  mort. 

Vers  ce  même  temps  (i),  la  grande  lumière  de 
Tanatomie  moderne,  André  Vesale^  après  avoir 
éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvain,  Paris  et 
Montpellier,  vint,  à  l'invitation  du  sénat  de  Venise, 
briller  dans  l'université  de  Padoue.  La  vie  de  ce 
savant  étranger ,  dont  la  fin  fut  très  malheureuse  (2), 
n'appartient  point  à  notre  histoire.  Il  ne  professa 
que  pendant  six  ans  à  Padoue;  mais  ce  fut  assez 
pour  y  laisser  des  élèves  que  la  science  compte 
parmi  les  plus  grands  maîtres. 

Le  plus  illustre  de  ceux  qu'on  lui  donne  ordi- 
nairement pour  disciples,  est  Gabriel  Falloppe,  né 
à  Modène  en  1 5^3  (3).  Malgré  sa  grande  célébrité, 
on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
fils  légitime  d'un  certain  Falloppia ,  fils  illégitime 
lui-même  d'un  père  inconnu;  qu'il  prit  d'abord 
riiabit  ecclésiastique,  et  qu'il  posséda  même  un 
canonicat,  mai^  qu'il  le  quitta  bientôt  après  pour 
se   livrer  entièrement  à    l'anatomie.   D'après   son 


(0  1537.       , 

(u)  Au  retour  d'un  voyage  de  Clivpre  et  de  Jérusalem ,  il  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  l'île  de  Zante ,  sur  une  côte  déserte ,  et 
y  mourut  de  faim  et  de  misère,  le  1 5  oclobre  1 564- 

(3)  Tiraboscbi,  tora.  Ylf ,  part.  If ,  p.  32 ,  et  Biblioth.  Moden. , 
torn.  Il,  p.  257. 
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propre  témoignage (i),  il  n'eut  Vesale  pour  maître 
que  par  l'étude  approfondie  et  assidue  qu'il  lit  de 
ses  ouvrages  anatomiques;  mais  c'en  fut  assez  pour 
qu'il  lui  gardât  toute  sa  vie  cette  reconnaissance  et 
ce  respect  que  les  véritables  élèves  des  plus  grands 
maîtres  ne  leur  conservent  pas  toujours. 

Falloppe,  très  jeune  encore,  professa  d'abord  à 
Ferrare,  ensuite  à  Pise ,  et  enfin  à  Padoue,  la  chi- 
rurgie, l'anatomie,  la  botanique.  Il  se  fixa  dans 
cette  dernière  université,  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
pour  quelques  voyages  à  Rome ,  à  Florence ,  à 
Milan,  tantôt  pour  ajouter  à  ses  connaissances,  et 
tantôt,  appelé  par  les  plus  grands  personnages, 
pour  des  cures  difficiles  et  des  cas  embarrassants. 
Il  fit  aussi  un  voyage  en  France,  avec  des  ambassa- 
deurs  vénitiens  (9.)-  et  même  un  autre  en  Grèce, 
d'où  il  dit  avoir  rapporté  une  plante  rare  (3).  On 
croit  qu'il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il 
ëcrivit  ses  Ohservationes  anatomicœ  (4)^  lo  plus 
estimé  de  tous  ses  ouvrages;  il  en  composa  un 
{;rand  nombre,  qui  ont  été  recueillis  en  trois  vo- 


(1)  Proannium  du  liv.  II  de  ses  Observations  analomiques. 

(2)  Il  le  dit  /i  la  fin  de  son  commentaire  sur  le  livre  d'Ilippo- 
cratc ,  De  vulncribus  cainlis. 

(3)  Ifinc  cnm  ex  Groecid  afjerrem  hanc planlam.  De  muterid 
mcdicd,  y.  21. 

(4)  IrapriiiKfes  a  Venise,  i5Gi  ,  iii-8'.  ;  reinniriracVs ,  dis 
Vwuài  suivante,  à  Padouc,  à  Paris,  à  Cologne,  etc. 
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lûmes  in-folio  (i).  Ce  nombre  paraît  surtout  pro- 
dif^ieux,  quand  ou  son^e  combien  de  temps  il  lui 
fallut  donner  aux  chaires  qu'il  eut  toujours  à  rem- 
plir ,  aux  autres  occupations  de  son  état  et  à  ses 
voyages  j  quand  on  sait  enfin  qu'il  mourut  en  i563, 
n'ayant  pas  encore  trente-neuf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  talents 
étaient  supérieurs.  Dans  ses  ouvrages,  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  ses  propres  travaux ,  avec 
justice  de  ceux  de  ses  contemporains  (2),  avec 
admiration  de  ceux  de  son  prédécesseur  et  de  son 
maître  p^esale,  et  avec  vénération  de  sa  personne. 
S'écarte-t-il  de  ses  opinions;  se  trouve-t-il  dans  la 
nécessité  de  le  combattre?  c'est  avec  des  ménage- 
ment pour  lui  et  une  défiance  de  soi-même  qui 
lui  concilient  non-seulement  l'estime,  mais  tonte 
la  confiance  du  lecteur.  On  lui  a  cependant  reprO" 


(i)  Venise,  i584,  iGoG,  etc.  Voyez  les  titres  de  tous  Jes 
ouvrages  compris  dans  ces  trois  volumes,  dans  TiraboscLi , 
Bibliolh.  Moden.,  tom.  II,  p.  afio  et  suivantes. 

(2)  Jean-Philippe  Ingrassias ,  Sicilien ,  ruort  à  Paiermc ,  eu 
i58o,  qui  découvrit  le  troisième  osselet  de  l'oreille,  appelé' 
l'étrier;  Jean-Baptiste  Canani,  de  Ferrare,  qui  observa  le  pre- 
mier les  valvules  des  veines ,  ont  dîi  la  réputation,  et,  en  quelque 
sorte,  la  propriété  de  ces  deux  découvertes  à  Falloppe  lui-même, 
à  qui  on  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux  endroits  de 
ses  Observationes  onatomicœ  ,  les  renvoie ,  avec  les  expressions 
de  la  pins  haute  estime,  à  leurs  véritables  auteurs.  Tiraboschi, 
Stor.  delta  Letter.  Ual.,tom,  VU,  part.  II,  p.  58  et  5(j. 
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ché,  comme  des  preuves  d'un  caractère  féroce  (ï), 
d'avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  hommes 
condamnés  à  mort,  et  de  les  avoir  fait  mourir  de 
la  manière  la  plus  convenable  aux  opéiations  ana- 
tomiqnes  qu'il  faisait  ensuite  sur  eux.  La  mort  à 
laquelle  ces  malheureux  étaient  condamnés  n'ôte- 
rait  pas,  en  effet,  à  de  pareils  actes ,  toute  Thorreur 
qu'ils  inspirent;  mais,  à  l'exception  des  Observa- 
lions  anatomiques ,  les  ouvrages  de  Falloppe  ne 
furent  publiés  par  ses  disciples  qu'après  sa  mort, 
tels  qu'ils  les  avaient  recueillis  de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d'altérations  dans  le 
st;yle  et  dans  les  idées;  enfin  l'ouvrage  où  il  est 
parlé  de  ces  opérations  (2)  est ,  dans  le  recueil 
général  de  ses  œuvres  (3)  ,  tout  différent  de  ce 
qu'il  était  dans  l'édition  donnée  par  ses  élèves  (4), 
«t  ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres,  ne  s'y 
trouve  pas;  il  est  donc  probable  qu'il  y  avait  été 
interpolé  (5) . 

On  accorde  unanimement  à  Falloppe  plusieurs 
découvertes,  ou  plusieurs  descriptions  plus  exactes 
qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'à  lui,  dans  les  parties 
les  plus  délicates  et  les  moins  connues  de  nos  or- 


(1)  Asti-uc,  De  Morb'.  vencr.,  cd.  de  i7')0,  tom.  Il,  p.  i/p. 
(u)  De  Tumoribiis,  c.  XIV. 

(5)  Venise,  1600.  'A 

(4)  \'(rnise,  l'JO.i ,  in  /|".,  avec  le  Ir.iitc  De  idccribus. 
(5j  Tirabo«chi,  BibUuUi.  IHodcn.,  tora.  Il,  p.  a5o. 
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ganes  (i).  La  découverte  des  trompes  qui  portent 
son  nom ,  dans  l'organisation  sexuelle  de  la  femme, 
lui  a  été  contestée.  On  a  mieux  aimé  croire  que 
l'ancien  médecin  grec,  Erophile,  selon  les  uns  (2), 
ou  Rufus  d'Ephèse,  selon  les  autres  (3),  les  avait 
indiquées  et  décrites ,  que  d'en  laisser  toute  la  gloire 
à  un  moderne  ;  mais ,  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques  sont  si  imparfaites,  qu'elles 
laissent  à  l'anatomisle  italien  tout  le  mérite  de  sa 
découverte  (4),  la.  gloire  de  Falloppe  a.  encore 
d'autres  fondements,  et  personne  ne  peut  contester 
ni  les  progrès  que  lui  doit  Tanatomie,  ni  le  haut 
rang  qu'il  occupe  parmi  les  savants  italiens  les  plus 
illustres. 

Je  pourrais  ajouter  ici  les  noms  de  plusieurs 
analoniistes  et  des  listes  entières  d'ouvrages  d'ana- 
toniie,  qui  eurent  alors  beaucoup  de  célébrité,  et 
dont  plusieurs  en  conservent  encore  j  mais  ces 
sim[)les  indications  tiendraient  ici  trop  de  place  : 
il  suffît  d'y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  ouvrages  les  plus  marquants.  Tels  sont  encore 
le  nom  et  les  ouvrages  d'Eustache  (^Barlolommeo 


(1)  Voyez  M.  Porfnl,  ffistoire  de  VAn.ttoniie  et  de  la  Chi- 
rurgie, tom.  I ,  p.  5O9  et  suivantes. 

{■i)  M.  Portai. 

(3j  Dutcus,  liecherches  sur  les  découvertes  des  moiferne$ , 
loin.  II,  p.  27  ,  2*.  édition  (1 77O}. 

(i)  TiraJ)cscbi,  Biblioth.  Modcp.;  tom.  11,  p.  -i^g. 
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Eustachio),  né  à  Saint-Se vérin ,  dans  la  marche 
d'Ancône,  selon  quelques  auteurs,  et  à  Sainte- 
Séverine,  en  Galabre,  selon  d'autres.  Il  professa 
long-temps  à  Rome ,  dans  le  collège  de  la  Sapience,- 
il  y  publia  plusieurs  savants  écrits.  Il  eut  un  puis- 
sant protecteur  dans  le  cardinal  Jules  de  la  Ro- 
vère  (i),  auquel  il  était  attaché,  et  cependant  il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Rongé  de  goutte  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  douleurs  le  détour- 
naient du  travail  j  sa  pauvreté  l'empêchait  de  ter- 
miner et  de  publier  les  gravures  de  son  plus  bel 
ouvrage;  il  iiiiit,  en  i5']^,  dans  les  souffrances  et 
presque  dans  la  misère ,  une  vie  laborieuse  et  utile. 
N'eùt-il  laissé  que  ses  grands  Tableaux  anato- 
miques,  il  eût  mérité  un  meilleur  sort  :  il  en  avait 
fait  dessiner  et  graver  en  cuivre  quarante-six, 
lorsqu'il  mourut.  Ils  restèrent  inédits  ;  on  les  crut 
même  perdus  jusqu'au  pontificat  de  Clément  XI: 
ils  furent  alors  retrouvés,  et  la  magnificence  de  ce 
p^pc  fit  pour  eux  ce  qu'elle  fit,  deux  ou  trois  ans 
après,  pour  la  Metallotheca  de  Mercati.  Les  Ta- 
ble;iux  anatomiques  à^Eustachio  furent  publiés 
par  ses  ordres  et  à  ses  frais  (2).  C'est  d'après  cette 


(1)  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait  cte  pape 
plus  de  cinquante  ans  auparavant,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
comme  l'a  fait  pir  distraction  M.  Portai ,  Histoire  de  l'Anatoin.y 
.tom.  1,  p.  Cio^-'. 

(i)   Tabuke  annlomict»  quas  è  tenebris  tandem  vimUcalai 
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édition  qu'ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
mais  avec  de  nouvelles  notes  et  de  nouveaux  éclair- 
cissements, et  qu'a  été  faite,  entre  autres,  l'édition 
la  plus  estimée,  Leyde,  1744*  Les  Opuscules  ana- 
tomiques  d'EustachiOf  d'abord  imprimés  séparé- 
ment, et  ensuite  recueillis  en  un  seul  volume  (i)j 
son  Traité  des  Reins,  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  dents, 
sur  l'oreille  et  sur  plusieurs  autres  sujets,  contien- 
nent de  nombreuses  découvertes  et  des  observa- 
tions aussi  neuves  et  aussi  fines  qu'exactes.  Il  pré- 
tendit toujours  avoir  observé  le  premier  l'étrier  de 
l'oreille,  dont  Falloppe  avait  attribué  hautement 
la  découverte  à  un  autre  anatomiste  (2).  Peut-être, 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois,  la  même  observa- 
tion fut-elle  faite  par  tous  les  deux  en  même  temps  ; 
mais  on  ne  peut  soupçonner  un  homme  du  savoir 
et  du  caractère  de  Falloppe ,  ni  d'avoir  ignoré  un 
fait  si  intéressant  pour  la  science,  ni  d'avoir  voulu 

et  pontificis  démentis  XI  munijlcentid  dono  Ucceptus ,  prcefa- 
tioné  tiotisque  illustravit  Joannes.  Maria  Lancisi.  Rome,  i7^4r 
in-folio. 

(  i  )  Opuscula  anatomica  :  nempe  de  renum  structura ,  officia 
et  administratione;  de  auditus  ori\anis  ;  ossium  examen  i  de 
molli  capitis  ;  de  vend  qjuce  «Çuyaç  grœcis  dicitur ,  etc.  ;  de  den- 
tibiis.  Venise,  i564,  in-4'.  U  parut  une  nouvelle  édition  de  ces 
Opuscules , donnée  par  l'illustie  Boorliaave,  Lejdo,  1707,  in-S".; 
et  ils  furent  réimprimes  à  Dt;Ift,  i  n5G,  iu-'S».,  avec  de  très  bonne» 
gravures. 

(i)  Iitgrassias ,  Yoyea  ci-dessus,  p.  i25,  note  (u). 
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dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  contemporains^ 
qu'il  ne  connaissait  pas,  pour  en  enrichir  un  autre 
qu'il  connaissait. encore  moins  (i). 

Conduit  à  la  médecine  par  les  sciences  qui  l'ai- 
dent et  qui  l'éclaii'ent ,  on  se  trouve  instruit  en 
grande  partie  de  l'histoire  de  la  médecine  elle- 
méraej  il  est  peu  de  ces  botanistes,  de  ces  natura- 
listes, de  ces  anatomistes  célèbres,  qui  ne  fussent 
médecins.  Cependant  si  l'on  voulait  encore  nommer 
et  faire  connaître,  même  sommairement,  tous  les 
savants  médecins  qui  durent  alors  une  grande  ré- 
putation à  l'exercice  et  à  l'enseignement  de  cette 
science  même ,  et  qui  laissèrent ,  dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  monuments  de  leur  savoir, 
on  fatiguerait  l'esprit  du  lecteur  et  le  sien.  On  sait 
d'ailleurs  que  partout  où  se  rencontre  à -la -fois, 
dans  le  même  art,  une  si  grande  foule  d'hommes 
célèbres,  il  y  a  toujours  un  ch'oix  à  faire  dans 
toutes  ces  célébrités.  Le  temps  seul  fait  assez  bien 
ce  triage,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  ensuite  défaire 
l'œuvre  du  temps,  Lais:5ons  donc  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  science ,  dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées. et  des  villes  d'Italie,  dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s'y  conservent,  et  ne  citons  rpie  ceux  qui  peuvent 
encore  s'cnlourcr  de  quelques  glorieux,  souvenirs. 

(r)  Ingrassia't,  né  en  Sicile,  vp'ciit  presque  toujours  dans  i  (M».- 
Ile,  on  &  Naple«,  uù  on  lui  avait  élevé  mie  statue. 
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Celui  qui  en  rappelle  de  plus  glorieux,  est  sans 
doute  le  nom  de  Fracastor  j  mais  quoique  ce  nom 
apparlieime  à  juste  litre  à  l'Jiistoire  de  la  médecine, 
l'histoire  de  la  poésie  le  réclame  plus  justement  en- 
core :  quel(|ue  habile  médecin  qu  ait  été  Fracastor, 
il  fut  encore  plus  grand  poète  ;  nous  le  retrouverons 
non -seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  sièclq,  mais  le  premier  enlre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverons  aussi ,  mais  parmi  les 
philosophes,  un  autre  médecin  aussi  fameux  que 
Fracaslor,  s'il  n'est  pas  aussi  honorablement  cé- 
lèbre :  c'est  Jérôme  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
de  livres  d'anatomie  et  de  médecine,  qu'on  ne  lit 
et  dont  on  ne  parle  plus,,  il  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres  d'une  philosophie  hétérodoxe  et  hardie, 
dont  on  parle  encore,  et  qui  le  font  citer  souvent^ 
quoiqu'on  ne  les  lise  pas  davantage. 

Aucune  ville  d'Italie  ne  rassembla  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Ferrare,-  et 
aucun  d'eux  ne  jouit  alors  de  plus  de  réputation  et 
de  plus  d'honneurs  (\Vi  Antonio  Musa  Brasavola , 
noble  Ferrarais.  Il  y  naquit  le  16  janvier  i5oo.  Le 
comte  François  Brasavola,  son  père,  lui  donna  ce 
second  uom ,  comme  s'il  eût  présagé  qu'il  dût  égaler 
un  jour  la  renommée  de  AHusa  .  ce  (amcux  médecin 
d'Auguste  (i).  Il  fit  de  si  fortes  études  à  l'univer- 
sité de  Ferrare,  qu'il  y  fut  nommé  professeur  de 


(1)  Tiraboschi,  p.  5i. 
VII. 
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dialectique,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans.  A  vingt,  il 
y  soutint,  et  il  alla  ensuite  soutenir,  à  Padoue  et 
a  Bologne,  une  thèse  de  cent  propositions  théolo- 
giques, philosophiques,  malhéuiatiques,  astrono- 
miques, médicales  et  littéraires.  Premier  médecin, 
à  vingt-cinq  ans,  du  prince  héréditaire,  qui  fut 
ensuite  le  duc  Hercule  II,  il  le  suivit  en  France, 
quand  ce  prince  y  vint  épouser  Madame  Renée, 
fille  de  Louis  XII. 

François  I«r. ,  qui  régnait  depuis  dix  ans ,  et  qui 
avait  appris  à  estimer  les  savants  italiens,  avait  une 
si  haute  oj'inion  de  Brasavola ,  qu'il  lui  permit 
d'ajouter  des  fleurs  de  lis  à  l'écusson  de  ses  armes, 
et  qu'il  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  qui  était  alors  le  premier  ordre  de 
France  (i).  Outre  les  ducs  Alphonse  I^r.  et  Her- 
cule II,  dont  il  ne  fut  pas  seulement  le  médecin, 
mais  le  conseiller  intime  ,  le  pape  Paul  III  et  l'em- 
pereur Charles  -  Quint  le  consultèrent  dans  des 
maladies  graves,  et  le  récompensèrent  par  de 
nouveaux  honneurs.  Après  la  dialectique,  il  pro- 
fessa dans  l'université,  avec  le  plus  grand  éclat,  la 
philosophie  naturelle.  Il  était  savant  botaniste,  et 
entretenait  chez  lui,  à  grands  frais,  un  jardin  de 

(  I  )  Cet  ordre  fut  avili  pni  do  temps  après ,  parce  qu'on  le 
prodigua  sans  mesure  et  sans  cliuix.  Le  public  Hnit  par  lui  dunucr 
le  litre  aviliisaut  de  collier  à  toutes  bdtcs,  {'iJercure  de  Fiance, 
juillet,  premier  c«liier  itti4.) 
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plantes  rares  et  de  riches  collections.  A  travers  tant 
d'occupations  et  de  soins,  il  écrivit  et  publia  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  ses  biographes 
ont  recueilli  soigneusement  les  titres  (i).  Ces  livres 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  renommée;  mais  on 
y  cherche  encore  avec  intérêt  l'indication  de  plu- 
sieurs remèdes  qu'il  introduisit  le  premier;  on  cite 
entre  autres  la  décoction  du  bois  d'inde,  l'ellébore 
noir ,  le  mercure  pris  en  potion  contre  les  vers,  etc. 
Cette  vie,  si  active  et  si  honorable,  ne  fut  pas 
longue  ;  elle  fut  terminée  à  cinquante-cinq  ans. 

Celle  de  Thomas  de  Ravonne,  médecin,  qui  ne 
fut  guère  moins  célèbre  que  lui  (2)  ,  fournirait,  au 
contraire,  un  rare  exemple  de  durée,  si  elle  se 
fut  étendue,  comme  on  l'a  écrit,  jusqu'à  l'âge  de 
cent  vingt  ans;  mais,  en  corrigeant  quelques  er- 
reurs de  date,  Tiraboschi  cite  encore  un  ouvrage 
que  Thomas  écrivit  à  quatre-vingt-deux  ans  (3) ,  et 
il  ne  mourut  que  deux  ans  après.  Il  dut  à  la  rare 
étendue  de  son  savoir,  le  surnom  de  PliiloLogus, 
sous  lequel  il  est  ordinairement  désigné  par  les 
auteurs  contemporains.  Son  nom  de  famille  était 


(0  Entre  autres  le  docteur  Louis- François  Castellani ,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  De  vitd  Antun.  Miisce  Brasayolœ  comment.  ^ 
Mautoue,  1767. 

(2)  L'abbé  P.  Paolo  Ginanni,  toux,  II  de  ses  Scritt,  Ravenn,, 
p.  227 ,  etc, 

(3]  Tom.  VII,  part.  II,  p.  55. 
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Gianotli  ou  Gianozzi;  et,  quant  au  nom  de  Ran- 
gone y  qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois,  cela  vint 
peut  -  être  de  ce  qu'ajant  accompagné  le  comte 
Guido  Rangone  j  dont  il  était  médecin,  dans  ses 
expéditions  militaires,  ce  général  lui  permit  d'ajou- 
ter le  nom  de  Rangone  à  son  nom  et  à  ses  surnoms. 
Après  plusieurs  années  d'enseignement  à  Rome, 
à  Bologne  et  à  Padoue ,  il  alla  s'établir  à  Venise , 
où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 
de  son  art.  On  peut  juger  de  su  fortune  par  le  noble 
emploi  qu'il  en  fit.  Il  fonda  et  dota,  à  Padoue,  un 
collège,  où  trente-deux  jeunes  gens,  particulirre- 
meut  de  Ravenne,  sa  patrie,  devaient  être  instruits 
dans  toutes  les  sciences;  il  pourvut,  par  une  rente 
annuelle,  à  leur  entrelien,  à  celui  de  leurs  profes- 
seurs et  dos  hommes  chargés  de  prendre  soin  d'eux 
dans  ce  collège  ;  il  y  attacha  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie,  un  cabinet  d'instruments 
de  mathématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à  ses  frais,  l'église 
de  Saint- Julien,  de  Venise,  sur  les  dessins  du 
célèbre  architecte  Sansovino;  celle  de  Sanlo- G eini- 
nia/io  fat  restaurée  et  embellie  de  même;  enfin  il 
laissa  un  fonds  pour  servir,  chaque  année,  à  la  dot 
de  six  jeunes  Vénitiennes.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Venise  l'ait  fait  chevalier  do  Sainl-Marc, 
lui  ait  consacré,  en  jdusieurs  endroits,  des  bustes 
cl  des  inscriptions,  et  qu'il  ait  été  fra[)pé  jusqu'à 
cinq  niéduillos  en  son  honrjcur.  On  chercherait 
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en  vain  dans  ses  ouvrages,  ou  plutôt  dans  un  cer- 
tain nombre  d'opuscules  obscurs  qu'on  a  de  lui, 
les  fondemenls  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortune j  il  les  dut  sans  doute  au 
bonheur  et  à  l'habileté  de  ses  cures,  plus  qu'à  ses 
écrits.  On  cite ,  parmi  ces  derniers  ,  un  livre  où 
il  enseigne  au  pape  Jules  III,  et  à  qui  veut  l'ap- 
prendre, le  moyen  de  vivre  au-delà  de  cent  vingt 
ans  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n'en  profita 
guère  (2);  mais  c'est  peut-être  au  litre  seul  de  cet  ou- 
vrage que  Thomas  le  Philologue  a  dû  la  réputation 
qu'on  a  voulu  lui  faire  d'une  incroyable  longévité. 
Jean-Baptiste  Montano  ou  da  Mowfe,  de  Vérone, 
médecin,  helléniste  et  antiquaire,  dontMaffei  fait 
im  grand  éloge  (3),  et  dont  il  cile  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  mourut  en  i55l.  Falloppe  l'appelait 
la  lumière  de  son  siècle  (4);  mais,  dans  le  nôtre , 
celte  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée.  L'article  que 
le  P.  Niceron  a  consacré  à  Jérôme  Mercuriale,  de 
Forli  (5),  et  le  catalogue  qu'il  donne  de  ses  nom- 
breuses productions,  n'ont  pas  empêché  M.  Portai 
de  témoigner  pour  lui  un  grand  mépris  (6).  Entre 


{,\)  De  vitd  hominum  ultra  120  annos protrahendd. 
{'i)  Voyez  ci-dessirs,  tom.  IV,  p.  69. 

(3)  Ferona  illustrala,  part.  Il,  p.  353. 

(4)  De  morbo  Galllco  ,  c.  XXXVI. 

(5)  Mémoire  des  Hommes  illustres,  t.  XX\'f. 
(0)  IJiitoire  de  l'Jnaloniie,  tom.  Il ,  p.  1  ■;,  ek\ 
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ce  mépris  et  l'admiration  prodigiie'e  autrefois  à  ce 
docteur  et  à  ses  écrits,  il  y  a  sans  doute  un  milieu 
à  prendre;  mais  Tirabosclii,  en  réclamant  avec 
douceur  contre  la  sentence  peul-élre  un  peu  trop 
dure  de  l'estimable  auteur  français,  commence 
par  dire:  Je  ne  suis  pas  médecin  (i);  je  ne  le  suis^ 
pas  plus  que  lui,  et  j'entrerai  moins  encore  qu'il  ne 
l'a  fait  dans  ce  procès.  La  vie  de  Mercuriale  fut 
longue  et  heureuse.  Retiré  dans  sa  patrie ,  après 
avoir  l<)n£,'-temj)s  professé  et  pratiqué  fruclncusc- 
ment  la  médecine,  il  mourut  de  la  pierre  en  i6o6y 
âgé  d'euNiron  soixante-dix-liuit  ans.  Ce  qui  paraît 
indubitable,  c'est  qu'il  n'était  pas  seulement  habile 
médecin,  mais  savant  dans  les  langues  anciennes, 
dans  les  antiquités  (2),  en  philosophie,  et  même  en 
astronomie,  et  qu'il  joignait  à  beaucoup  de  savoir 
un  caractère  estimable  et  une  grande  pureté  de 
mœurs. 

Victor  Trincai^elli  avait  rendu,  long-temp« 
avant  tous  ces  médecins,  de  grands  services  à  la 
.science  et  à  l'érudition  médicale,  et  même  à  l'éru- 
dition littéraire.  Né  à  Venise,  en  1491 ,  élevé  dans 
les  deux  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  ,  et 
devenu  professeur  à  Venise ,  il  fut  le  premier  à  y 
expliquer,  sur  les  textes  grecs,  Hippocrale  et  Ga- 

(1)  Tiraboschi,  papr  Gi. 

('i)  Sou  traité  De  arte  Gjrmnasticd  et  ses  Fariœ  lectioncs 
BC  sont  pas  sans  quelque  estime. 
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lien,  et  fit  tous  ses  ei'forts  pour  bannir  des  écoles 
la  barbarie  de  la  médecine  arabe.  Il  publia  aus.si  le 
premier,  dans  leur  langue  originale ,  les  ouvrages 
de  Themistius  et  de  Jean  le  grammairien,  le  ma- 
nuel d'Epictète,  avec  le  commentaire  d'Arrien; 
l'histoire  d'Alexandre,  du  même  auteur;  le  Flori- 
lemiun  de  Slobét3,  les  œuvres  d'He'siode,  et  celles 
de  plusieurs  autres  auteurs  grecs,  qu'on  ne  con- 
naissait jusqu'alors  qtie  par  des  traductions  aussi 
barbares  qu  infidèles.  Ce  savant  mourut  à  Venise, 
en  i563. 

D'autres ,  non  moins  savants  que  lui  dans  les  lan- 
gues anciennes,  remplacèrent,  par  des  traductions 
latines  plus  élégantes ,  ces  premières  et  informes 
traductions.  Marco  Fabio  Cahi  de  Ravenne  se 
distingue  entre  eux  tous  par  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  son  travail,  par  la  singularité  de  sa  vie,  sa 
pauvreté  et  ses  malheurs.  11  était  né  dès  l'an  i44o, 
puisqu'il  vivait  à  Rome  en  i520,  et  qu'il  avait  alors 
quatre-vingts  ans  (i).  Il  y  était  uniquement  occupé 
de  sa  traduction  de  tous  les  ouvrages  d'Hippocrate. 
Il  aimait  l'obscurité  el  la  pauvreté,  comme  d'autres 
aiment  la  renommée  et  les  richesses.  Son  mépris 
pour  l'argent  allait  jusqu'à  lui  faire  refuser  celui 
qui  lui  était  offert ,  lorsqu'il  n'en  avait  pas  un  be- 
soin absolu.  Léon  X  lui  faisait  une  pei:sion  qui  lui 


(i)  Lettre  de  Celio  Caîcagnini ,  rapportée  par  ïirabosclii, 
page  67. 
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était  payée  par  mois,  et  qu'il  donnait  la  plupart  du 
temps  à  ses  parents  et  à  ses  amis.  11  vivait  en  vrai 
stoïcien,  se  nourrissait  de  légumes,  et  travaillait 
dans  une  espèce  de  petite  loge,  qu'on  pouvait  ap- 
peler le  tonneau  de  Diogène.  A  peine  échappé  à 
une  maladie  daijgereuse  ,  causée  par  l'excès  du 
travail,  et  peut-être  aussi  par  ce  mauvais  régime, 
il  recommença  à  travailler  et  à  vivre  comme  aupa- 
ravant. Le  grand  Rapbaél  d'Urbin,  alors  au  com- 
ble de  la  laveur,  de  la  richesse  et  de  la  renommée, 
le  cultivait,  l'aimait  comme  son  maître  et  son  père; 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  pour- 
voyait à  ses  besoins  autant  que  ce  bon  et  singulier 
vieillard  voulait  le  permettre.  Enfin ,  ce  qui  est  bien 
lionorable  pour  un  homme  si  peu  connu,  et  ce  qui 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'usage  où  était  Ra- 
phaël de  consulter  des  savants  sur  les  sujets  d'anli- 
quité  qu'il  traitait  dans  ses  tableaux,  il  communi- 
quait toutes  SCS  idées  au  vieux  Marco  Fabio,  et 
déférait  à  ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fin  et  la  récompense  de  tant  de 
travaux  et  de  vertus  ?  L'historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l'apprendre  (2).  L'armée  du 
connétable  de  Bourbon  saccagea  Romej  ce  qui  ne 
périt  pQiut  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne  se 


/ 


(1)  yld  hune  omnia  rejert,  hujus  consUio  acquiacit.  Ccl, 
Calcign. 

(a;  Valcriauua ,  De  Lilterat.  infelicit.y  liv.  II. 
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racheta  que  par  de  fortes  sommes.  Calvi,  réduit  à 
une  indigence,  volontaire  peut-être,  mais  profonde, 
hors  d'e'tat  de  pa^yer  le  prix  énorme"  qu'on  lui  de- 
mandait pour  sa  rançon,  traîné  hors  de  Rome,  et 
traité  sans  pitié,  mourut  de  fatigue  et  de  f  lim  dans 
un  hôpital j  heureux  en  cela  seul,  ajoute  l'auteur 
de  ce  triste  récit,  que  sa  traduction  d'Hippocrate 
avait  été  publiée  à  Rome  peu  de  jours  aupara- 
vant (i).  Et  qui  sait  si  ce  qui  consolait  Valerianus, 
ne  consola  point  aussi,  à  ses  derniers  moments,  ce 
vieillard  infortuné,  triste  et  trop  fréquent  exemple 
du  sort  des  sciences  et  des  savants ,  au  milieu  des 
fureurs  de  ce  prétendu  art  de  la  guerre,  qui  n'est 
que  l'art  de  la  barbarie  et  la  destruction  de  tous  les 
véritables  arts  ? 

Un  médecin  moins  connu  encore  que  le  traduc- 
teur d'Hippocrate,  François  Severl  d' Arpenta,  fut 
la  victime  d'une  autre  ennemie  de  la  civilisation, 
rin*olérance  religieuse.  Il  mérita  les  éloges  du  sa- 
vant Paul  Manuce,  par  l'amour  et  par  les  talents 
qu'il  montrait  pour  les  belles-lettres,  dont  il  joignait 
l'étude  à  celles  de  son  état  ;  mais  on  découvrit  qu'il 
était  infecté  des  opinions  nouvelles ,  qu'il  était  même 
positivement  hérétique ,  Eretico  Georgiano ,  dit 


(i)  Ceci  prouve,  comme  l'obserye  Tiraboschi,  page  68,  que 
cette  traduction  parut  en  1 5a7,  quoiqu'oo  ne  cite  commuoément^ 
que  re'tlition  de  1 549. 
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Tirabosclii  (i);  c'élait  sans  doute  un  très  grand 
crime;  je  le  crois,  sans  savoir  ce  que  c'était  qu'un 
liérélique  ge'orgien,  et  sans  avoir  la  moindre  ten- 
lation  de  m'en  instruire.  Eu  conse'quence ,  il  fut 
décapité  à  Ferrare,  et  ensuite  brûlé,  le  7  sep- 
tembre 1570. 

Les  histoires  littéraires ,  particulicrcs  et  géné- 
rales, ajoutent  aux  médecins  qui  acquirent  de  la 
célébrité  dans  les  universités  italiennes,  ceux  qui, 
sans  se  livrer  au  professorat,  exercèrent  avec  dis- 
tinction leur  art,  et  ont  laissé  dans  quelqties  ou- 
vrages les  preuves  de  leur  savoir  ;  ceux  qui  furent 
attachés  à  diiTcrents  princes  et  furent  auprès  d'eux 
en  faveur;  ceux  enfin  qui  furent  appelés  par  des 
souverains  étrangers ,  par  les  empereurs  et  les 
princes  d'Allemagne,  les  rois  de  France,  et  même 
les  monarques  du  Nord  :  chose  assurément  très 
honorable  pour  l'Italie,  et  qui  confirme  de  plus  en 
plus,  dit  l'historien  de  sa  littérature  (2),  Thojio- 
rable  titre  qu'on  veut  lui  disputer  en  vain ,  de  mère 
des  sciences  et  de  maîtresse  du  monde  entier. 
Mais  nous ,  qui  ne  lui  disputons  pas  ce  titre,  nous 
pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans  de  si  longs 
détails  pour  prouver  qu'il  lui  est  dû. 

Ne  nous  privons  cependant  pas  de  nous  rappeler 
Sinous-mèmes,  que  dans  cette  branche  des  connais- 


(1)  Loc.  cit., p.  71. 
(1)  Ibidem  y  ^.'jQ. 
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«ances  humaines  comme  clans  toutes  les  autres, 
François  I^*".  fut  véritablement  pour  nous  le  père 
(les  lettres,  qu'il  fit  venir  à  sa  cour  Gnido  Guidi, 
noble  florentin,  qui  professait  avece'clatla  méde- 
cine; qu'il  lui  donna  le  titre  et  l'emploi  de  son  pre- 
mier médecin,  et  lui  confia  la  chaire  de  médecine 
dans!  le  coUé^'c  royal.  Il  paraît  probable  que  ce  fut 
le  poète  yilamarmi ,  alors  en  grande  faveur,  à  la 
cour  de  France,  qui  inspira  au  roi  l'idée  d'y  appeler 
son  compatriote  Guidi  (i).  Il  y  trouva  un  autre 
Florentin  célèbre  dans  les  arts,  Benvenuto  Cellini, 
qui  parle  plusieurs  fois  de  lui  dans  l'histoire  de  sa 
vie.  Ce  fut  à  Paris  qu'il  publia ,  en  1544?  ^^^  livres 
des  anciens  chirurgiens  grecs,  traduits  en  ktin ,  et 
dédiés  à  François  \^^.  (2),  Après  la  mort  de  ce  ^rand 
roi  (3)  ,  Guidi ,  rappelé  à  Florence  par  le  duc 
Cosme  I".,  eut  auprès  de  ce  prince,  le  même  titre 
qu'il  avait  eu  auprès  du  roi  de  France.  Il  était  ecclé- 
siastique ;  François  I«r.  lui  avait  donné  plusicura 
riches  bénéfices;  Gôsme,  par  une  généreuse  émula- 
tion, lui  en  conféra  plusieurs  autres  ,  et  y  ajoata  la 

(1)  Tiraboschi,  p.  81. 

(a)  Chirurgia  è  grœco  in  lalinum  conversa,  Vido  Vidio  Flo- 
rcntino  inter/irete,  cùin  nonnu  lis  ejusdem  Fidii  commentariis ; 
l'aris,  i544>  iii-fol.  C'est  une  partie  de  la  grande  collection  des 
anciens  chirurgiens  grecs,  qui  est  encore  inédite  à  Florence,  dans 
l;i  Libliothèque  de  Saint-Laurent,  et  que  ToUiiis  se  proposait  de 
traduire  eu  entier  lorsqu'il  mourut. 

("5)  Le  3i  mars  1547. 
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première  chaire  de  médecine  dans  l'université  de 
Pise,  où  Guidi  professa  pendant  environ  vingt  ans. 
Il  y  mourut  le  26  mai  iSGq.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Florence,  et  on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles. Il  était  de  l'académie  Florentine ,  dont  il 
avait  été  consul  en  1 553.  Salvino  Salvini  lui  a  con- 
sacré un  long  article  (i),  et  donne  une  liste  exacte 
de  ses  œuvres,  tant  latines  qu'il aliennes,  soit  mé- 
dicales ,  soit  littéraires.  La  plus  grande  partie  ne  fut 
imprimée  qu'après  sa  mort. 

Si  les  découvertes  de  l'anatomie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine ,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie ,  qui  en 
fit  de  surprenants.  Ils  sont  consignés  dans  un  grand 
nombre  de  traités ,  que  les  gens  de  l'art  consultent 
encore  comme  des  ouvrages  classiques . et  origi- 
naux (2).  L'usage  des  armes  à  feu,  devenu  fréquent 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l'Italie,  attirèrent 
une  attention  particulière  sur  lés  plaies  des  armes  à 
feu ,  et  engagèrent  les  plus  habiles  chirurgiens  à 
servir  l'humanité  parleurs  écrits  sur  ce  sujet,  comme 
ils  le  faisaient  par  leurs  opérations.  L'un  des  pre- 
miers qui  parurent,  et  aussi  l'un  des  meilleurs,  est 
celui  i^Alfonso  Ferrij   Napolitain,  médecin   du 


(1)  Fasli  consolari  delV  accadem.  Fiorenti,  p.  1 15 ,  etc. 
(a)  Tiraboschi,  p.  88. 
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pape  Paul  III  (i).  M.  Portai  s'étonne  qu'un  si  bon 
ouvrage  soit  si  peu  connu  ,  et  invite  les  étudiants  en 
chirurgie  à  le  lire  attentivement  (2).  D'autres  au- 
teurs traitèrent  ce  même  sujet,  et  d'autres  sujets 
encore  qui  n'étaient  pas  d'un  intérêt  moins  général. 
Le  Génois  Jean  de  Vigo y  qui  florissait  à  Rome,  dès 
le  commencement  du  siècle,  favorisé  et  largement 
récompensé  par  Jules  II,  et  par  son  neveu  le  car- 
dinal de  la  Rovère,  avait  publié,  en  1 5 16,  un  traité 
de  la  Chirurgie  pratique ,  qui  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois  et  qui  a  été  traduit  en  latin ,  en  italien , 
en  français  et  en  allemand. 

Cet  habile  homme  eut  des  élèves  non  moins  ha- 
biles, entr'autres  Mariano  Santo ,  né  à  Barlette , 
dans  le  royaume  de  Naples ,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu'on  a  appelé  long  -  temps  la  grande 
opération,  ou  le  grand  appareil,  pour  l'extraction 
de  la  pierre.  Il  écrivit  sur  cette  maladie  cruelle, 
deux  livres  (3),  imprimés  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise, en  i535.  Gaspard  Tagliacozzi ^  de  Bologne, 
dut  sa  célébrité  à  une  opération  chirurgicale  plus 
singulière  ;  elle  consistait  à  refaire  au  naturel  le 
nez,  les  oreilles,  les  lèvres,  ou  toute  autre  partie 
du  visage  lorsqu'on  les  avait  perdus.  Couper  une 

{\)  De  Sclopetorxim  sive  archihus?riim  vxilnerilus ;  Lyon, 

(i)  Histoire  de  VAiiatomie ,  tom.  T ,  j\  5  iC. 

(5)  De  lapide  rcnum  et  de  vesicœ  lafice  exeidendo. 
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partie  de  la  chair  d'un  bras ,  mais  de  manière 
qu'elle  y  reste  altacliée  par  l'extrémité  de  la  peau  ; 
soulever  le  bras ,  appliquer  la  chair  ainsi  attachée 
à  la  partie  qu'on  veut  rétablir,  en  prenant  soin  de 
retailler  et  la  plaie  du  visage  et  le  morceau  de  chair, 
en  sorte  que  celui-ci  s'ajuste  parfaitement  à  l'autre ,• 
enfin  tenir  le  bras  ainsi  élevé ,  et  la  chair  appliquée 
à  la  partie  et  serrée  avec  des  bandes  jusqu'à  ce 
que  les  deux  plaies  soient  cicatrisées,  et  que  la  peau 
du  bras  étant  coupée  la  partie  du  visage  soit  en- 
tièrement refaite  :  telle  était  la  méthode  ingénieuse 
de  TagUacozzi.  Il  en  donna  l'explication  et  en 
décrivit  les  procédés  et  les  instruments,  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  Venise,  en  1097. 11  annonçait, 
dans  le  litre  de  son  livre,  que  cet  art  avait  été  in- 
connu jusqu'alors  (i);  cependant  d'autres  chirur- 
giens, et  avant  lui,  et  de  son  temps,  en  avaient 
fait  usage  (2)  ;  mais  aucun  n'avait  sans  doute  publié 
les  procédés  de  l'opération;  elle  était  restée  au  nom- 
bre de  ces  secrets  et  de  ces  cureslocalesqui  se  trans- 
mettent dans  des  familles  ;  il  la  fit  ou  crut  du  moins 
^»— -— — i^—    I  I .  .1   I    ■       I  II  I        I  I  I 

il)  De  ciirlorum  cldruroià  per  insilionem,  seu  de  nariiim 
et  aurium  defeclu  per  insiùoiiein  arte  hactenus  ignold  sar- 
ciendo ,  etc. 

(u)  Cet  art  avait  etc  pratique,  dès  le  quinzic'inc  siècle,  eu 
Sicile,  par  un  porc  et  iin  fils,  nommes  Ptrancn;  et  avant  eux, 
dans  le  m^-mc  siècle,  par  Vincent  rianeo^uc  à  Maida ,  en  Ca- 
labrc,  qui  paraît  ei:  avoir  ctd  l?  premier  inventeur,  foyo:  Tira- 
koschi,  p.  (ji. 


D'ITALIE, pART.II,cHAr.XXVIII.  t43 

l'avoir  faitentrer  lepremier  parmi  les  méthodes  régu- 
lières de  l'art.  Il  mourut  deux  ans  après  la  publica- 
tion de  son  ouvrage  ( i ) ,  à  Bologne ,  5a  pairie ,  dans 
l'université  même  où  il  avait  été  élevé,  et  d'où  l'on 
peut  dire  qu'il  n'était  point  sorti ,  puisqu'il  y  pro- 
fessait l'anatoraie  depuis  1570,  et  qu'il  n'avait  à  sa 
mort  que  cinquante-trois  ans. 

Le  dernier  chirurgien  célèbre  de  ce  siècle,  et  le 
plus  célèbre  de  tous,  étendit  dans  le  siècle  suivant 
sa  longue  carrière.  Girolamo  - Fabrizio  d'Acqua- 
pendente  y  était  né  vers  iSSy,  dans  cette  petite  ville 
de  l'état  de  l'église,  de  parents  nobles,  mais  pauvres, 
qui  l'envoyèrent  cependant  à  Padoue,  achever  sei 
études.  Il  eut  le  bonheur  d'y  être  accueilli  par 
quelques  patriciens  de  Venise ,  de  la  famille  Lore- 
dano;  logé  dans  leur  maison,  et  soutenu  par  leurs 
bienfaits,  doué  d'un  esprit  vif,  d'une  mémoire  éton- 
nante, et  déjà  très  instruit  dans  les  langues  grecque 
et  latine ,  il  fit  bientôt  des  progrès  qui  étonnèrent 
ses  maîtres  mêmes.  Le  savant  Falloppe  était  du 
nombre.  Son  élève  lui  succéda,  e/i  i565,  dans  la 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie ,  et  ce  fut  avec 
un  tel  succès  que  ses  honoraires,  augmentés  d'année 
en  année,  furent  enfin  portés  jusqu'à  raille  et  onze 
cents  ducats.  Enfin,  lorsqu'il  eut  rempli  pendant 
trente-six  ans  cette  chaire,  il  lui  fut  fait,  pour  toute 
sa  vie,  une  rente  annuelle  de  mille  écus  d'or,  sous 

(i)  En  iSgg. 
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la  seule  condition  qu'il  ne  sortirait  point  des  etatii 
de  la  république.  Le  sénat,  en  augmentant  et  assu- 
rant sa  fortune,  y  ajouta  les  dignités  et  les  honneurs  j 
il  le  fit  citoyen  dePadoue  et  chevalier  de  Saint-Marc. 
Il  lui  accorda  une  grâce  à  laquelle  l'amour  de  VAc- 
quapendente  pour  son  art,  le  rendit  bien  plus  sen- 
sible. Pise  avait  déjà  depuis  long-temps  un  amphi- 
théâtre d'anatomie;  Pavie  en  avait  élevé  un,  en 
i552  ,  à  son  exemple;  ce  grand  moyen  d'instruc- 
tion manquait  encore  à  Padoue  ;  elle  en  dut  un  aux 
inslances  du  savant  professeur  et  à  la  libéralité  de 
la  république,  qui  le  fit  construire  en  i594.  Fa~ 
brizio  paraît  avoir  été  sujet  à  quelques  inattentions 
€1  à  quelques  bizarreries  d'esprit  qui  lui  attirèrent 
plusieurs  querelles.  Il  s'en  fit  une  avec  tous  ses  élèves 
allemands,  parce  que,  dans  une  de  ses  leçons  d'ana- 
lomie,  traitant  des  muscles  de  la  langue,  il  avait 
mal  parlé  de  la  proncialion  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  1608,  à  Padoue,  en  pleine  rue^ 
avec  un  autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il  était,  il  par- 
courut la  ville  avec  des  gens  armés ,  cherchant  et 
menaçant  son  adversaire  :  ce  qui  fit  dire  qu'il  savait 
se  servir  du  fer  pour  autre  chose  que  pour  disséquer 
des  cadavres  (i).  Mais  le  temps  efface  ces  taches 
légères.  Le  ridicule  passe;  les  grands  services  et 
les  grands  talents  restent  seuls. 

{ I  )  liCltrc  (le  Pignoria,  dans  les  Lettere  (T  l/omini  illustri  del 
sccoloxvn,  \)a-^.  'jG. 
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Les  cures  admirables  que  faisait  VAcquapen-^ 
dente,  et  pour  lesquelles  il  était  appelé  dans  les 
diflérentes  cours  d'Italie,  et  même  d'au-delà  des 
monts,  ajoutèrent  considérablement'à  ses  richesses. 
11  savait  à  propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins  eu 
refusant  de  le- recevoir.  On  lui  dft'rail  alors,  au  lieu 
d'honoraires ,  des  présents  rares  et  précieux.  Il  en 
forma  un  cabinet  à  part,  et  nous  apprit  son  secret 
en  faisant  graver  cette  inscription  sur  la  porte  : 
Lucri  neglecti  lûcrum.  Il  usait  généreusement  de 
sa  fortune  et  y  proportionnait  ses  dépenses  ;  il  en 
faisait  surtout  de  splendides  da«s  une  belle  mai- 
son de  campagne,  appelée  la  Monta gnuola ,  sur 
les  bords  de  la  Brenta,  où  il  recevait  et  traitait  ma- 
gniiiquement  les  gens  de  lettres ,  ses  amis ,  et  les 
personnes  du  plus  haut  rang.  Enfin,  pour  dernier 
bonheur,  il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à 
près  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  mourut  à  Padoue, 
le  21  mai  1619.  Tomasini,  dans  ses  Eloges  (i),  a 
pourtant  prétendu,  mais  sans  preuves,  que  les  pa- 
rents de  Fabrizio,  impatients  d'hériter  de  son  bien, 
hâtèrent  sa  mort  y  que  le  voyant  se  rétabUr  d'une 
maladie  dangereuse,  ils  en  avaient  pris  si  peu  do 
soin,  qu'il  était  retombé  malade,  et  que  se  sentant 
mourir,   il  avait  protesté  devant  ceux  qui  l'asgis- 
talent,  qu'il  mourait  empoisonné. 

Ses  ouvrages  d'anatomie  et  de  chirurgie,  impri- 

(i)  Tom.l,  pag.  5i8. 
VU.  IQ 
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mes  plusieurs  fois  séparément,  le  furent  ensemble 
à  Leipzig,  en   1687  C^)'  ^^  ^^^  ^^^  réimprimés  a 
Leyde,  en  17.37.  On  distingue  surtout  parmi  ses 
traités  aîiulomiyues,  celui  qui  a  pour  objet  les  val- 
vules des  veines  Qi).  Il  donne  lieu  à  de  grandes 
discussions  sur  le  vifiitable  auteur  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  La  connaissance  des  val- 
vules est  le  prçmier  fondement  de  celte  découverte  j 
V Acquapendente  publia ,  pour  la  première  fois,  son 
ouvrage  à  gadoue  en  i6o3j   et  diaprés  le  témoi- 
gnage de  Gaspard  Bauliin,  son  élève,  il  avait  com- 
mencé dès  1574  a  parler  des  valvules  dans  ses  cours. 
Cependant  Oii  veut  en  faire  honneur  à  Paolo  Sarpi, 
qui  a  tant  d'autres  titres  à  une  j  uste  célébrité  ;  on 
veut  que  ce  soil  dans  les  entreliens  de  ce  savant  frère 
sgrvile,  que  V Acquapendente  eut  appris  ce  qu'il 
donna  pour  sa  découverte;  mais,  en  i^']f\,  Sàrpi 
n'avait  que  vingt-d,eux  ans;  il  liabilait  Mantouc,  et 
séjourna  encore  à  Milan,  avant  d'aller  se  fixer  à  Ve- 
nise. De  plus  ,  V Acquapendente  était  un  homme 
sincère  et  modeste  ;  il  reconnaît ,  dans  une  autre  oc- 
casion, ([u'uue  observation  importante  sur  l'uvéc, 
appartenait  à  ce  même  Fia  Paolo;  cependant  il  no 
dit  riei>  de  lui,  eu  parlant  des  valvules,  et  il  s'en 
attribue  ouvertement  la   déc<juverle.   Ces  raisons 


(1  )  Uieronymi  Fabfiçiii  tib,  Aqvapendenlc  ojh ra  omr.ia phj- 
tiologica  et  anatomica ,  etc. ,  in-fui. 
(a)  Dtvênafumostiolis. 
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sonl  d'une  force  à  laquelle  il  paraît  difficile  de  ré* 
sister(i). 

On  remarque  encore  dans  les  oeuvres  de  Pahrizio^ 
son  Traité  du  langage  des  bêles  (2)  *  il  y  soutient 
avec  esprit  ce  système  ingénieux ,  embrassé  et  sou- 
tenu depuis  par  un  jésuite  français  qui  ne  s'est  pas 
vanté  de  la  source  où  il  l'avait  pris.  Mais  les  ou- 
vrages qui  font  le  plus  d'honneur  à  ce  grand  chi- 
rurgien, sont  ceux  qu'il  a  écrits  sur  la  chirurgie. 
M.  Portai  en  a  donné  l'extrait  (3)  et  en  a  fait  l'éloge 
avec  une  impartialité  qui  lui  a  obtenu  de  la  part  des 
Italiens  de  justes  suffrages  (4).  On  accusait  VAc- 
quapendente  d'avoir  emprunté  la  plupart  de  ses 
principes  du  chirurgien  français  Paré.  «  Si  ce  sa- 
vant a  fait  quelques  emprunts  ,  dit  en  finissant 
M.  Portai ,  c'est  à  des  auteurs  italiens  qu'il  doit 
tout ,  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  » 

Les  sciences  physiques  furent  aidées  et  guidées 
dans  leurs  premiers  progrès  par  de  bonnes  traduc- 
tions des  naturalistes  anciens  ;  les  progrès  non  moins 
remarquables  des  sciences  mathématiques  le  furent 
de  même  par  de  bonnes  traductions  des  anciens 
mathématiciens  grecs.  Les  quinze  livres  d'Euclide, 


(0  Voy,  Tiraboschi,  p.  45 — 47* 

(2)  De  Brutoriim  loqueld, 

(3)  Histoire  deVAnatomie^  tom.  If. 

(4)  Voyez  Tiraboschi ,  p.  gS. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  32. 

10,. 
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déjà  plus  anciennement  traduits  en  latin,  le  furent 
de  nouveau  et  mieux ,  en  1 5o5 ,  par  Bartolommeo 
Zamberti ;  un  mathématicien  plus  célèbre,  Nic- 
colo  TartagUa ,  dont  je  reparlerai  tout-à-l'lieure , 
les  traduisit  en  italien  avec  de  savants  commen- 
taires j  il  traduisit  et  commenta  de  même  les  œu- 
vres d'Arclîimède.  Je  reparlerai  aussi  du  Mauro- 
lico,  l'un  des  deux  traducteurs  latins  àes  Spkériques 
de  Tliéodose  (i),  et  qui  traduisit  aussi  plusieurs 
autres  mathématiciens  grecs.  Les  quatre  livres  des 
Coniques  d'Apollonius  ,  traduits  par  le  noble  véni- 
tien Jean-Baptiste  Mémo,  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  mort,  par  son  fils,  qui  ne  savait  point  du  tout  les 
mathématiques;  et  la  traduction  du  père  a  beau- 
coup souffert  de  l'ignorance  du  lils  (2).  Deux  trai- 
tés de  Héron  d'Alexandrie  furent  traduits,  l'un  en 
latin  (3) ,  l'autre  en  italien  (4)  y  par  Bernardlno 
Baldi ,  que  nous  retrouverons  où  l'on  ne  trouve 

(i)  L'autre  traducteur  fut  Platon  de  Tivoli.  Sa  vorsiou  latine 
est  de  i5ib;  celle  de  Maurolico  ne  parut  que  plusieurs  années 
après. 

(a)  Tiraboschi,  tora.  VIT,  part.  I,  pag.  4'  '. 

(3)  Sur  les  machines  de  guerre  :  I/eronis  Ctesibii  Belo- 
poëca,  seu  Ttlif activa,  grceca  et  latina;  interprète  et  schoUaste 
Bem.  Baldo   qui  vitam   Jleronis  addidit.  Âugsbourg,  161 C, 

(4)  Sur  les  automates  :  Di  Ilerone  Alessandrino  Degli  auto- 
mati  fOi'i'ero  macchinese  mnuenti  libridue  tradcUi  dnlgreco, etc. 
Vtoîjc,  i58y,  in-/|";  iGor ,  idern. 


D'ITALIE,  PART.II,CHAP.  XXVIII.  149 

guère  les  grands  matliéimttciens ,  parmi  les  bons, 
poètes.  On  trouve  parmi  les  victimes  de  l'inquisi- 
tion, ce  quiparait  moins  extraordinaire,  François 
JBarozzl,  savant  et  noble  Vénitien,  traducteur  latin 
du  premier  de  ces  deux  mêmes  traités,'  et  qui  le  fut 
aussi  du  commentaire  de  PrOclus  sur  le  premier  li- 
vre d'Euclide.  Sans  nous  étendre  sur  ces  traduc- 
tions plus  que  nous  l'avons  fait  sur  les  autres,  nous 
nous  occuperons  davantage  de  leur  auteur;  il  ne 
doit  plus  se  représenter  à  nous  dans  cette  histoire, 
et  il  s'y  présente  avec  des  traits  qui  méritent  d'être 
observés. 

François  Barozzi,  de  l'une  des  plus  ancienne» 
familles  patriciennes  de  Venise,  s'était  distingué  de 
bonne  heure  par  les  qualités  de  l'esprit  les  plus 
rares,  auxquelles  il  joignait  un  caractère  libéral  et 
magnifique.  Il  était ,  dit  l'auteur  d'un  de  ses  élo- 
ges (i),  pénétrant  dans  la  philosophie,  subtil  dans 
les  matlfématiques ,  profond  dans  la  théologie.  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  familières 
que  sa  propre  langue.  De  ses  voyages  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Europe  et  dans  une  partie  de  l'Asie, 
il  avait  rapporté  une  superbe  collection  de  livres 
précieux  et  de  manuscrits  originaux.  Il  avait  publié 
de  savants  ouvrages ,  entre  autres  ces  deux  traduc- 


(1)  Girolamo  Ghilinl,  clog.  manusc.  cite  par  Mazzuclielli , 
Serin.  liai,  tora.  TI,  part.  I,  p.  4ii. 
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lions  d'Hëron  et  de  Proclus(l),  qui  l'avaient  mis 
en  relation  avec  ce  qu'il  y  avait  alors  en  Europe 
de  plus  célèbres  malhématiciens.  Il  florissait  de- 
puis la  moilié  du  siècle  et  était  dans  un  âge  avancé, 
lorsque,  ver&le  commencement  de  1Ô87,  il  fut  dé- 
noncé au  saint  Office,  pour  crime  de  sorcellerie  et 
de  magie.  Une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
^niner  sa  bibliothèque,  que  l'on  supposait  remplie 
délivres  impies  et  empoisonnés.  Ou  procéda  en  sa 

(i)  Procli  Diadochi  commenlaria  in  lib.  J,  elementorum 
Euclidis  latine  per  Fr.  Barocium  ,  cittn  ejusdem  scholiis  ; 
Padoue,  iS'to,  in-fol.  —  Heronii  liber  de  machinis  bellicis 
et  Gœodesia ,  latine  per  Fr.  Barocium ,  cum  ejusd.  scholiis , 
\enisie,  1  5'ja  ,  in-4''.  —  Parmi  ses  autres  ouvrages,  ou  en  dis- 
tingue un  ccFÏt  eu  italien  sur  le  jeu  des  nombres ,  dont  l'invention 
est  allrîbuée  à  Pythagore.  Il  nobilissimo  ed  antichissimo  giiioca 
X^ilagorico  clùamalo  Rilmoinachia ,  cioè  batla^lia  di  cunsw- 

nanze  di  nuineri In  lingua  vol^are  a  modo  di  parafrasi 

composta.  Venise,  157a ,  in-4''- ,  avec  figures.  Cet  ouvrage  ,  qui 
n'est  guère  qu'une  traduction  de  celui  que  le  daupliiuois  Bois- 
»icre  avait  publie',  en  français  et  en  lalin  ,  Paris,  i554 
et  i556,in-8'.  (  /-  o^'.  l'article  BoissiÈhe  dans  la  Biogr.  unit:, 
et  les  Annales  encyclop.  de  1817,  V.  "XiH),  fut  traduit  ru 
aiUniaod  par  le  prince  Auguste,  duc  de  Brunswick,  et  de  Lune- 
bourg,  et  publie,  avec  des  additions,  à  [yeipzig,  161Ô,  iu-fol., 
sous  les  faux  ooms  de  Gustave  Selenus ,  dont  l'uu  est  l'ana- 
grame  d'Aupustc,  et  l'autre  fait  allusion,  en  prcc,  à  la  ville 
ducale  de  Luuebourg.  Cette  édition  est  belle  et  très  rare.  Barozti 
il  aussi  laisse  un  traité  latin  de  Cosmographie ,  en  quatre  livres, 
Vetaifte,  i585  et  iSq^,  in*8«.  .dont  on  a  une  traducliop  italienne; 
Vcniu',  <Go7,in-8'. 
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présence  à  cet  examen;  et  tandis  qu'il  répojidait 
par  des  explications  et  par  des  excuses  aux  ques- 
tions du  counnissaire-inquisiteur,  il  eut  l'adresse  de 
dérober  à  ses  recherches  deux  caisses  de  livrés  dé- 
fendus. Mais  le  tribunal,  instruit  de  celle  iilsùlte  fàile 
à  son  autorité,  procéda  secrètement  pendant  dix 
mois  contre  Barozzi ,  fit  une  information  à  sa  ma- 
nière sur  ce  qu'il  appelait  là  niaiivaise  vie  et  les 
mœurs  irréligieuses  de  l'accusé,  enteùdit  des  té- 
moins, rassembla  de  prétendues  preuves,  et  énfiii 
ne  le  voyant  point  venir  à  résipiscence,  se  trouva 
forcé,  pour  le  bien  de  son  amc,  à  le  laire  arrêter  et 
jeter  en  prison. 

Le  malheureux  vieillard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires;  mais  vo;^ànt  que  la  procé- 
dure devenait  de  jour  en  jour  plus  rapide  et  plus  sé- 
vère, que  sa  vie  mémo  était. menacée,  il  entra  eu 
négociation,  et  se  laissa  engager  à  promettre  que 
si  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  se* 
biens,  il  confesserait  la  vérité,  c'est-à-dire  en  lan- 
gage du  saint  Office,  qu'il  avouerait  tous  le's  crimes, 
vrais  ou  faux,  dont  il  élait  accusé.  Il  confessa  donc 
hautement  et  signa  de  .sa  main  :  Que  se  trouvant,  il 
y  avait  quelques' années,  dans  Tile  de  Candie,  il 
avait  pris  le  soin  d'y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  manuscrits,  en  grec  et  en  latin,  qui 
traitaient  de  dillérents  sortilèges,  de  nécromancie, 
d'art  magique;  qu'il  s'était  exercé  dans  cet  art,  et 
avait  lait  plusieurs  expériences  et  plusieurs  conjura- 
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lions  d'esprits,  entre  autres  celles  que  Pierre  d'A- 
Lano  et  Corneille  Agrippa  enseignent  dans  leurs  li- 
vres j  qu'il  avait  un  fils,  né  en  iSyo,  auquel  il  avait 
cru,  au  moyen  de  ses  sortile'gos,  pouvoir  enseigner 
toutes  les  sciences  ;  qu'il  avait  aussi  une  fille ,  qu'il 
l'avait  mai'iée  et  qu'il  avait  rendu  sa  fille  et  son  gen- 
dre complices  de  ses  sortilèges  ;  qu'il  avait  pour 
élève  un  certain  Daniel  Malipiero,  à  qui  il  avait  en- 
seigné lu  splière,  et  ensuite  la  magie  j qu'ayant 

obtenu  par  ses  enchantements  (  ce  fait  est  le  plus 
curieux  de  tous)  ,  qu'ayant  obtenu  de  fiiire  pleuvoir 
en  Candie ,  où  régnait  une  grande  sécheresse ,  la 
pluie,  accompagnée  de  tempêtes,  tomba  si  abon- 
damment, qu'entre  autres  dommages  qu'il  en  souf- 
frit, un  moubn  qui  lui  appartenait  fut  détruit,  et 
qu'il  y  perdit  phis  de  cent  écus  de  rentes. 

Satisfait  de  ces  aveux,  qui  ne  prouvent  rien  dans 
l'accusé  que  la  crainte  d'une  mort  cruelle,  le  saint 
Tribunal  «  imitant,  comme  il  le  tlit  dans  sa  sen- 
tence (i),  le  Dieu  de  bénédiction,  qui  ne  veut  pas 
la  mort,  mais  la  conversion  du  pécheur,  voulant 
cependant  que  les  péchés  du  coupable  ne  restent 
pas  impunis,  et  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imi- 

(i)  Kapportce  par  MazzuchcIJi ,  dans  les  notes  de  l'article 
Barozzi,  p.  /I^i'i.  Il  ne  cite  que  le  coramcncerocnt  et  la  fin  de 
cette  scnicncr;  mais  il  indique  la  source  d'où  il  l'a  fircc,  et  où  l'on 
peut  \ii  trouver  tout  entière.  On  en  conserve  une  copie  manuscrite 
dansb  lnbliutlii:quc  aiubrosicnuc  dcMilau,  mauusc.R,  n".  109, 
i;i-fol. 
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ter  apprennent  par  cet  exemple  à  fuir  une  telle  apos- 
tasie ou  toute  autre,  usant  enfin  largement  de  la 
mise'ricorde  qu'il  lui  a  promise.,  le  condamne  d'a- 
bord à  rester  en  prison;  ensuite,  pour  consacrer 
éternellement  la  me'moire  du  mépris  qu'il  a  fait  du 
signe  sac^-é  de  la  croix,  le  condamne  à  pa^er  dans 
un  terme  qui  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats  entre 
les  mains  du  révérendissirae  archevêque  de  Candie 
ou  de  son  \icaire,  dont  on  fera  une  croix  d'argent 
pour  l'usage  perpétuel  et  l'ornement  de  cette  cathé- 
drale j  autres  cinquante  ducats  à  l'évéque  de  Ré' 
timo,  dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son  église; 
de  plus,  il  se  confessera  et  communiera  aux  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année,  et  il  en  apportera  la  preuve 
par  écrit  au  saint  Office,  soit  du  lieu  où  la  sentence 
est  prononcée,  soit  de  tout  autre  lieu,  quand  il  aura 
plu  au  saint  Tribunal  de  le  délivrer  de  ^v'ison.  Item, 
il  dira  tous  les  jours  pendant  un  an,  à  genoux  de- 
vant un  crucifix,  cmc^Pater,  àens-Ave  et  le  psaume 
Miserere,  et  de  même  tous  les  dimanches,  le  psaume 
Qui  habitat;  l'exhortant  d'ailleurs  à  tenir  toujours 
de  l'eau  bénite  dans  sa  chambre,  pour  le  défendre 
de  tant  d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a  eu  des 
liaisons  familières;  se  réservant,  ledit  Tribunal,  le 
pouvoir  d'ajoutei*,  de  diminuer,  d'altérer,  de  chan- 
ger en  tout  et  en  partie  ladite  sentence.  » 

On  ignore  combien  de  temps  un  homme  aussi 
distingué  que  Barozzi,  dans  la  société  et  dans  les 
sciences,  resta  sonmis  par  grâce  à  cette  manière  de 
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vivre,  et  quelle  fut  l'année  de  sa  mort.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  sur  cette  sentence  j  l'inquisition  s'y  montre 
dans  toute  sa  naïveté.  Et  c'était  à  Venise  (i),  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  1  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  tard  (a)  que  le  grand  Galilée  fut 
forcé,  par  les  mêmes  craintes,  d'abjurer,  comme  des 
hérésies  contraires  à  la  foi,  les  vérités  qu'il  avait  dé- 
montrées, et  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  universel- 
lement reconnues  (3)  ? 

Revenons  aux  principaux  traducteurs  des  ma- 
thématiciens de  l'antiquité  ,  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  célè- 
bre fut  le  savant  Frédéric  Commandino ;  Q  ne  parut 
avoir  appris  les  mathématiques  et  la  langue  grecque 
que  pour  entendre  et  interpréter  les  auteurs  grecs 
qui  ont  écrit  sur  les  mathématiques.  Il  naquit  à  Ur- 
bin,  en  iSoQ.  Après  y  avoir  étudié  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres,  il  fut  recommandé  par  l'un  d'eux  (4) 
au  pape  Clément  VU,  qui  le  fit  venir  à  Rome  avec 
le  litre  de  son  camérier  secret  et  la  fonction  parti- 
culière d'avoir  avec  lui  de  savants  eulreticns,  aux 
heures  de  liberté  que  laissaient  à  Sa  Sainteté  les  af- 
f.iires  publiques.  Après  los  disgrâces  do  ce  pontife, 


(i)  Yenisc  ^tait  regardée  comme  la  ville  d'Italie  la  moins  in- 
irrtexr  de  superstitions  papales, 
(a)  En  i653. 

(3)  Que  l«?  io\&\  eft  fixe,  et  que  la  terre  tourne. 
(^4)  Giamyiftro  de'  Orasti. 
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Commandino ,  resté  sans  emploi,  alla  étudier  pen- 
dant dix  ans,  à  Padoue,  la  philosophie  et  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  à  Ferrare ,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  j  exerça  quelque  temps  l'état  de  méde- 
cin; mais  le  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  les 
mathématiques  l'emporta  enfin,  et,  après  quelques 
déplacements  et  quelques  essais  de  fortune  qui  ne 
lui  réussirent  pas  mieux  que  le  premier,  il  revint, 
en  i565,  àUrbin,  dans  la  maison  même  où  il  était 
né,  et  s'enfonça  tout  entier  dans  ses  études.  Ce  fut 
alors  qu'il  traduisit  en  latin  les  éléments  d'Euclide 
et  un  nombre  presque  incroyable  d'ouvrages  de 
Ptolémée,  d'Archimède,  d'Apollonius,  de  Pappus, 
d'Aristarque,  de  Héron,  etc.,  accompagnés  de  no- 
tes ,  d'explications  concises  et  de  corrections  da 
texte,  où  il  se  montre  aussi  savant  critique  qu'hel-» 
lénisle  et  mathématicien  (i). 

Mais  il  ne  senîblait  être  né  que  pour  traduire  les 
anciens ,  et  il  fut  beaucoup  moins  heureux  dans 
quelques  compositions  originales,  où  il  essaya  d'al- 
ler plus  loin  qu'eux  (a).  Il  n'en  fut  pas  ainsi  deiV/'c- 
colo  l'artagiia ,  l'un  des  traducteurs  d'Euclide  j 


(«)  Je  crois  inutile  de  copier  ici  les  titres  de  toutes  ces  traduc- 
tions,  dont  Vernnrdino  Baldi  a  donne  la  liste  exacte  à  la  fin  die 
la  vie  de  Commandino ,  qu'il  a  écfite  en  italien.  Cette  rie  est 
imprimée  dans  le  journal  de  Letterati  A'italicu^  tom.  XlX, 
p.  i4o,  etc. 

(♦*  Montucla,  Histoire  des  Mathémat,  tûm.  I,,  p.  465. 
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la  géométrie  et  plus  encore  l'arithmélique  ell'algc- 
brelui  eurent  les  plus  grandes  obligations.  Il  eut 
contre  lui  tous  les  obstacles  que  la  fortune  peut  op- 
poser au  génie  ;  mais  il  y  fut  si  supérieur,  qu'il  plai- 
santa lui-même  dans  un  de  ses  écrits  (i),  et  de  la 
manière  la  plus  piquante,  sur  ceux  de  ces  obstacles 
dont  un  homme  ordinaire  aurait  le  plus  rougi.  Son 
père  était  un  pauvre  homme  de  Brescia,  qui  n'avait 
d'autre  bien  qu'un  cheval ,  d'autre  état  que  de  por- 
ter les  lettres  de  Brescia  à  Bcrgame ,  à  Crème ,  à 
Vérone,  et  d'autre  nom  que  Michel.  Il  mourut  lors- 
que son  fils  n'avait  qu'environ  six  ans ,  laissant  une 
veuve  chargée  de  deux  autres  enfants  et  sans  aucun 
moyen  d'existence.  En  i5i2,  les  Français,  com- 
mandés par  le  duc  de  Nemours,  ayant  vfi\iT'\s  Brescia 
sur  les  Vénitiens  j  saccagèrent  la  ville,  et  poursui- 
virent les  habitants  jusque  dans  la  calhédr.tlc,  où 
plusieurs  s'élaicnt  réfugiés  comme  dans  nri  asile  que 
le  vainqueur  ne  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  y 
était  avec  sa  pauvre  famille.  Il  reçut  cinq  blessures 
presque  mortelles,  trois  sur  la  tête  qui  lui  décou- 
vraient la  cervelle,  et  deux  sur  le  visage,  dont  une 
lui  fendit  les  lèvres  par  la  moitié.  C'est  à  celte  bles- 
sure qu'il  dut  son  nom.  Guéri  au  bout  de  quelques 
mois ,  il  lui  restait  dans  le  parler  un  embarras  et 

(i)  Dans  un  dialogue  original  ({u'il  rl<iblit  entre  lui  rt  un  noblt 
chevalier  de  Rhodes,  prieur  de  barlctU.  QuesUi  cd  iiwenzioni 
éUvarse,  tom.  YI,  ques.  VIII. 
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une  espèce  de  bégaiement.  Les  enfi^nts  de  son  âge, 
pour  se  moquer  de  lui ,  l'appelèrent  il  Tartaglia  , 
le  bègue  (i)  j  et  il  voulut  conserver  ce  surnom,  en 
tiiémoire  du  fait  qui  y  avait  donné  lieu. 

Sa  première  éducation  se  bornait.à  savoir  lire; 
pour  la  seconde,  il  voulut  à  quatorze  ans  apprendre^ 
à  écrire;  mais  son  apprentissage  n'alla  pas  au-delà 
de  quinze  jours,  ni  plus  loin  que  la  lettre  k.  Il  était 
convenu  avec  son  maître  de  lui  payer  un  tiers  d'a- 
vance,, le  second  tiers  quand  il  en  serait  au  k,  et 
le  troisième  à  la  dernière  lettre.  Arri\  é  au  second 
terme,  l'argent  lui  manqua,  le  maître  lui  tint  ri- 
gueur, et  ne  lui  accorda  pour  toute  grâce  que  quel- 
ques.exemples ,  dont  Nicolas  se  servit  comme  il  put 
pour  achever  son  alphabet.  C'est  de  ce  point  que 
Tartaglia  partit  pour  être  un  des  premiers  mathé- 
maticiens de  son  siècle.  Il  passa  dix  ans  à  Vérone, 
et  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à  Venise,  où  il 
expliquait  quelquefois  publiquement  Euchde,  dans 
l'église  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul;  il  mourut  dans 
cette  ville  en  1557. 

Les  progrès  que  lui  dut  l'algèbre,' l'invention  des 
équations  du  troisième  degré ,  qui  lui  fut  inutile- 


(i)  Tartagîiare ,  en  italien,  signifie  bégayer,  bredouiller  j 
et ,  dans  la  comédie  à  caractères  ou  à  masques ,  on  a  donné ,  à  un 
acteur  ridicule,  qui  bégaie  en  parlant,  le  nom  de  Tartaglia. 
C'était  à  quoi  les  malins  enfants  de  Brescia  faisaient  ajlusion,  en 
donnant  ce  môme  UQsa.  au  pauvre  Nicolas. 
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ment  disputée  par  del Flore,  et  que  Cardan,  à  qui 
il  l'avait  confiée  sous  la  promesse  du  secret,  publia 
dans  son  jérs  ?nagna ,  en  lui  en  attribuant  cepen- 
dant la  gloire  j  les  querelles  auxquelles  cette  infi- 
délité donna  lieu  entre  Cardan  et  Tartaglia ,  tout 
ce  qui  regarde  enfin  la  naissance  de  cette  théorie 
importante  pour  la  science,  appartient  à  l'histoire 
particulière  des  malhémaliques(i).  Le  génie  de  Tav' 
taglia  s'étendit  à  une  foule  d'objets  utiles.  Dans  ses 
neuf  livres  de  Questions  et  inventions  diverses  (2), 
il  traite  du  tir  de  l'artillerie,  des  balles,  de  la  pou- 
dre, des  différentes  manières  de  ranger  les  troupes 
en  bataille,  de  défendre  et  de  fortifier  les  places, 
et  plusieurs  autres  questions  d'art  militaire,  de imé- 
canique  et  d'algèbre  j  il  en  propose  d'autres  sur  le 
mouvement  des  corps  et  sur  la  mesure  des  distan- 
ces, dans  sa  Science  nouvelle ,  et  dans  son  Traité 
des  nombres  et  des  mesures.  On  y  voit  partout  une 
profonde  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
mathématiques,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  un  esprit 
pénétrant  et  créateur.  On  a  encore  de  lui  un  traité 
d'arithmétique,  imprimé  en  i556,  où  il  expose  tout 
ce  qu'on  savait  avant  lui  de  cette  science  et  ce  qu'il 
y  avait  ajouté.  Le  style  de  ces  ouvrages,  qui  sont 
tous  écrits  en  italien,  est  dépourvu  d'élégance,  obs- 
cur et  embarrassé  j.les  métliodes  par  lesquelles  il  y 

(1)  Voy«  cette  h-stoirc,  par  Montucla,  tom.  1,  p.  479;  ^' 
(1)  Quesiti  ed  invemioTÙ  diverse. 
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procède  pourraient  être  meilleures ,  et  les  éditions 
plus  correctes.  Ils  ne  sont  plus  d'aucune  utilité  pour 
les  mathématiciens  modernes;  et  cependant  on  leur 
conserve  toujours  cette  estime  qui  est  due  à  tout  ce 
qui  porte  l'empreinte  du  génie  et  du  vrai  savoir. 

Un  matliématicien  plus  lettré,. et  dont  le  génie 
fc'étendit  à  une  beaucoup  plus  grande  variété  d'ob- 
jets, est  François  MauroUco ,  l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  dont  l'histoire  des  sciences  ait 
parlé.  Il  naquit  à  Messine  en  i494>  d'une  ancienne 
et  noble  famille.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 
littéraires,  il  prit  l'habit  ecclésiastique,  entra  dans 
les  ordres,  et  s'appliqua  aux  mathématiques  aveô 
tant  d'ardeur  qu'il  tomba  sérieusement  malade,  et 
qu'il  ne  recouvra  même  jamais  entièrement  la  santé. 
Il  reprit  cependant  ses  études ,  comme  l'homme  le 
plus  robuste  aurait  pu  le  faire;  et,  secondé  daas  ses 
travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  esprit, 
il  publia  tout  ce  nombre  de  savants  ouvrages  dont 
les  bibliographes  donnent  la  liste  (i),  et  dont  la 
variété  n'étonne  pas  moins  que  la  quantité.  Entiè- 
rement livré  à  ses  recherches  et  à  la  composition  de 
ses  écrits,  il  quitta  peu  la  Sicile,  si  ce  n'est  pour 
accompagner  dans  quelques  voyages  le  marquis  de 
Gerace,  l'un  des  plus  grands  seigneurs  siciliens, 
ou  le  vice-roi  de  Vega,  qui  ne  pouvaient  se  passer 


(0  Niceron,  Hommes  illustres,  tom.  XXX VU  J  Mongitore, 
Bibï,  SicuL,  tom.  I,  p.  226,  etc. 
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de  lui.  On  raconte  du  premier  qu'étant  allé  à  Rorae 
avec  Maiirolico ,  le  cardinal  Alexandre  Farnèse 
combla  ce  dernier  de  tant  d'honneurs  et  de  bien- 
faits, que  le  marquis,  craignant  qu'on  ne  réussît 
à  le  lui  enlever,  accéléra  son  départ  et  le  recon- 
duisit en  Sicile.  Il  l'y  fixa  par  une  riche  abbaye  (i) , 
et  par  une  chaire  publique  de  mathématiques  à 
Messine. 

Les  mathématiciens  les  plus  savants  correspon- 
daient avec  MaurolicOy  le  consultaient,  et  regar- 
daient ses  décisions  comme  des  oracles  (2).  Tous 
les  étrangers  de  distinction  qui  abordaient  à  Mes- 
sine s'empressaient  de  le  visiter  j  plusieurs  firent 
exprès  le  voyage  pour  connaître  personnellement 
un  si  grand  homme.  L'empereur  Giiarles-Quint  lui 
même,  au  retour  de  sa  guerre  d'Afrique,  voulut  le 
voir,  et  le  chargea  de  surveiller,  de  concert  avec 
l'architecte  Fevramolino ,  les  fortifications  de  la 
ville.  Maurolico  vécut  ainsi  dans  l'aisance,  dans 
des  travaux  de  son  goût,  et  ciTtouré  de  la  considé- 
ration publique,  jusqu'à  l'Age  de  quatre-vingts  ans. 
Il  mourut  à  une  maison  de  campagne  qu'il  possé- 
dait près  de  Messine,  le  ai  juillet  iSyS. 

Ses  œuvres  n'ont  jamais  été  recueillies  en  un  seul 
corps,  et  l'on  en  cite  un  grand  nombre  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  livres  impiimés,  se  Irou- 

(1)  Celle  de  Santa- Maria  del  Parla. 
{1)  Tiraboicbi,  p.  ^yS. 
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vent  plusieurs  fraduclions  latines  des  mathémati- 
ciens grecs,  de  Tliéodose(i),  de  Ménélas,  d' Au- 
to! YCus,d'Euclide,  d'Archimède  et  d'Apollonius , 
la  plupart  accompagnées  de  savants  commentaires. 
Les  tentatives  qu'il  lit  pour  suppléer  à  la  perte  du 
cinquième  livre  d'Apollonius  (2)  ;  le  nouveau  sen- 
tier qu'il  ouvrit  pour  tirer  du  cône  même  et  des  dif- 
férentes courbes  qui  en  sont  formées  la  théorie  des 
sections  coniques;  les  belles  recherches  qu'il  fit  sur 
les  gnomons,  dans  son  Traité  des  lignes  horaires, 
appartiennent  exclusivement  à  l'histoire  des  mathé- 
matiques. L'arithmétique  lui  eut  aussi  des  obliga- 
tions ;  il  écrivit  encore  sur  l'astronomie ,  sur  la  na- 
ture des  éléments,  sur  la  mécanique,  sur  les  pro- 
priétés dé  l'aimant,  sur  la  musique  considérée  comme 
science,  et  sur  d'autres  parties  de  la  physique  et 
des  mathématiques.  Enfin,  dans  un  traité  sur  la 
lumière ,  dont  nous  reparlerons  dans  ce  chapitre , 
il  s'approcha  plus  qu'aucun  autre  de  l'explication 
qu'on  cherchait  encore  des  mystères  de  la  vision. 
Les  sciences  ne  suffisaient  pas  à  un  esprit  de  cette 
trempe  et  de  cette  activité.  Maurolico  se  délassait 
de  ses  grands  travaux  par  la  culture  des  lettres. 
Sicilien,  il  écrivit  un  abrégé  de  l'histoire  de  Sicile; 
reirgieux  et  abl)é ,  il  a  laissé  les  vies  d'ua  saint  moine 

(  I  )  Auteur  des  Sphériques ,  dont  on  a  parlé  plus  hiut. 
(2)  Il  traitait  ,  scion  Pàppus  d'Alexamlrie,  De  maximis  el 
minimis. 
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el  d'une  sainte  abbessej  né  poète,  il  composa  un 
grand  nomhre  de  rime  ou  poésies  en  langue  vul^ 
^aire.  Des  auteurs  siciliens  ont  cru  le  louer  en  ajou- 
tant, à  tant  de  savoir  et  de  taie  ts  ,  celui  des  pré- 
âictioas  astrologiques  (i^.  Il  faudrait  voir  dans  se& 
ouvrages  d'astronomie,  s'il  a  donné Jieu  à  cet  affli- 
geant éloge,  ou  si  ce  ne  sont  point  plutôt  des  bruits 
pojudaires,  trop  légèrement  recueillis  par  la  crédu- 
lité de  ces  auteurs. 

L'algèbre  alla,  dès  ce  même  siècle,  jusqu'à  un 
terme  qu'elle  n'a  point  passé  depuis,  jusqu'aux 
équations  du  quatrième  dei^ré.  L'invention  en  est 
due  à  Louis  Ferrari,  élève  de  ce  Cardan,  qui  ap- 
partient également  aux  mathématiques,  à  la  méde- 
cine et  à  la  philosopliie,  mais  que  la  philosophie 
surtout  réclame,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  porta 
toute  la  bizarrerie!  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (2). 


(i)  Tiiaboschi,  p.  Sç)^. 

(a)  Ferrari,  lu; à  Bologne ,  le  a  février  l 'jy.x  ,  venu  à  (juatorzc 
Ans  à  INIian,  saii.s  aucune  teinture  des  lettres,  pruilta  si  bien  des 
leçons  de  son  maître,  qu'il  onvrit  Iut-mt)me  à  dix-huit  ans  une 
c^ole  d'arillun('lique,  et  fut  en  étal  de  icuw  tête  dans  des  discus- 
sions publiques,  aux  savants  les  plus  renommés  de  re  temps, 
vX  h  Tarta^à  'ui-  même.  Il  étaitaussi  très  savant  en  architecture^ 
en  géographie,  en  astrniu,;îe,  et  dans  les  l.inenes  greetjne  et 
latine)  uiais  dans  les  mathématiques  surtout,  on  assure  <{ii'ii 
n'aviiitpoinld'tfgaux  (  r/rA7>05/At^p.4i8).  On  n'eu  pont  pas  jn^er 
par  se»  œuvres;  aitrtn  des  nombreux  raannserits  «pi'il  laissa,  dt- 
oM,  en  motiraul  (eu  i50j,ù  l'.'l^odcqMarantc-trci'^  au'^  >,  "  ■'  ^" 
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D'autres  mathématiciens  s'illustrèrent  sans  inventer; 
il  parut  Un  grand  nombre  de  traductions  italiennes 
et  latines,  soit  de  ce  qui  restait  encore  à  traduire 
des  auteurs  grecs,  soit  de  ce  qui  avait  déjà  été  tra-  . 
duit,et  un  plus  grand  nombre  de  traités  d'uritli- 
métique ,  d'algèbre  et  de  ge'ométrie  ;  mais  une 
longue  liste  de  noms  d'auteurs  obscurs  et  d'ou- 
vrages oubliés  ne  prouverait  qu'un  fait  suffîsaûi- 
mcnt  prouvé  sans  cette  liste,  c'est  que  dans  les 
sciences,  comme  dans  les  lettres  et  clans  les  arts, 
la  fermentation  des  esprits  était  générale,  l'émula- 
tion ardente;  que  partout,  au-dessous  des  premiers 
rangs,  les  seconds,  les  troisièmes  étaient  enviés,  et 
qu'on  se  précipitait  en  foule  pour  les  remplir. 

L'agronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à  ce  mouvement  général.  Un  grand  poète, 
qui  s'est  déjà  offert  à  nous  comme  savant  médt'cin , 
s'offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fracas- 
tor  aperçut  un  des  ,  remiers  que  le  sytème  des  an- 
ciens, qui  expliquaient  les  mouvements  célestes  par 
des  cercles  excentriques  et  par  des  épicycles,  était 
une  source  d'erreurs;  il  y  substitua  d'autres  cercles 

le  jour.  C'est  à  Cardan,  son  maîtrfc,  qu'il  doit  cette  réputation; 
Cardan  a  parle  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  dans  soii 
traité  d'a!gM)rc,dan8  son  liA^rc  astrologique:  De  exemplis  geni- 
turaritm,  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de  Ferrari;  Oiicr. 
vol,  IX,  p.  568;  et  il  n'a  pas  donne  moins  d'e'loges  à  son  g^nie, 
qu'il  n'a  vrrse'  de  blâme  sur  sou  irreligion  et  sur  h  corruption 
de  SCS  in-vnr.s. 

I  !.. 
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homocenlriques  ou  concentriques ,  et  s'efforça  de 
tout  expliquer  par  ce  moyen j  il  ne  parvint  pas  à 
^on  but ,  mais  du  moins  il  ne  suivit  pas  en  aveugle 
les  préjugés  des  anciens,  et  il  donna  cette  preuve 
de  plus  de  la  pénétration  et  de  la  vivacité  de  sort 
génie  (i).  Il  en  donna  une  axitre  de  sa  sincérité,  en 
déclarant,  au  commencement  de  son  traité  sur  le* 
homocentriques  (2) ,  qu'il  en  devait  la  première  idée 
à  Jean-Baptiste  délia  Torre ^  son  compatriote  et 
son  maître,  qui  lui  avait  recommandé  en  mourant 
de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  matière.  Il  ne  se 
Borna  point  à  des  spéculations  abstraites  sur  le» 
astres  ;  il  mit  une«grande  application  à  les  observer. 
Il  employait  à  cela  de  certains  verres  quLprélu- 
daient  en  quelque  sorte  à  l'invention  du  télescope. 
Il  a  écrit  que  la  lune  et  les  étoiles ,  quand  on  les 
regardait  avec  ces  verres,  semblaient  se  rapprocher 
de  la  teire,  au  point  de  ne  paraître  pas  plus  élevées 
que  de  hautes  tours  (3);  il  a  même  écrit  plus  posi- 
tivement encore,  en  décrivant  la  lunette  dont  il  se 
servait  :  «  Si  quelqu'un  regarde  avec  deux  verres 
oculaires,  en  les  plaçant  l'un  sur  l'autre,  il  verra 
tous  les  objets  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  rapprochés  (4).  » 


40  'firaboflcbi,  p.  38 1. 
(a)  Dt  homocentricis ,  c.  I. 

(3)  Ibidem,  »prt.  Ilî ,  c.  XXIIT. 

(4)  Ibidem ,  scct.  II ,  c.  VlH. 
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Les  traités  sur  la  sphère  et  sur  les  mouvements 
des  corps  célestes ,  qui  parurent  alors  en  grand 
nombre ,  ne  pouvaient  être  exempts  d'erreurs  ; 
cependant  quelques-uns  se  distinguent  par  la  mé- 
thode, la  clarl-é,  et  par  des  vues  aussi  justes  que 
je  permettaient  les  préjugés  de  ce  temps-là.  Le  bon 
Triphon  GabrielU,  vénitien,  savant  modeste,  qui 
ïi>érila  d'être  appelé  le  5[0crate  de  son  temps,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  i549,  y  avait  publié 
«n  latin  un  opuscule  sur  la  sphère  (r),  que  Jason 
-de  Norès  vanta,  traduisit  en  italien,  et  fit  imprimer 
avec  son  propre  traité  sur  le  même  sujet  (^î).  Jacques 
Gabrielli,  nçveu  de  Triphon,  publia  en  italien  un 
traité  plus  étendu  (3),  dont  les  savants  approuvè- 
rent la  doctrine,  et  dans  lequel  le  cardinal  Bembo, 
assurément  bon  connaisseur,  admirait  la  pureté 
de  la. langue  toscane,  si  difficile  à  apprendre  et  à 
<^crirc  régulièrement,  écrivait-il  à  l'auteur,  pour 
nous  autres  Vénitiens  (4).  Ce  t^ait  de  philologie 
italienne,  remarquable  dans  un  écrivain  tel  que 
le  Bembo,  est  ce  qui  m'a  engagé  à  tirer  les  deux 
Gabrielli  et  leurs  ouvrages  sur  la  sphère ,  delà  foule 
des  auteurs  qui  écrivirent  alors  sur  cet  objet,  sur 
les  cadrans  solaires,  ou  sur  d'autres  sujets  relatifs 

[\)  De  sphœricd  ratione-, 

(2)  Voy.  INiceron,  tom.  XL. 

(5)  A  Venise,  en  i545. 

(4)  Leltere  del  Bembo,  vol.  II ,  liv.  XIT. 
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à  l'aslronomie,  et  que  JR  me  dispense  de  citer. 
J'épargne  même  au  lecteur  l'avis  trop  répété  de  ces 
omissions  volontaires. 

Une  multitude  d'éphémérides  des  mouvements 
célestes  ne  pouvaient  manquer  d'éclore  de  toutes 
parts;  on  en  publia  où  ces  mouvements  étaient 
calculés  et  prédits  pour  dix,  douze,  quatorze,  et 
même  vingt  ans.  Je  ne  citerai  non  plus  qu'un  seul 
de  ces  éphéméridisles,  Luc  Gauric,  qui  florissait 
dès  le  commencement  du  siècle,  et  qui  mêla ,  comme 
il  n'était  que  trop  ordinaire,  les  rêveries  astrolo- 
giques à  une  grande  étendue  d'esprit  et  à  un  plus 
grand  savoir.  Né  en  i^']5 ,  dans  la  principauté  cité- 
rieure  du  royaume  de  Naples  (i),  il  professa  l'as- 
tronomie à  Naples  même,  et  ensuite  à  Ferrare. 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  lui  des  suites  fâcheuses.  11  s'avisa  de  prédire 
à  Jean  BentivogUo  qu'il  perdiait  la  souveraineté 
de  Bologne;  Bentivoglio  prit  cette  prédiction  pour 
une  insulte,  et  fit  maltraiter  publiquement  le  mal- 
heureux prophète  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  gravera).  La  faveur  où  Gauric  fut  à 
Roirie,  auprès  de  Paul  III,  le  consola  de  cette  dis- 
grâce. Ce  pape,  qui  n'était  pas  éloigné,  dit-on,  de 


(i)  A  Gif  uni. 

(î»'  Ctli  fe  dnr.i  cinque  violenli  tratli  di  corda.  Boccalini, 
lia^g.  di  VnrnasOf  cenliir.  T,  ngg.  35. 


I)UTALIE,PART.II,ciiAP.XXYIII.  167 

croire  aux  astrologues  (i),  lui  donni,  en  i54^,  un 
bon  évéché  dans  le  royaume-  de  Naples,  el  y  ajouta 
un  traitement  par  mois  cl  d'autres  avanlaf^eS  qui 
en  augmentaient  considérablrraeLt  le  revenu  (2). 
Ils  ne  l'empéclièrent  point,  cinq  ans  après,  de  re- 
noncer à  cet  évéché,  et  de  retourner -à  Rome  pour 
y  cultiver  pai.'^ibk  ment  ses  études  astronomiques  j 
il  y  mourut  en  i558,  âgé  de  pi  es  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Tous  ses  ou\  rages ,  imprimés  plusieurs  fois 
séparément,  furent  recueillis ,  en  \5'j5,  à  Baie,  en 
trois  tomes  in-folio.  Le  premier  contient  les  traités 
d'astronomie,  et  l'auteur  s'y  moutre  profondément 
versé  dans  cette  science;  le  second  ne  comprend, 
à  peu  de  chose  près^  que  de  l'astrologie  judiciaire: 
non  conteul  d'en  donner  les  règles,  il  voulut,  dans 
un  des  traités  que  contient  ce  volume,  les  mettre 
lui-même  en  pratique,  en  tirant  l'horoscope  de  plu- 
sieurs grands  personnages;  par  exemple,  il  prédit 
au  duc  Gosme  de  Médicis  qu'il  vivrait  jusqu'à  envi- 
ron sa  soixante-douzième  année  ,  et  Cosme  mourut 
à  cinquante-cinq  ans.  Le  troisième  tome  renferme 
àes  opuscules  qui  appartiennent  à  la  grammaire, 
il  la  poésie  et  à  la  philosophie  morale.  On  n'a  point 


(i)  Tirabosclû,  p:385. 

(2)  Ce  revenu  anûiiel  était  de  trois  cents  ducats  d'or.  T.e  pape 
y  joignit  dix  ecus  d'or  par  mois,  les  de'peusi-s  payées  pour  i'cvècpie 
et  pour  deux  dome.>ti(pies ,  deux  mules  et  un  cheval.  (TiraLoscLi, 
^oc.  cit.  ) 
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compris  dans  ces  trois  volumes  les  ëphémérides 
qu'il  publia,  en  i534*  à  Venise,  et  qui  vont  depuis 
celte  année  jusqu'en  i55i. 

Le  mélange  des  songes  de  l'astrologie  avec  les 
réalités  de  la  science  astronomique  signala  ce  siècle 
entier ,  que  l'étude  des  sciences  exactes,  des  sciences 
naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  dû ,  à  ce 
qu'il  semble,  en  garantir.  Le  dernier  savant  astro- 
nome qu'on  y  voit  briller,  et  qui  étendit  même  sa 
carrière  dans  le  siècle  suivant,  Giannantonio  Ma- 
gini,  de  Padoue,  plus  justement  célèbre  que  Gauric, 
et  qui  joignit,  aux  suffrages  dé  tous  les  savants  ita- 
liens ,  le  suffrage  et  l'amitié  du  grand  Keppler ,  n'en 
paya  pas  moins  tribut  à  cette  faiblesse  et  aux  pré- 
jugés de  son  temps.  Il  fut,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  professeur  d'astronomie  dans  l'uni- 
versité de  Bologne.  Il  y  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  étendirent  sa  renommée  dans  l'Eu- 
rope savante.  Instruit  des  découvertes  de  Copernic, 
s'il  n'adopta  point  son  système,  il  s'en  servit  pour 
corriger  et  améliorer  ses  propres  éphénnérides ,  et 
pour  démontrer  l'inexaclitude  des  tables  du  roi 
Alphonse,  qui  avaient  él.é  jusqu'alors  en  si  grand 
crédit.  La  pr<';face  de  sa  Nouvelle  théorie  des  corps 
célestes  (l)  contient  ces  fails;  dcu.x  lettres,  impri- 
mées dans  le  recueil  de  celles  de  Keppler  (a),  nous 

(0  IVoffe  celeslium  orbium  theoricœ.  TiraLoscLi,  p.  386. 
(i)  heplcri  epiil. ,  ep.  4  >  ^  et  /{ 1 4> 
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apprennent  qu'en  161 7 ,  après  la  mort  de  Magini , 
l'université  lui  fit  offrir  la  chaire  que  le  savant 
qu'elle  regrettait  laissait  vacante^  et  que  Koppler, 
en  s'excusaut  de  raccepter,  parla  de  Maginï  comme 
d'un  homme  supérieur,  et  comme  de  son  intime 
ami  (r).  Il  n'était  pas  seulement  grand  astronome  , 
mais  géomètre  profond,  savant  géographe,  et  telle- 
ment versé  dans  l'optique,  qu'il  construisait  lui- 
même  de  grands  miroirs  ronds  et  concaves,  dont 
il  faisait  hommage' aux  princes  italiens  et  étran- 
gers (2)  :  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  prouvent  qu'il 
possédait  toutes  ces  sciences  ;  mais  on  y  trouve 
aussi  plusieurs  opuscules  et  un  traité  complet  de 
la  science  astrologique  (3),  ^nt  la  raison  la  plus 
forte  et  la  plus  éclairée  avait  alors  de  peine  à  se 
défendre  de  cette  folie. 

Deux  grands  événements  contribuèrent  alors  à 
entraîner  les  esprits  vers  l'étude  de  l'astronomie. 
Le  premier  fut  l'apparition  d'une  comète  en  1577. 
Si  dans  des  temps  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours ,  et  s'il  occupe  lors  même  qu'il 
n'étonne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut 
faire  alors,  et  quelle  agitation  il  dut  répandre.  Plu- 


(0  Summum  in  professione  inaihematicd  vinim,  mihîque 
amicissimum. 

i'i)  Il  écrivit  en  italien  un  traite'  stir  ces  miroirs ,  imprime  à 
Bologne  en  161 1. 

1^5)  De  astrologicd  ralione. 
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sieurs  savants  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrono- 
mique. Ils  le  firent,  il  est  vrai,  avec  les  préjn^e's 
propres  à  leur  siècle;  mais  on  voyait  pourtant  dans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayon  de  la  lumière 
qui  devait  bientôt  l'éclairer  (i).  L'un  d'eux  ,  Pierre 
SoT'diy  avança  même,  dans  un  Discours  sur  les 
Comètes f  imprimé  à  Parme,  en  iSyS,  qu'on  pou- 
vait déterminer  d'avance,  par  le  calcid,  Tépoque 
de  leur  apparition j  un  autre,  et  c'éiail  un  cardi- 
nal (ot),  soutint  dans  une  dissertation,  malheu- 
reusement restée  inédite,  qu'une  comète  pouvait 
paraître  sans  rien  présager  de  malheureux  (.^). 

Le  second  événement  e.st  la  réforme  du. calen- 
drier, ordonnée  paç  le  pape  Grégoire  XIII.  J'ai 
parlé  précédemment  de  celte  grande  opération  as- 
tronomique (4);  j'ai  dit  ce  qui  la  rendait  nécessaire, 
et  quel  en  fut  le  résultat;  j'ajouterai  seulement  ici 
quelques  détails  essentiels  ,  non  sur  l'opération 
même,  mais  sur  les  savants  qui  en  furent  les  coopé- 
rateurs. 

Xorsqu'Anloine  L'dio,  frère  de  Louis,  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux,  eut 
présenté  à  Grégoire  XIII  son  plan  de  réforme  et  les 
calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l'avait  établi, 


(0  Tirabosclii,p.  388. 

(a)  I-e  r^irdinal  F^aliero. 

(3)  Tiraboschi ,  p.  3ia  et  3S<). 

(4)  Voyct  ci-dessus,  tom.  lY,  p.  75  et  7/1. 
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le  pape  en  confia  l'examen  à  une  commission  de 
savants,  les  uns  Italiens,  et  les  autres  étrangers  :  les 
étrangers  étaient  un  dominicain  espagnol  (i)  et  un 
jésuite  de  Bamberg(2),  qui  fut  même  chargé  de  la 
principale  partie  du  travail.  A  l'égard  des  Italiens, 
outre  le  cardinal  Sirlct,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (3), 
et  Vincent  Laureo ,  alors  évéque  de  Pérouse,  et 
qui  devint  bientôt  après  cardinal,  Grégoire  fit 
■venir  exprès  à  Rome  un  de  ces  savants ,  dont  la 
gloire  ne  devrait  jamais  périr,  puisqu'elle  est  atta- 
chée à  des  travaux  grands  et  utiles. 

Ignazio  Danli,  dominicain,  né  à  Pérouse,  était 
d'une  famille  où  l'on  peut  dire  que  les  études  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
s'était  livré  à  la  mécanique,  et  avait  fait,  dit-on, 
vers  le  commencement  du  siècle,  une  expérience 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  fêtes  d'un  mariage,  il 
avait  imaginé  d'adapter  des  ailes  à  ses  épaules  et  à 
ses  bras,  de  s'élancer  du  lieu  le  plus  élevé  de  la 
ville,  et  de  traverser,  en  volant,  la  place  publique 
remplie,  comme  on  peut  le  penser,  de  spectateurs. 
Il  s'élança  bravement;  mais  un  fer  qui  soutenait  son 
aile  gauche  se  brisa ,  il  perdit  l'équilibre,  tomba  sur 
le  toit  d'une  église,  se  rompit  une  jambe,  et  fut 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  peu  de  frais.  Un  his- 


(i)  Le  P.  Alfonso  Ciaconio. 
^2)  Le  P.  Christophe  Çlavius, 
(S)  Pages  53,  54. 
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torien  de  Peronse  (i)  raconte  ce  fait^  Tiraboschi  en 
désirerait  quelque  preuve  plus  sûre  (a).  Mais  tout 
Paris  n'â-t-il  pas  vu,  dans  le  siècle  dernier,  un  cer- 
tain M.  de  Baqueville  s'élancer  aussi  avec  des  ailes  ^ 
voler,  tomber  de  même,  et  se  casser  une  jambe,  au 
milieu  delà  Seine,  sur  un  bateau? 

Pier  Vincenzo  Danti  (3),  aïeul  à^Igna2>LO,  était 
do  la  famille  Rainaldi;  quoique  savant  mathéma- 
ticien, il  était  aussi  poète,  et  grand  imitateur  du 
Dante  ;  non  content  de  copier  soji  st^yle,  il  prit  aussi 
son  nom ,  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Il  tra- 
duisit en  italien  le  traité  de  la  splière  de  Sucro- 
boscOy  et  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire, 
dès  leur  enfance,  Giulio,  son  fils,  et  sa  fille  Teo- 
dora.Giulio  devint  grand  mathématicien  et  habile 
architecte;  il  éleva  son  fils  Ignazio  comme  il  l'avait 
été  lui-même.  Sa  sœur  Teodora^  aussi  savante  que 
lui,  partagea  ses  soins.  JgnaziOy  instruit  par  sou 
père  et  par  sa  tante,  les  surpassa  bientôt.  Il  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Dominicains,  et  y  vécut 
comme  si  l'unique  règle  de  cet  ordre  eût  été  l'étude 
des  mathématiques.  Sa  réputation  le  fit  appeler  à 
Florence  par  le  grand  duc  Cosmo  \".,  qui  le  tint 
auprès  de  lui  pendant  plusieurs  années,  et  paya 
généreusement  ses  travaux. 

(i)  Pellini. 

{■x)  Tiralioschi ,  page  39a. 

(3)  Mort  en  i5ri. 
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Le  Danii  laissa  des  monuraents  de  son  savoir  en 
astronomie,  dans  les  belles  caries  géographiqiies'et 
les  mappemondes  (ju'il  forma  pour  ce  prince,  et 
plus  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  méri- 
dien qui  ornent  la  façade  de  l'é^d ise  de  Sainte-Marie 
nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  un  gno- 
mon pour  la  même  église;  mais  la  mort  du  grand 
duc  interrompit  ce  dessein  (i).  Il  se  rendit  alors  à 
Bologne,  professa  les  malliéma tiques  dans  Tuniver- 
sité,  et  ajouta  encore  à  sa  renommée  par  le  grand, 
méridien  qu'il  traça,  en  iSyG,  dans  l'église  de 
Saint-Petrone;  c'est  le  même  qui  fut  perfectionné 
depuis  "par  Cassini.  A  Pérouse  ,  où  il  retourna 
l'année  ^suivante,  il  dessina  aussi  plusieurs  cartes 
géographiques  :  ce  fut  alors  que  Grégoire  XIII 
l'appela  à  Rome.  Outre  sa  coopération  très  utile  à 
la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  et  peignit,  par 
ordre  du  pape,  dans  la  galerie  du  Vatican,  les 
cartes  géographiques  de  l'Italie.  Il  eut  pour  récom- 
pense, en  i583,  l'évêché  d'Alalri;  mais  il  en  jouit 
peu ,  et  fut  enlevé ,  trois  ans  après ,  par  une  mort 
prématurée,  n'étant  âgé  que  de  quarante-neuf  ans. 

L'astronomie  tira  de  grands  secours  d'une  autre 
science,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  perfec- 
tion où  elle  a  été  parlée  depuis,  commença,  dans 

(i)  Voyez,  sur  tous  ces  travaux,  l'abbé  Ximenès,  Introduz. 
al  Gnomone  Florent.,  p.  42»  et  un  maguifique  éloge  du  Dantif^ 
d^ns  Tasari,  Fite  de  F ittori,  etc. 
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ce  siècle,  à  sortir  des  te'nèbres  où  elle  avait  été  en- 
sevelie jusqu'alors  (i).  Je  veux  parler  de  l'optique, 
qui  dut  principalement  à  trois  savants  Italiens ,  au 
mathématicien  Maurolico,  au  naturaliste  Porta  ^ 
et  au  philosophe  Paolo  Sarpi ,  ses  progrès,  ou 
plutôt  sa  naissance. 

Maurolico ,  dans  ses  Principes  ou  Axiomes  sur 
la  lumière  et  l'ombre  servant  à  la  connaissance 
des  rayons  incidents  (2),  approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  voyons  les  objets.  Il  reconnut  que  l'hu- 
meur cristalline  recueille  et  unit  dans  la  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps ,  et  il  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes  j 
il  fut  le  premier  à  établir  avec  justesse  comment  les 
rayons  du  soleil,  passant  par  un  trou  de  quelque 
forme  que  ce  soit,  rassemblés  à  une  certaine  dis- 
tance, forment  toujours  un  cercle  j  et  pourquoi  les 
rayons  du  soleil,  lorsqu'il  est  en  partie  .éclipsé, 
passant  par  le  même  trou,  représentent  la  partie 
du  disque  solaire  qui  n'est  pas  encore  couverte.  Il 
donna  plusieurs  autres  explications,  entre  autres 
celle  de  la  l'ormatiou  des  images  produites  par  la 
rétlexion  des  r;iyoiis  sur  les  miroirs  concaves,  qui 
devaient  le  conduire  à  découvrir  comment  l'imagu 


(i)  Tir.'ibosclii,  p.  394- 

{1)  P/iolistni  lit;  lumine  et  umlrâj  adprospectli>am  radiuritm- 
inciilcntium  facknlcs. 
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des  objets  se  peint  flans  le  fond  de  l'œil;  mais  il  lui 
restait  encore  des  ditricullés  à  vaincre,  qui  ont  arrêté 
long-temps  ceux  ipii  ont  achevé  aprèa  lui  ce  qu'il 
avait  commencé  (i). 

J  ean-Baptisle  Porta,  dont  nous  ne  parlerons  ici 
que  sous  ce  rappoit,  s'avança  presque  aussi  loin 
que  Maurolico ,  et  fut  arrêté  de  même.  On  lui  doit 
l'invention  de  la  chambre  obscure ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans  celle-ci, 
un  objet  peiut  en  très  petites  dimensions,  et  placé 
horizontalement,  est  vu,  au  moyen  de  verres  bien 
disposés,  dans  sa  position  naïuicllo,  ot  tellement 
agrandi ,  qu'il  sendde,  pour  ainsi  dire,  qu'on  a  l'objet 
sous  les  veux.  Léon-Baptiste  y:/ /^e/(/  l'avait  inventée 
dès  le  siècle  précédent,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu en  faire  honneur  à  notre  savant  Napolitain ,  et 
qu'il  paraît  avoir  voulu  se  l'attribuer  lui-même  (2); 
mais  on  lui  doit  iucontoslablement  la  chambre 
obscure,  dans  laquelle,  tout  étant  fermé,  à  l'excep- 
tion d'un  trou  de  forme  rondi-  fait  au  volet  d'une 
fenêtre,  et  un  verre  convexe  étant  appliqué  suc  ce 
trou,  les  objets  extérieurs  se  peignent  sur  le  mur 
opposé  (3).  Celte  belle  expérience  lui  apprit  que 
l'œil  humain  était  comme  la  chambre  obscure,  où 


(i)  Voyez  Moiituch,  Histoire  des  Mathém.,  tom.  I,  p.  463 
et  6  46. 

(o)  7V7^r7g/,^7mt«r.,l.  XVII. 
(5)  Ibidem. 
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les  objets  exlërieurs  viennent  se  peindre.  Il  le  com- 
prit j  ill'enseigna  ;  mjiis  il  n'alla  pas  jusqu'à  de'cou- 
vrir  le  véritable  endroit  où  ces  images  sont  impri- 
mées, c'est-à-dire  la  rélinej  et  il  crut  que  Vbumeur 
cristalline  était  le  principal  organe  d^ la  vision  (i). 
S'il  ignora  ce  grand  secret ,  il  n'en  fut  pas 
moins  utile  à  ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,  qu'il  a  décrites  dans 
ses  livres  de  la  Magie  naturelle,  dans  ceux  qu'il 
composa  sur  la  réfraction  (2),  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  11  écrivit  aussi  sur  les  miroirs 
plans,  ooii>cxes  et  concaves;  sur  leurs  différents 
effets,  et  principalement  sur  les  miroirs  ardents;  il 
prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  les  construire 
de  telle  sorte  qu'ils  brûlassent,  à  quelque  distance 
que  ce  fût;  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  d'en 
faire  lui-même  l'épreuve  (3).  Il  fit  aussi,  comme 
Fracastor,  d'heureuses  expériences  sur  les  verres 
optiques,  qui  préparaient  la  route  à  l'invention 
du  télescope;  mais  il  resta  comme  lui  en-deçà  de 
celle  découverte ,  et  ce  n'est  que  sur  un  passage 
mal  entendu  d'un  de  ses  ouvrages  (4),  que  quelques 
auteurs  et  le  savant  Wolf  lui-inéuje  ont  pu  la  lui 
attribuer  (5). 

(0  Tir.ibosclii,  p.  /joo. 

(;i)  De  refraclione  opiiccs  parte. 

(5)  Ma^iœ  natur. ,  1.  XVII. 

(4)  Ihidem. 

(5)  Elcmcnta  Dioplr.ysdiiA.  ~u^. 
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L'iiistorien  du  concile  deTrente,  le  célèhrePaolo 
Sai'piy  que  nous  avons  déjà  reconnu  pour  l'auteur 
d'une  découverte  anatomique  importante  (i),  pour-» 
rait  appartenir  à  la  théologie  autant  qu'aux  sciences 
appelées  profanes;  il  appartient  surtout  à  la  philo-- 
Sophie,  par  la  honne  direction  qu'il  donna,  dans 
tous  les  genres  d'études,  à  son  esprit;  mais  trop  dô 
ses  ouvrages,  trop  des  années  et  des  vicissitudes  de 
sa  vie  appartiennent  au  dix  -  sep  tienne  siècle  (2), 
pour  que  je  puisse  lui  donner,  dans  celui-ci,  toute 
la  place  qu'il  doit  remplir.  Il  en  doit  cependant 
avoir  une,  dès  ce  moment,  parmi  les  auteurs  des 
découvertes  qui  servirent  aux  progrès  de  l'optique^ 
et  par  l'optique  à  ceux  de  l'astronomie.  La'contrac- 
lion  et  la  dilatation  de  l'uvée  dans  notre  œil  est  uû 
des  principaux  points  qui  forment  la  théorie  de  li, 
vision ,  et  la  découverte  lui  en  est  due.  Il  n'a  rien 
écrit  lui-même  sur  ce  sujet j  mais  l'Acquapen- 
dente  (3),  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  pro- 
priété de  l'uvée  dans  son  traité  de  l'œil j  avoua  qu'il 
l'avait  apprise  de  Fra  Paolo  Sarpi,  et  que  ce'savant 
théologien,  philosophe  et  mathématicien,  l'avait 
observée  et  découverte  le  premier  (4). 

Les  progrès  de  l'optique  décidèrent  ceux  de  la 


(  1  )  Celle  des  valvules  des  veines ,  p.  1 46. 
(■i)  11  e'tait  né  en  i552 ,  et  mourut  en  i625. 

(3)  Voyez  ci-dessus  ,  pages  i45,  i44' 

(4)  De  oculo  eiviiiis  organo,  i6oo,  part.  III,  c.  \h 

yit.  l'ji 
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perspective.  Cet  art,  qui  tient  aux  sciences  par  ss 
tiie'orie,  et  aux  beaux^arts  par  ses  effets,  eut  pour 
premiers  écrivains  deux  peintres  célèbres ,  qui 
avaient  joint  l'étude  de  la  géométrie  à  celle  de- 
leur  art»  PieU'o  délia  Francesca  (t),  et  Ballliazar 
Peruzzi,  de  Sienne  (2);  mais  ils  ne  publièrent  pointr 
6e  qu'ils  en  avaient  écrit;  des  artistes,  leurs  élèves ^^ 
en  profitèrent  dans  des  Ouvrages  où  la  perspective- 
n'entrait  qu'accessoirement  (3).  Le  premier  traité- 
«omplet  de  perspective  eut  pour  aateur  Daniel 
Barharo,  vénitien,  l'un  à&s  pbis  savants  littératcurs^ 
de  ce  siècle,  et  qui  fut  un  grand  personnage  dans 
la  république  de  Venise,  comme  dans  la  république 
des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  perspective  fut  ira-^ 
primée  à  Venise  en  i568.  Il  y  a  plus  traité,  sui- 
vant son  titre ,  de  la  pratique  de  l'art  que,  de  sa 
Uiéorie  j  mais  son  ouvrage  n'eu  fut  que  plus  utile  aux. 


(i)  Voyez  Vasari,  Vile  de    PiUori,  etc.  Edir.  fir.,  1772^ 
ttm.  II;  p.  2o5. 

(a)  /</. ,  ibid.,  tom.  HT,  p.  520. 

(3)  Fra  Luca  Faciuli ,  de  Borgo-San-Sepolcro ,  est  accuser 
par  Vasari,  ubi  suptà,àe  s'être  approprié  les  écrits  sur  la  pers-^ 
pective  de  Pielro  dcUu  Francesca  ;  mais  Tirabosclîi  ol)srrve-,.. 
tom.  VIT,  part,  I,  p.  4o6,(iuc  s'il  s'en  appropria  ,  en  cfTct ,  en  uc 
furent  pis  cciu  (pii  re{;;ardaicnt  la  perspective,  attendu  (pi'il  parle 
fort  peu  de  cette  |»artie  de  Kart  dans  ses  oiivra{>es.  Le  même 
Tirabosclîi  dit  a fTirmatirement,  ibidem^  (pic  le  célèbre  aitbitectc 
Sebasîiann  Satlio,  lit  usage,  daus  son  grand  traite  d'anliitctturc, 
«U  €c  ({Mv  Hallliaxar  Feruzzi  avait  écrit  sur  la  perspeclivc... 
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peintres  et  aux  architectes.  Il  servit  encore  mieux 
ces  derniers  par  sa  traduction  de  Vitruve  (i);  les 
services  qu'il  rendit  aux  lettres  trouveront  leur  place 
ailleurs.  Les  deux  Règles  de  la  perspective  pra^ 
tique  y  du  célèbre  architecte  Barozzi  da  Fignola, 
imprimées  à  Rome  en  i583,  avec  des  commen- 
taires dCIgnazio  Danti  ;  la  Pratique  de  la  pers- 
pective, de  Lorenzo  Sirigatti,  noble  Florentin, 
publiée  à  Venise  en  iSqG,  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages moins  connus,  eurent  le  même  jçenre  d'uti- 
lité que  celui  de  Daniel  Barbara.  Ils  furent  tous 
écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés  aux  artistes 
plus  qu'aux  savants  ;  celui  que  le  marquis  Gui- 
dubaldo  del  Monte  publia  en  1600,  traite  plus 
théoriquement  de  la  perspective,  et  est  écrit  en 
latin. 

La  naissance  de  ce  savant  était  illustre;  mais  il 
n'exista  que  pour  les  sciences.  Il  leur  dut  aussi 
toute  sa  renommée,  et  sa  vie  n'est  connue  que  par 
ses  ouvrages.  Tiraboschi  lui-même,  et  c'est  tout 
dire,  n'a  jamais  pu  découvrir  l'époque,  ni  de. sa 
naissance,  ni  de  sa  mort  (2);  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d'années  après  la  fin  du  sei- 


(1)  Publiée  en  1 556.  Au  jugement  du  marquis  Poleni,  dans  ses 
Exercitatiojies  vilruviance  ^  tom.  I,  p.  9^,  cette  traduction  est 
supérieure  à  celles  qui  avaient  jîaru  jusqu'alors  du  même  auteur , 
et  n'est  inférieure  à  aucune  de  celles  qm  ont  été  faites  depuis. 

C'i)  Page  408. 

I2„ 
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zième  siècle.  Guidubaldo  avait  eu  pour  maîti'«^^ 
dans  les  malliéma tiques  ^^  le  célèbre  Commandimy; 
l'applicalion  de  celte  science  à  la  perspective,  à 
l'astronomie  y  à  la  rae'eanique,  fut  l'objet  de  tous  ses 
travaux.  Son  Traité  de  Mécanique  y  imprimé  en 
1577 j  sa  Théorie  des  Planisphères ,  en  1579;  ses 
Problèmes  astronomiques ^  publiés  après  sa  mort, 
en  1608,  par  son  ïAs;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Arcliimède  sur  XEquilïbre  de»  corps,  et  son  traité 
sur  la  P^is  du  même  Archimède ,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'en  161 5  j  prouvent  à  quel  point  il  avait  profité 
des  leçons  de  son  maUre.  Dans  son  traité  de  per&- 
peetive,  il  aperçut  le  premier,  selon  Montucla  (i), 
l'étendue  générale  des  principes  de  cette  science  ; 
il  fut  le  premier  à  établir,  par  des  démonstrations 
mathématiques ,  les  points  fondamentaux  sur  les<- 
quels  elle  s'appuie. 

Nous  venons  de  parler  du  meilleur  traducteur  de 
Vitruvej  trois  autres  traductions  parurent  avant  et 
après  la  sienne ,  et,  malgré  leur  infériorité,  contri- 
buèrent à  répandre  les  principes  de  ce  grand  maître 
de  l'arcliilecture.  Giannanionio  Rusconi  enlvc])vit 
une  autre  espèce  de  travail.  Il  exprima  et  dessina,, 
^n  cent  soixante  (igiu'es,  les  règles  de  cet  auteur,  et 
joignit  pour  explication,  à  ces  figures,  le  texte: 
jaêmû.  Mais  il  n<'put  terminer  cet  ouvrage,  et  Tinii» 


(1)  IJist.  des  iUathtfin. ,  ton».  I,  p.  03! 
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primeur  vénitien  Giolito  ne  put  le  publier,  impar- 
fait comme  il  était,  qu'en  1590(1). 

Gestravatix  sur  A^itruve  et  plusieurs  autres,  qu'il 
«erait  trop  long  de  citer ,  excitèrent  parmii  les  archi- 
tectes une  noble  émulation.  Les  chefs-d'œuvre  de 
rarchiteclure  sont  étrangers  à  cette  histoire  litté- 
raire, comme  ceux  des  autres  beaux-arts  ,  mais  les 
ouvrages  dans  lesquels  les  sciences  furent  appli- 
quées à  la  théorie  des  arts,  et  surtout  de  l'architec- 
ture, y  entrent  nécessairement. 

Le  premier  aixhitecte  italien  qui  écrivit  savam- 
ment sur  son  art ,  fut  Sébastien  Serlio  de  Bologne , 
qui  devrait  être  plus  connu  qu'il  ne  l'est  en  France, 
où  il  fit  un  long  séjour.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  Venise,  il  voyagea  dans  toute  l'Italie,  pour 
étudier  les  anciens  monuments.  Riche  des  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  ,  il  conçut  le  dessein  d'un 
traité  complet  d'architecture.  Lorsqu'il  en  eut  tracé 
le  plan,  qu'il  divisa  en  plusieurs  livres,  il  commen- 
ça par  publier  le  quatrième  ,  qui  contient  les  règles 
générales  de  l'art,  selon  les  dillerents  ordres.  Il  le 
fit  paraître ,  en  iSSy ,  à  Venise,  et  le  dédia  au  duc 
de  Ferrare,  Hercule  II.  Cela  ne  l'empêcha  point 
de  faire  présenter  ce  livre  à  François  P»'. ,  qui  prit 
sur-le-champ  l'auteur  à  son  service,  et  lui  fit  compr 

(t)  Dell'  architeliura  di  Gio.  Anl.  Rttsconi  con  jGoJîgure 
ilisegnnie  dal  medesîmo  seconda  i  precelti  di  Fitruvio;  €  con 
fhiarezzn  e  hreyità  dichiarate,  libri  dieci. 
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ter  trois  cents  éçus  d'or,  pour  l'encourager  à  conti- 
nuer son  ouvrage.  Il  publia  en  effet  son  troisième 
livre,  à  Venise,  en  1 54o  ;  mais  ce  fut  en  France  qu'il 
fit  paraître,  en  i545,  le  premier,  qui  contient  leséie'- 
ments  de  la  géomé  Irie,  le  second,  qui  traite  de  la  pers- 
pective ;  et  en  1 547?  le  cinquième,  qui  comprend  tout 
ce  qui  appartient  aux  édifices  sacrés.  Serlio  demen- 
rait  habituellement  à  Fontainebleau ,  et  y  vivait 
d'une  pension  du  roi.  11  eut  sans  doute  des  envieux, 
car  il  nous  apprend  lui-même  (i)  que  dans  ce  lieu , 
où  l'on  bâtissait  sans  cesse,  personne  ne  lui  deman- 
da jamais  de  conseil.  Son  existence  y  devint  encore 
plus  pénible  après  la  mort  de  François  I".  ;  il  revint 
à  Paris,  et  ensuite  à  Lyon ,  où  il  publia,  en  i55i , 
son  sixième  livre.  Le  septième  ne  parut  à  Franc- 
fort, qu'en  iSjS,  plusieurs  années  après  sa  mort. 
L'éditeur  Jacques  Sù'ada,  raconte  dups  sa  préface, 
qu'ayant  vu  Serlio  à  Lyon ,  cv  i55o ,  il  avait  aclielé 
de  lui  ce  livre  et  un  huitième  qui  traitait  de  l'ar- 
chitecture militaire ,  et  qui  n'a  jamais  paru.  Il 
Tavait  trouvé,  dit-il,  vieux,  pauvre,  et  tourmenté 
çarïs  cesse  par  la  goutte  et  par  l'excès  du  travail.  Il 
retourna  peu  de  temps  nprès  de  Lyon  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  mourut.  Apo.stolo  Zeno  a  parlé  le  pre- 
mier de  cet  artiste  savant  et  malheureux  (2)  ;  il 
s'étonne  avec  raison  que  P^asari  ne  lui  ait  point 

(  I  )  Liv.  VII  <îc  son  Traité  d'architecture ,  c.  XL. 
(a)  Note  al  Fontanini,  tom.  11 ,  p.  ôc^jf  etc. 
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<1oniié  place  parmi  les  architectes  illustres  dont  il  a 
écrit  la  vie.  Quoiqu'il  fût  Italien,  et  que  sa  céle'brité 
eût  commencé  en  Italie,  il  y  aura  e'te'  oublié" à' cause 
de  son  long  se'^jour  en  France,  et  ii  Faura  -e'té  en 
France,  malgré  la  publication  de  son  ouvrage, 
parce  qu'il  était  peu  en  laveur  ix  la  oour  et  parce 
qu'il  était  étranger. 

Jacques  Barozzi  et  André  Paîladio  se  firent  iine 
renommée  plus  éclatante  par  les  monuments  qu'ils 
■élevèrent,  et  par  l<3urs  écrits.  Barozzi  naquit,  le 
1^^,  octobre  ïSoy,  à  f^ignola,  dans  le  duclié  de 
Mod-ène,  d'une  familk' noble,  mais  pauvre.  Dans  la 
suite,  le  nom  de  sa  patrie,  toujours  joint  à  celui  de 
«a  famille,  finit  par  le  faire  oublier,  et  après  avoir  dit 
îong-tcmj)s  ii  Barozzi  da  Vignola,  on  finit  par  ne 
tlirele  plus  souvent  que  le  Vignola.  Son  goût  pour 
îes  arts  se  déclara  de  lx)nne  heure;  il  voulait  d'a- 
bord être  peintre,  mais  il  se  livra  bientôt  tout  entier 
à  l'archileclure.  Il  commençait  sa  carrière  d'artiste, 
et  se  trouvait  à  Rome  lorsque  le  Primatice  y  arriva, 
chargé  par  François  I^»-.  de  dessiner  d«s  monument* 
et  des  statues  antiques,  qu'il  voulait  faire  jeter 
en  bronze.  Le  Primatice  employa  le  jeune  Ba- 
rozzi à  ces  dessins  et  l'amena  en  France  en  iSSt. 
Il  y  resta  deux  ans,  exécuta  les  intentions  du  roi, 
lui  laissa  les  dessins  de  quelques  édifices ,  et  retour- 
na ensuite  à  Bologne,  où  il  avait  fait  s,ç:s  premières 
études.  La  réputation  qu'il  y  acquit  engagea  l^  pap« 
Jules  m  à  le  nommer  son  architecte.  Il  se  rendit 
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lilors  à  Rome,  où  il  passa  le  reste' de  sa  vie.  Il  y 
mourut  le  7  juillet  i5'j3,  après  avoir  conduit  de 
grands  travaux  publics,  élevé  de  magnifiques  édi- 
fices ,  entre  autres  le  palais  de  Caprarola ,  pour  le 
cardinal  Alexandre  Farnèse ,  et  présidé  pendant 
neuf  ans  aux  travaux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
dont  il  fut  nommé  architecte,  après  la  mort  de 
Michel-Ange.  Son  traité  des  cinq  ordres  d'archi- 
tecture n'a  pas  moins  contribué  à  sa  célébrité  que 
les  monuments  qu'il  fît  construire ,  et  qui  subsistent 
encore.  Cet  ouvrage,  classique  et  original,  n'a  pas 
eu  moins  de  seize  éditions  en  italien  ,  cinq  en  fran- 
çais, deux  en  allemand,  autant  en  angfais,  et  autant 
encore  en  langue  russe,  dans  laquelle  il  fut  traduit 
par  ordre  du  czar  Pierre  1*^.  ^i).  Dans  toute  l'Eu- 
rope le  nom  du  f^ignola  est  en  honneur,  et  son  ou- 
vrage y  est  devenu  classique  comme  en  Italie  même. 
Le  Palladio,  dont  le  nom  est  encore  plus  illus- 
tre, naquit  le  3o  novepibre  i5i8,  à  Vicence,  de 
parents  si  obscurs,  qu'avec  ce  iwm,  qui  lui' fut, 
dit-on,  donné,  dès  son  epfance,  parle  Trissino, 
on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre  que  celui  d'An- 
dré. On  croit  que  l'auteur  de  la  Sofonisbe  ayant 
distingué  en  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses, 
l'instruisit  dans  les  belles-lettres ,  et  que  le  premier 
essai  que  le  jeune  Palladio  fit  de  ses  talents  en  ar- 
diilecluro,  fut  la  villa  de  Cricoliy  que  le  Trissino^ 

(i)  Mazzucbclli,  Scrilt.  d'Jtal.,  tom.  II,  part.  I. 
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fil  bâtir  près  de  Vicence  (  i  ) .  Lorsqu'il  eut  commencé 
à  se  faire  une  réputation,  cefutencore  le  Trissino  qui 
le  conduisit  à  Rome,  vers  1 547- Làjles  superbes  restes 
de  la  magnificence  romaine  l'enflammèrent  du  désir 
de  renouveler  Tidée  de  ces  antiques  monuments  , 
désir  dont  on  voit  les  nobles  elYets  dans  tous  les  édi- 
fices que  ce  vraiment  grand  artiste  a  élevés.  Bientôt 
appelé  de  toutes  parts  ,  à  Trente,  à  Bologne,  à 
Brescia,  à  BassaiK),  à  Turin,  il  laissa  partout  des 
productions  de  son  génie.  Ce  fut  avec  une  complai- 
sance particulière  qu'il  embellit  Vicence,  sa  patrie, 
où,  entre  autres  chefs-d'œuvres,  on  admire  son  fa- 
meux théâtre  Olympique.  Il  se  plut  aussi  à  enrichir 
Venise  de  monuments  et  de  palais,  et  à  parsemer., 
pour  ainsi  dire,  de  maisons  de  campagne, -aussi 
nobles  qu'élégantes,  les  environs  de  Venise  et  de 
Vicence.  Il  mourut  dans  cetl-e  dernière  ville  le  19 
août  i58o.  Ses  funérailles  furent  magnifiques,  elles 
académiciens  olympiques ,  pour  qui  il  avait  bâti  son 
grand  théâtre,  prononcèrent  son  oraison  funèbre, 
et  récitèrent  des  vers  en  son  honneur.  Ses  quatre 
livres  d'architecture,  imprimés  pour  la  première 
fois  à  Venise,  en  1^70,  conservent  encore  toute 
reslime  dont  ils  jouirent  alors.  Ils  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fuis,  tant  en  Italie  qu'à  l'étranger.  La 
plus  magnifique  édition  est  celle  de  Londres,  1715, 
en  trois  volumes  in-folio  ,  dans  les  trois  langues , 

(\)  Tîrabosclii,  p.  41.7. 
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italienne,  anglaise  et  française.  Ces  quatre  livres  et 
les  dessins  des  édifices  de  Palladio ,  ont  été  repro- 
diiils  sous  différentes  formes,  et  le  seront  toujours 
avec  succès,  quand  l'exécution  répondra  au  mérite 
de  l'ouvrage  et  à  la  beaiUé  des  monuments. 

Après  deux  noms  et  deux  ouvrages  aussi  célè- 
bres, il  reste  peu  de  chose  à  dire  de  quelques  au- 
tres, qui,  dans  un  rang  inférieur,  curent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (i).  Ils  tiendraient 
leur  place  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'histoire  des 
arts;  dans  celui-ci,  qui  Test  particulièrement  à  l'his- 
toire des  sciences  et  des  lettres,  il  reste  à  parler 
d'un  autre  genre  d'architecture  auquel  les  sciences 
mathématiques  sont  plus  directement  appliquées, 
ou  plutôt  dont  elles  sont  l'ame  et  le  premier  élé- 
ment. 

Le  marquis  Majjfei  {-î)  observe,  avec  un  senti- 
ment d'orgueil  qui  porte  avec  lui  son  excuse,  que 
l'architecture  militaire  passe  ordinairement  pour 
une  science  toute  ultramontaine  et  étrangère  à  Vlta- 

(  1  )  Archilellura  di  Antonio  Lahncco ,  con  laqualc  si  figU' 
fano  varie  nutabili  antichilà  tU  Romn ,  rc'impriniëe  plusieurs 
fois  dans  ce  mcme  *iècl<;.  —  Architcitura  di  Piclro  Cuttaneo 
Sanese,  imprimée  la  première  fois,  à  Vniise,  par  P.aul  Manuce, 
i554,  en  quatre  livres;  et  réimprimée,  en  iSd-],  avec  quatre 
livres  de  plus.  —  Dispareri  in  materia  d'arclnu-tiiira  e  pers- 
peUiva,di  Mariinn  Bassifhrcicià,  \!)']i;  réimprimes ,  en  i-^j  , 
à  Milan ,  avcr  difTiirent.s  écrits  du  même  auteur. 

(a)   rerona  illuslr. ,  pail.  111,  p.  'Aoa. 
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lie,  tandis  que  c'est  eu  Italie  qu'elle  est  née,  qu'elle 
s'est  accrue  et  qu'elle  a  reçu  ses  principaux  perfec- 
tionnements. Il  a  raconté  à  ce  propos  une  aventure 
arrivée  à  Turin,  en  1701 ,  à  deux  ingénieurs  fran- 
çais trop  suffisants,  qui  reçurent  du  célèbre  ingé- 
nieur Bêrlola  une  leçon  due  à  leur  vanité  (i).  Les 
Français  de  ce  temps-là  pouvaient  en  mériter  sou- 
vent de  semblables  ;  les  Français  d'aujourd'hui , 
plus  instruits ,  connaissent  mieux  les  nations  étran- 
gères, et  en  particulier  l'italienne;  ils  savent  que, 
dans  presque  tous  les  genres,  ils  ont  commencé 
après  elle  ;  ils  n'en  sentent  que  mieux  ce  qu'ils  va- 
lent réellement,  ce  que  ni  leurs  malheurs,  ni  leurs  j| 
fautes,  ni  les  erreurs  de  leurs  gouvernements  ne  ^ 
peuvent  leur  ôter;  mais,  étant  plus  éclairés,  ils  se 
préfèrent  et  se  vantent  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit ,   plusieurs   auteurs  italiens 
avaient  traité  incidemment  de  l'art  de  fortifier  les 


(i)  Ces  deux  ingc'nicurs  (qui  savaient  apparemment  fort  bien  ^ 
l'italien  ) ,  voyant  que  Bertola  ne  savait  pas  le  français ,  le  prirent 
pour  un  franc  idiot.  Ils  eu  eurent  encore  bien  plus  cette  idée,  lors- 
qu'ayant  prononcé  avec  un  profond  respect  le  nom  de  Vauban , 
Bertola,  pour  s'amuser  d'eux,  feignit  de  ne  le  pas  connaître,  et 
leur  demanda  quel  avait  été  le  métier  de  ce  Vauban;  mais  ils 
cliangèrcnt  bientôt  d'opinion  sur  l'ingénieur  italien,  lorsqu'il  eut 
commencé  à  leur  parler  savamment  de  leur  art ,  et  qu'ayant  mis 
scus  leure  yeux  beanconp  do  livres,  tons  d'auteurs  italiens ,  il  leur 
:^ut  fait  voir  qu'il  ti'y  avait  rien  que  les  Français  n'eussent  em- 
prunté d'eux.  Voyez  M^njfei. 
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places  :  Lëon-Baptiste  Alberti ,  dès  le  quinzième 
siècle,  dans  son  grand  ouvrage  sur  rarcliitecture  ; 
pendant  le  seizième,  Macchiavel  dans  son  yirt  de 
la  guerre,  mais  a\ec  des  idées  particulières  qui 
H'ont  pas  eu  l'approbation  des -maîtres  de  l'art  (i)  j 
Tarlaglia ,  Pierre  Cattaneo ,  et  Daniel  Barharo^ 
dans  leurs  traités  d'architecture.  San  Micheli,  in- 
génieur véronais,  avait  été,  selon  le  même  Maf- 
fei{pL),  le  premier  réformateur  du  système  dé  for- 
tifications. Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage;  ainsi  on  ne 
peut  juger  jusqu'à  quel  point  il  avait  conduit  cette 
réforme.  Jean-Baptiste  Belici  ou  Bellucci  (3),  né 
à  St.-Marin,  en  i5o6,  paraît  être  le  premier  qui 
ait  écrit  spécialement  et  avec  étendue  sur  cette  m.a- 
tlère.  Il  fut  d'abord  marchand ,  puis  architecte. 
S'élant  particulièrement  appliqué  à  l'architecture 
militaire,  il  voyagea  dans  différentes  parties  de 
l'Europe,  en  Hongrie,  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  travaux  de  fortifications,  et  y  conduisit 
et  soutint  des  sièges.  Il  était  en  i54i  »  i544  ^t  i55o, 


(  I  )  Maffei  cilc  surtout ,  loc.  cit. ,  page  a  1 5  ,  l'idcc  bizarre  de 
creuser  les  fosses,  non  devant  les  murs ,  mâi>>  derrière. 

(a)  Jhidem,  p.  'i'Jto. 

(5)  Mazzucbcili  a  fait  de  Belici  et  de  Bellucci  deux  hommes 
différents ,  et  leur  a  consacre  deux  articles,  Scritt.  Ital. ,  tora.  Il , 
part.  II.  Tiraboschi  prouve  drmon.slralivonicnt  que  Irs  deux  ne 
font  qu'un ,  et  que  le  même  nom  dlifercmnicnt  cciit  fait  toute  I^ 
^inercnce,  tora.  VU  ,  part.  I ,  p.  /|3a. 
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en  France,  au  service  de  François  ï^^.  ;  il  servit,  en 
i554,  le  marquis  de  Marignan  lorsqu'il  prit  Sienne 
sur  les  Français  (i).  Ce  général  le  récompensa  en 
le  faisant  capitaine  d'infanterie,  et  Belici  fut  tué 
cette  année-là  même  au  siège  d'une  petite  place,  au 
moment  où  il  faisait  dresser  une  batterie.  Dans  son 
traité  intitulé  :  Nouvelle  invention  pour  construire 
des  forteresses  de  différentes  formes  (2),  on  voit 
paraître  pour  la  première  fois  la  méthode  des  bas- 
tions angulaires,  qu'on  attribue  à  San  Micheli,  et 
plusieurs  autres ,  inventées  et  pratiquées  en  Italie , 
soit  par  cet  ancien  ingénieur,  soit  par  Belici  lui- 
même,  pour  résister  au  jeu  de  l'artillerie  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  dans  les  premiers  temps  (3). 

A  la  même  époque,  florissait  un  autre  ingénieur 
qui  s'avança  beaucoup  plus  loin  dans  cette  science 
naissante,  qui  a  été  plus  connu  en  France,  et  qui  a 
fourni  contre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quelques 
accusation»  graves  ;  c'est  le  capitaine  François  Mar- 
chi  de  Bolt)gne.  On  ignore  le  temps  précis  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Son  Traité  des  fortifica- 
lions  est  de  la  plus  grande  rareté  en  Italie,  où  l'on 
n'a  fait  aucune  difficulté  de  prétendre  que  ce  sont 

(i)  Celte  place  était  défendue  par  Mçutluc,  qui  ne  la  reâdit 
qu'après  dix  mois  de  la  plus  belle  résistance. 

(2)  Nuova  invemione  di  fabbricare  fortezze  in  varie forme^ 
Venise ,  1  SgB;  réimprimée  en  160-2. 

Ç>)  Ticaboscbi^  p.  455. 
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quelques  ultramou tains  qui ,  s'étant  enrichis  de* 
ide'es  et  des  inventions  de  cet  architecte  ingénieux, 
ont,  autant  qu'Us  ont  pu,  retiré  et  supprimé  les 
exemplaires  do  son  ouvrage.  Tiraboschi,  en  rap- 
portant cette  accusation ,  ne  la  réfute  ni  ne  l'appuie, 
et  se  contente  d'avouer  qu'il  n'en  a  pu  trouver  au- 
cune preuve  certaine  (i).  Mais  quel  intérêt  assez 
fort  les  Français  auraient-ils  pu  avoir  à  cette  sup- 
pression, pour  qu'on  ait  même  osé  les  en  soupçon- 
ner? Le  voici.  On  a  écrit  et  soutenu  que  les  trois 
méthodes  deforlilicatiuns  attribuées  au  maréchal  de 
Vauban,  appartieiment  en  substance  à  cel  ingénieur 
italien  (2).  On  a  confronté  les  deux  ouvrages,  com- 
paré cliacune  des  trois  méthodes  de  Vauban  avec 
les  parties  correspondantes  du  traité  de  Marchi,  les 
figures  et  les  plans  gravés  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
et  trouvé  entre  tous  les  deux  dos  conformités  nom- 
breuses et  fondamentales  (3). 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Marchi  et  ce  qu'où 
apprend  par  son  livre  même,  c'est  que,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  il  s'était  appliqué  à  l'architecture 
militaire  j  qu'il  avait  été  attaché  en  qualité  d'ingé- 
nieur au  service  de  plusieurs  princes,  et  (ju'il  lo  lut 


(1)  Tiraboschi,  page 455. 

(3)  Dissertation  d'un  oiiicier  lorrain  ^  citée  par  le  père  Eniie- 
nigildc  Fini,  bamabitc,  dans  ses  Diuliignes  sur  l'architecture^ 
Milan,  I  •] ■y o,  Tiraboschi,  loc.  cit. 

(3)  Voyez  Maffci,  Ftrona  i/lustratd,  tom.  lll,  fof.  V. 
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particulière  me  ni  pendant  plusieurs  années  au  pre- 
mier duc  de  Florence,  Alexandre  de  Médicis.  Après 
l'assassinat  de  ce  duc,  sa  veuve,  Marguerite  d'Au- 
triche, ajant  épousé  en  i538  le  duc  de  Parme,  Oc- 
tave Farnèse,  il  est  probable  que  Marchi  la.  sui- 
vit (i),  qu'il  fut  attaché  à  cette  nouvelle  cour,  et 
charité  des  fortifications  de  Parme  et  de  la  cons- 
truction de  la  forteresse  de  Plaisance ,  bâtie  en 
1547  (2).  P*«^il  11^  >  satisfait  des  services  qu'il  ren- 
dait à  son  fils  et  à  ses  neveux,  l'appela  à  Rome,  lui 
confia  la  conduite  de  plusieurs  ouvrages  sur  di- 
vers points  de  l'état  de  l'église,  et  lui  accorda  le 
titre  de  citoyen  romain.  En  i559,  quand  la  du- 
chesse Marguerite  fut  créée  par  Philippe  II,  soa 
frère,  gouvernante  des  Pays-Bas,  3farcki\'d  suivit 
encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre  pen- 
dant trente-deux  ans,  en  qualité  d'ingénieur  du  roi 
d'Espagne  et  de  capitaine  du  génie.  On  croit  qu'il 
y  parvint  à  une  extrême  vieillesse ,  mais  sans  savoir 
j-usqu'à  quelle  année  il  vécut. 

Il  ne  mit  point  k  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage qui  a  donné  lieu  à  tant  de  débats.  Apostolo 
Zeno  a  fort  bien  proavé(3.)  qu'il  avait  commencé  dès 
ï546,  à  Rome,  à  en  dessiner  les  figures j  qu'il  les- 
laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mains,  qu'elles- 

(  I  )  Giovan.  Fantuzzi ,  Notizie  degli  scr'U.  Bolognesif  toitti  V- 

(2)  Muratori ,  Annal,  d'ital. ,  ad  hune  annum, 

(3;i  Noie  uUa  Bibl.dd  Fontaninif  tom.  II,  p.  396,  etc. 
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furent  copiées,  et  que  dès  ce  temps-là  quelques  au- 
teurs s'attribuèrent  ses  inventions,  en  contrefaisant 
ses  figures  avec  de  légers  changements.  Ce  fut  sans 
doute  ce  qui  le  dégoûta  et  l'empêcha  de  terminer 
son  travail.  En  mourant,  il  recommanda  à  un  ami  (l) 
ses  dessins  et  les  explications  qu'il  y  avait  jointes, 
et  ce  livre  fut  définitivement  publié  à  Brescia,  en 
i599  (p-)'  L^exccution  typographique  est  remplie 
de  fautes,  quelquefois  même  les  figures  ne  corres- 
pondent pas  au  texte  j  mais  on  n'en  admire  pas 
moins  la  prodigieuse  fécondité  du  génie  de  l'auteur, 
qui  nous  oftre  cent  soixante  différentes  formes  de 
fortifications  dont  il  avait  inventé  la  plus  grande 
partie; 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens,  remar- 
quant, entre  l'ouvrage  deVauban  et  celui  qui  l'avait 
précédé  de  près  d'uu  siècle,  d'élonnanls  rapports, 
en  fissent  l'observation  et  réclamassent  pour  leur 
compatriote  le  litre  d'invenleiu-;  c'est  ce  que  fit, 
entre  autres,  l'abbé  Denina  dans  ses  Réi^olutions 
d'Italie.  Un  officier  français  lui  répondit,  en  I77'>? 
par  une  lettre  imprimée  dans  le  joiunal  de  Bouil- 


(t)   Casparo  JaW  O^Iio. 

{'i)  Sous  r.c;  tiUf  :  Dell'  architettura  mililnro  del  capltana 
Francescu  Marchi  Bohgnese ,  libri  tre  {\\  y  en  a  roelleinenl 
quatre  )  nelli  (fiiali  si  descrivono  U  veri  mndi  di  fortificare ,  che 
si  usa  a  tenipi  moderni,  clc;  BrcstiH.  oppressif  Cumino  Praut^ni 
adiitanza  di  Casparo  daW  O^lio^  i'»f)9,  ie-fol.  rc«le.      . 
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Ion  (i)  j  il  traita  durement  Alarchi  et  impoliment 
Denina,  auquel  il  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  lu 
ni  Marchi  ni  Vauban;  ce  qui,  au  rei>le,. était  pos- 
sible, mais  sans  qù*il  en. résultât  rien  pour  Va'uban 
ni  conive  Marchi.  Lnnj^'-tenips  auparavant,  des  iu- 
^'énieurs  français  avaient  attaqué  l'ingénieur  italien. 
Plusieurs  écrits  avaient  paru  en  Italie  pour  sa  dé- 
Cense.  Le  plus  raisonnable  de  ces  auteurs  (2)  con- 
clut que ,  malgré  les  rapports  qui  se  trouvent  entre 
l'ouvrage  de  Marchi  el  c^'lui  de  Vauban ,  on  ne  doit 
pas  dire  que  Vauban  a  été  le  copiste  et  le  plagiaire 
de  Marchi,  mais  seulement  qu'il  a  beaucoup  pro- 
fité des  limiicres  et  des  inventions  de  l'auteur  ita- 
lien, et  qu'il  serait  p;ir  conséquent  convenable  que 
les  auteurs  français  rendissent  à  ce  dernier  plus  de 
justice  qu'ils  ne  le  font  communément.  Le  sage  et 
impartial  Tiraboschi,  que  la  rareté  de  l'ouvrage  de 
Marchi  empêcha  de  fi^cn  procurer  un  exemplaire, 
conclut  ainsi  à  son  tour  (3)  :  «  Que  l'on  prouve,  non 
par  des  injures  ni  des  paroles,  mais  par  la  com|  a- 
raison  de§  figures  et  par  le  rais'  nnemeot,  que  les 
défenseurs  de  Marchi  se  sont  trompés,  qu'il  n'y  a 
aucttne  ressemblance  entre  ses  dessins  et  ceux  de 
Vauban,  et  alors  nous  serons  forcés  de  nous  rendre 
ct-de  nous  avouer  vaincus.  » 


(1)  Tom.  VI,  part.  I .  aoi*it,  p.  i58. 

(2)  Voy.  le  P.  Krmcnigildc  Fini. 
(5)  Page  435. 

VII.  i3 
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Les  deux  ouvrages  de  Belici  et  de  Marchi  ne 
furent  publies  qu'à  la  fin  du  siècle;  plus  tôt,  il  en 
avait  paru  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  que  les 
guerres  d'Italie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
scicDces  une  noble  émulation;  l'ou  en  peut  voir  les 
titres  dans  toutes  les  bibliograpliies  italiennes  (l). 
Tirabosclii,  en  terminant  la  liste  fort  étendue  qu'il 
en  donne  (2),  montre,  dans  un  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  lui  inspirer  le  moins  d'intérêt,  son 
équité  accoutumée,  mais,  contre  son  ordinaire,  as- 
saisonnée d'un  peu  d'amertume.  Il  rappelle  que  plu- 
sieurs des  ingénieurs  dont  il  vient  de  citer  les  ou- 
vrages, furent  appelés  par  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope; qu'en  France,  en  Flandre,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  ils  furent  regardés  comme  les  maî- 
tres de  l'art.  Il  reconnaît  qu'Albert  Durer  écrivit  le 
premier  sur  les  fortifications  au  commencement  du 
seizième  siècle,  qu'il  montra  beaucoup  de  génie  dans 
cet  ouvrage  comme  dans  tout  ce  qu'il  a  produit; 
mais  il  ajoute  que  le  genre  de  guerre  qui  s'intro- 
duisit bientôt  après  j  et  surtout  l'artillerie,  rendi- 
rent inutiles  la  plus  grande  partie  de  ses  méthodes; 
qu'un  ingénieur  espagnol  (3)  écrivit  deux  dialogues 

Ci)  Voyez  Bihl.  ilal.  de  Fonlanini y  avec  les  notes  iVJposlQlo 
2«no,toiii.lI;TiraboscLi,[). /,30à/|44jHaym,  Bihl,  do'  libri 
rari ,  p.  53H. 

(2)  J,oc.  cit. 

(5)  Jcau-François  Scrffa, 
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dans  sa  langue  au  sujet  d'une  forteresse  qu'il  avait 
construite  à  Naples;  que  Daniel  Spècle,  ou  plutôt 
Speckel,  inge'nieur  de  Strasbourg,  mort  en  iSSq, 
avait  publié  peu  de  temps  auparavant  un  traité  d'ar- 
cL  itccture  militaire ,  qui  est  encore  estimé  ;  qu'Érard 
de  Bar-le-Duc  est  le  premier  français  qui  ait  (;crit 
sur  ce  sujet,  et  que  son  ouvrage  ne  parut  qu'en 
1 6o4  ;  qu'enfin ,  parmi  ce  peu  d'auteurs  étrangers , 
les  deux  derniers  au  moins  sont  postérieurs  au 
grand  nombre  d'auteurs  italiens  qui  avaient  écrit 
sur  ces  matières.  «  Qu'on  accorde  donc,  si  l'on.veut, 
aux  étrangers ,  continue-t-il,  qu'ils  ont  perfectionné 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  l'architecture 
militaire  moderne  j  mais  qu'ils  nous  accordent  aussi 
qu'elle  est  née  en  Italie,  que  dans  les  auteurs  ita- 
lieiLs  que  je  viens  d'indiquer  on  trouve  quantité  d'in- 
ventions ingénieuses  qui  leur  sont  dues,  qu'on  j 
voit  même  les  systèmes  plus  récents,  ou  dessinés, 
ou  du  moins  ébauchés  j  et  que  dans  l'architecture 
militaire  il  est  arrivé  à  l'Italie  ce  qui  lui  est  arrivé 
dans  presque  toutes  les  autres  sciences ,  de  donner 
des  maîtres  aux  nations  étrangères,  et  de  se  voir  en- 
suite insultée  par  t^les  comme  si  elle  leur  eût  été 
redevable  de  tout  (i).  » 

(0  Tiraboschi,  pnge  \^'y. 


i3.. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Etudes  littéraires.  Savants  piH)fesseurs  d'éloquence 
et  de  belles-lettres  dans  les  universités;  Grain- 
niairiens;  Langue  latine ,  mieuœ  enseignée  et 
mieux  écrite;  Travaux  dont  elle  est  l'objet; 
Langue  grecque  ;  Langues  oiientales.  Antiqui- 
tés grecques ,  romaines,  égyptiennes  ;  Savants 
antiquaires ,  Sigonio  ,Panvinio ,  P^aleriano ,  etc. 

JL/ans  le  même  temps  que  l'ëlude  des  sciences 
excitait  une  si  grande  émulation,  les  études  litté- 
raires, plus  accessibles,  en  excitaient  encore  da- 
vantage. Le  seizième  siècle,  en  Italie,  fut  éminem- 
ment celui  de  la  littérature  (i)j  il  dut  ce  titre  à  la 
foule  presque  innombrable  d'élégants  écrivains  en 
prose  et  en  vers,  en  langue  latine  et  italienne,  qui 
brillèrent  de  toutes  parts.  Cette  foule  dit  assez  quel 
nombre  d'iiabiles  professeurs ,  dans  toutes  les  par- 
lies  de  l'enseignement  littéraire,  remplit  avec  éclat 
les  chaires  des  universités ,  et  quel  nombre  plus 
grand  encore  donua,  non  pas  de  vive  voix,  mais 

(1)  Tiraboschi,  tom.  VII ,  part.  III ,  p.  'i88. 
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clans  des  ouvrages  imprimés,  des  leçons  de  l'art  de 
bien  parler  et  de  bien  écrire.  Ce  nombre  e&t  tel,  en 
effet,  qu'on  est  plus  que  jamais  obligé  de  se  borner 
à  ceux  de  ces  professeurs  et  de  ces  écrivains  qui 
eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui  influèrent 
directement  sur  le  progrès  général  de  l'éloquence, 
de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

Le  premier  qui  se  présente  estPbilippeBéroalde, 
qu'on  nomme  le  jeune,  pour  le  distinguer  de  Phi- 
lippe Béroalde  l'ancien  ,  l'un  des  plus  célèbres  éru- 
dits  du  quinzième  siècle  (i).  Cet  ancien  n'était  ni 


(i)  Le  grand  nombre  d'erudits  qui  s'illustraient  dans  le  quin- 
zième sitîcle,  nous  a  fait  omettre  celui-ci,  qui  fut  cependant  un 
des  plus  illustres.  Ne'  à  Bologne,  le  7  novembre  i453,  d'une 
famille  noble  et  ancienne,  il  se  rendit  très  savant  dans  les  langue» 
grecque  et  latine,  et  fut  nommé,  à  dix-neuf  ans,  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université.  Il  eut,  pen- 
dant quelques  années ,  la  permission  de  voyager  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie  ,.  et  même  en  France.  Il  donna  partout  des 
leçons  publiques  ,  avec  un  grand  concours  d'auditeurs.  Celles 
qu'il  donna  pendant  plusieurs  mois  à  Paris ,  eurent  un  grand 
éclat;  il  retourna  de  Paris  à  Bologne,  où  il  avait  été  nommé  à  la 
chaire  de  belles-lettres.  Il  y  ouvrit  ses  cours  en  i479;  le  nombre 
de  ses  disciples  s'éleva  quelquefois  jusqu'à  six  cents ,  ei  parmi  eux 
on  en  compte  plusieurs  qui  acquirent  ensuite  eux  -  mêmes  beau- 
coup de  cctébrité.  Il  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  des 
lientivoglio,  qui  étaient  alors  tout- puissants  à  Bologne;  c'est  ce 
qui  l'engagea  dans  quelques  fonctions  publiques  ,  malgré  la  pré- 
Icrence  qu'il  donnait  à  la  vie  libre  et  littéraire.  Il  fat  l'un  des  an- 
ciens eu  1 489 ,  puis  envoyé  en  ambassade  au  pape  Alexandre  VI, 


iqs     histoire  littéraire 

son  père,  ni  son  oncle,  quoique  plusieurs  auteurs 
lui  aient  donné  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  titres. 
Be'roaldele  jeune  était  fds  d'un  notaire  de  Bologne  , 
du  même  nom  que  l'ancien,  et  son  parent;  on 


enfin  l'un  des  secrétaires  de  la  république ,  et  élevé'  quelques  an- 
nées après  au  premier  secrétariat.  Son  goût  pour  l'inde'pcndaiice 
s'étendait  à  ses  mœurs.  11  en  avait  de  fort  libres.  Le  jeu,  la  table, 
et  ^irtout  les  femmes  prenaient  une  grande  partie  de  son  temps 
et  des  profits  qu'il  retirait  de  ses  trava\ïx;  mais  enfin  les  conseils^ 
de  ses  amis,  et  en  particulier  des  Bentiyoglio,  l'cngagcTcnt  à  se 
marier;  il  épousa  ,  en  1498  ,  une  jeune  et  jolie  personne  avec  qui 
il  vécut  dans  l'union  la  plus  parfaite;  et,  depuis  ce  temps,  il  mit 
autant  de  régularité  dans  sa  conduile  que  d'économie  flans  ses 
dépenses.  Béroalde  avait  été  toute  sa  vie  d'une  très  faible  santé, 
sujet  à  des  fièvres  lentes  et  à  d'autres  infirmités,  contre  lesquelles 
il  n'employait  d'autres  remrdes  que  la  diète  et  l'exercice.  Une 
fièvre,  d'abord  légère,  mais  qui  devint  ensuite  maligne,  l'enleva 
le  1 7  août  1 5o5 ,  n'étant  âgé  que  de  cinquante-un  ans  et  hnit  mois. 
On  lui  fit  des  funérailles  magnifiques  ;  et  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  bons  poètes  dans  les  deux  langues ,  consacrèrent  dans  leurs. 
vers  l'éloge  de  ses  talents  et  le  regret  de  sa  mort.  Pendant  une 
Tie  aussi  occupée,  et  long-temps  aussi  dissipée,  il  ne  laissa  pas 
d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages;  presque  tous  sont  des  noies 
et  des  commentaires  snr  d'anciens  auteurs;  sur  Pline  le  natura- 
liste; BurScrvius,  commentateur  de  Virgile  ;  sur  plusieurs  traités 
j)bilosopliiquc»  de  Cicéron  ,  sur  ses  Philippiques  ,  sur  Properce , 
sur  Suétone,  sur  les  lettres  et  Je  panégyri(jiie  de  Pline  le  jctine, 
sur  les  quatre  auteurs  latins  de  traités  d'agriculture,  Columelle^ 
Varron,  Caton  et  Palladins;  sur  l'Ane  d'or  d'Apulée,  etc.;  sans 
compter  les  t^ditions  de  jJusicurs  auteurs ,  données  par  lui,  et  ac- 
compagnées de  préfaces  et  de  quelques  notes.  Niceroo  ,  Hommes 
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ignore  à  quel  degré.  Il  naquit  dans  la  même  ville, 
le'i«r.  octobre  1472,  et  y  fit  de  très  fortes  études, 
qu'il  acliL'va  en  suivant  plusieurs  années,  avec  au- 
tant de  fruit  que  d'application,  les  leçons  de  Bé* 
roalde  l'ancien.  Lorsqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
au  sortir  de  cette  savante  école,  il  eut  été  nommé 
lui-même  à  l'une  des  chaires  de  belles-lettres,  l'autre 
Béroalde  écrivait  de  lui  (i)  qu'il  l'imitait  parfaite- 
ment, qu'il  suivait  ses  traces,  que  ce  n'était  plus  un 
écolier,  mais  un  professeur,  et  qu'il  surpasserait 
bientôt  son  maître.  Il  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de 
ses  mœurs  que  de  son  érudition ,  et  se  loue  de  l'at- 
tachement, des  égards  et  de  la  déférence  qu'il  con- 
tinue de  lui  montrer.  «  Si  les  monuments  que  nous 
laisserons,  continue-t-il,  sont  durables,  comme  je 
l'espore,  il  sera  beau,  il  sera  digne  des  regards  de 
la  postérité  de  ,yoir  que ,  dans  la  famille  des  Bé- 
roalde, deux  Philippe  qui  n'auront  pas  dans  les 
belles-lettres  un  nom  trop  obscur ,  et  qui  ne  seront 

^■^■iM      ■       ,mm     ^■■>.i»iiiM     ■    iifci    ■■■■■Il    III  ■  I  *i  Ml         II  ■    -     I    I  ■—    Il   fc.     !■      .1     ■„  —     ■  ■    ,„,m 

illustres  ,  tom.  XXV  ;  Mazzuchelli ,  Scrittori  d'Italia  ,  vol.  II , 
part.  II  j  Fantuzzi ,  Notizie  degli  Scrittori  Bolognesi,  tom.  II , 
donnent,  ce  dernier  surtout,  une  liste  exacte  et  compKte  de  ces 
commentaires  et  de  ces  e'ditions.  Cette  liste  ne  contient  d'ouvrages 
qui  appartiennent  en  propre  à  Béroalde,  qu'un  recueil  intitule': 
Orationes  multifariœ  et  appendicula  versuum,  Paris,  i490^ 
in-4''.  ;  Lyon ,  idem.  ;  Bologne  ,1491,  in'4°-  J  re'imprime  un  grand 
nombre  de  fois  à  Bologne,  à  Lyon ,  à  Venise,  à  Paris ,  à  Brescia, 
«t  cependant  assez  rare. 
(1)  Dans  ses  commentaires  sur  Apulée,  liv.  IX. 
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pas  mis  au  deroier  rang  des  professseurs ,  aient 
fleuri  dans  le  même  .temps,  comme  on  dit  qui! 
rxista  autrefois,  sans  interruption,  trois  orateurs 
dans  la  famille  dos  Curions.  » 

La  réputation  que  se  fit  le  jeune  Bcroalde,  par 
sa  manière  de  professer,  le  fit  appeler  à  Rome 
■vers  i5o3.  Il  y  joignit  bientôt  à  la  chaire  de  belles- 
îellres  dans  le  Gjmnase  romain ,  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  du  grand  cardinal  Jean  de  Médicis. 
Ce  cardinal,  devenu  pape,  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner des  preuves  d'une  Taveur  particulière.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  une  charge  de  président,  avec 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  prérogatives  atta- 
chés aux  premiers  chapitres  de  Rome,  et  sous  le 
titre  de  président  de  l'académie  romaine^  Béroalde 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
cette  dignité.  En  i5i6,  la  mort  de^Thomas  Inghi- 
Kami  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des 
archives  du  château  Saint-Ange,  où  se  conservent 
les  titres  les  plus  précieux  du  Saint-Siège,  le  pape 
lui  donna  Béroalde  pour  successeur,  et  lui  confîa 
en  mémo  temps  la  garde  de  sa  bibliothèque  parti- 
culière. Le  savant  professeur  n'en  remplit  qu'avec 
plus  de  zèle  les  devoirs  de  sa  chaire  ;  il  avait  un 
grand  nombre  de  disci|)les  distingués,  et  presque 
fhitant  de  savants  et  de  puissants  amis.  Il  avait  aussi 
des  ùuiies;  on  sait  qu'il  fut  un  des  amants  de  la 
Kelhî  Imperia,  fameuse  courtisanne.  Il  élail  jaloux 
de  Sadolet,  qui  parait  avoir  élc  l'amant  le  plus 
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favorisé  de  cette  belle,  et  qui  n'en  devint  pas  moins 
cardiiial.  Une  des  odes  (i)  de  Béroalde,  qui  est  en 
forme  de  dialogue  entre  Imperia  et  lui,  est  inti- 
tulée sans  autre  façon  ad  Imperiam.  Une  autre  de 
ses  odes  (9.)  nous  apprend  qu'il  aima  aussi  une  Al-^ 
bine,  une  Lucie,  une  Bonne,  une  Violette,  qui 
étaient  vraisemblablement  du  même  métier  qu'/m- 
peria;  car,  en  les  nommant,  il  les  confond  avec 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)  d'une  Prudence, 
d'une  Gljcerie,  d'une  Gésarille  ou  Césarine,  d'une 
Mérimne  (4)  ou  Mérine,  d'une  Julie  (5),  et  de  plu- 
sieurs autres.  Il  était  cependant  liomme  d'église, 
au  moins  depuis  sa  nomination  à  la  présidence  de 
l'académie  romaine.  Il  ne  fut  jamais  marié,  et  Maz- 
zuclielli  s'est  trompé  (6)  en  lui  donnant  un  fils ,  qui 
le  fut  de  Béroalde  l'ancien. 

Enfin ,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  bonheur,  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  et  ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte.  On  di- 
minua pour  lui  les  émoluments  ordinaires  de  cet 
emploi  'j  il  en  demanda  le  rétablissement  sur  l'an- 
cien pied ,  plus  sans  doute  par  point  d'honneur  que 

(1)  Livre  I. 
{•i)  Ibidem. 
(5)  Livre  IL 

(4)  Livre  d'épigrammes. 

(5)  Ibidem. 

(G)  Scrillori  d'Italia,  voL   II  ,   partie  II,  article  Fincent 
Béroalde. 
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par  intérêt  :  on  les  lui  conlesta,  et  même  on  le  re- 
fusa très  durement  ;  il  en  prit  un  tel  chagrin,  qu'il 
mourut  (i)  âgé  de  quarante-six  ans  moins  deux 
mois,  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent  à 
aucune  autre  cause  et  son  chngrin  et  sa  mort.  Peut- 
être  l'intérêt  que  lui  portait  Léon  X  et  les  honneurs 
lucratifs  qu'il  accumulait  sur  lui,  excilèrcnt-ils  l'en- 
vie de  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  fixation  des 
honoraires  ;  car  l'on  ne  peut  concevoir  qu'un  pape 
aussi  généreux,  tranchons  le  mot,  aussi  prodigue  , 
se  plut  à  affliger,  à  humilier,  par  des  réductions 
mesquines,  celui  qu'il  n'avait  jusque-là  perdu  au- 
cune occasion  d'élever  et  d'enrichir  en  même  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Léon  X  fut  très  affecté  de  sa 
mort  j  il  alla  même  jusqu'à  en  verser  des  larmes ,  si 
l'on  en  croit  un  vers  de  l'épilaphe  que  le  Bemho, 
alors  son  secrétaire,  fit  pour  Béroalde,  et  qui  fut 
gravée  sur  son  tombeau  (2).  11  est  vrai  que  dans  le 
vers  suivant ,  après  la  manière  dont  Béroalde  avait 
publiquement  vécu  à  Rome,  il  loue  aussi  sa  piété, 
et  trouve  très  vraisemblable  qu'il  chante  mainte- 
nant les  cantiques  célestes,  en  s'accompagnant  do 
sa  lyre  (3).  Cette  vie,  au  reste,  était  celle  que  me- 

(1)  Août  i5i8. 

(aj     Unanimes  raptum  ante  diem  flevtre  sodnles  ; 
Nec  Vecimo  sanctœ  non  maducre  ^etuv. 

(3)     Quoe  pielas,  Béroalde  ,fuit  tua ,  crcdere  verum  est 
Carmina  nunc  cœli  te  cancre  ad  cytharam. 
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naît  le  Bembo  lui-même,  celle  qui  était  à-peu-près 
devenue  la  vie  commune,  dans  le  lieu  du  monde 
dont  aurait  dû  le  moins  approcher  une  telle  corrup- 
tion de  mœurs. 

Be'roalde  le  jeune  écrivait  d'un  meilleur'slyle  que 
l'ancien,  et  il  eut  de  plus  que  lui  le  talent  de  l'aire 
de  très  bons  vers  latins.  Il  en  a  laissé  un  grand  nom- 
bre, de  toute  mesufe,  et  sur  toute  sorte  de  su- 
jets (i).  Gomme  érudit,  on  lui  doit  un  travail  im- 
portant sur  Tacite  et  une  belle  édition  de  cet  au- 
teur, dédiée  à  Léon  X  et  exécutée  par  ses  ordres. 
IjCS  cinq  prem  iers  livres  des  Annales  que  l'on  croyait 
perdus  ayant  été  retrouvés  en  Allemagne,  dans  l'ab- 
baye de  Corvey^  Léon  X  les  acheta  5oo  sequins, 
et  chargea  Béroalde  de  les  publier;  c'est  ce  qu'il 
fit  à  Rome  en  i5i5,  quoique  cette  édition,  qui  est 
comme  nous  l'avons  dit  fort  belle,  ne  porte  ni  la 
date ,  ni  le  lieu  de  l'impression  (2).  Ces  cinq  livres , 

N. 

(  I  )  On  en  cite  deux  recueils ,  l'un  ayant  pour  titre  :  Faria 
poemata  ,  iraprimc  tics  1 5if) .  in-4*. ,  et  dont  Mazxiicliclli  paraît 
mettre  en  doute  l'exisleuce;  l'autre,  intitule':  Carminum  libri  II Ij 
avec  un  livre  d'e'pij^rainmes ,  imprime'  à  Rome ,  1 53o ,  in-4".  C'est 
d'après  ce  dernier  que  s'est  formée  la  réputation  poétique  de 
Béroalde ,  que  quelques  critiques  ont  osé  comparer  à  Horace ,  et 
que  Paul  Jove  n'a  pas  craint  de  mettre  au-dessus,  pour  l'enjoue- 
ment. Elog.,  n".  5i. 

(a)  C.  Cornelii  Taciti  libri  V  noviter  invenli,  aiqite  Ciim 
reliquis  ejus  operibus  editi  à  Philippo  Beroaldo  juniore  ac(^ 
âemiœ  romance  prœposito.  Jus  su  Leonis  X.  P,  M.  in-fol. 
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rendus  alors  pour  la  première  fois  au  monde  litté- 
raire, y  sont  suivis  des  autres  œuvres  de  Tacite  et 
des  notes  de  l'éditeur.  Le  pape  lui  en  donna,  par 
une  bulle,  le  privilège  exclusif;  porta  contre  les  im- 
primeurs de  l'état  ecclésiastique  qui  oseraient  la 
contrefaire,  une  peine  de  200sequins,  et  contre 
ceux  des  autres  états  une  excommunication  formelle. 
Un  professeur  d'histoire,  à  Milan  (i),  sachant  qu'on 
imprimait  à  Rome  les  cinq  livres,  et  ignorant  l'ex- 
communication, trouva  le  moyen  de  se  procurer 
les  feuilles  à  mesure  qu'elles  étaient  mises  sous  la 
presse,  et  disposa  tout  pour  qu'une  édition  de  Mi- 
lan précédât  celle  de  Rome.  Léon  X,  instruit  de 
cette  prévarication,  s'en  mit  fort  en  colère,  et  cita 
devant  lui  le  professeur.  Celui-ci  employa  les  pro- 
tections les  plus  puissantes  pour  être  dispensé  du 
voyage  et  absous  de  l'excommunication,  dont  il 
protesta  n'avoir  eu  aucune  connaissance.  Le  pape 
ne  fut  point  inflexible,  se  contenta  des  soumissions 
du  coupable,  et  même  lui  permit  de  continuer  l'é- 
dition commencée  (2),  à  la  seule  condition  qu'il 
agirait  de  concert  avec  Béroalde.  Celte  petite  anec- 
dote n'est  pas  inutile  pouT  faire  voir  et  quelle  im- 
portance Léon  X  mettait  à  tout  ce  qui  intéressait  les 


(1)  Âlessanâro  Minuziano. 

(a;  Fllr  p.init  un  an  aff)rts  IVdilion  romaine,  sons  ce  litre: 
C.  Cornriii  J'aciU  annaliiiin  libri  f^  noviler  invcnti ,  etc.  M*- 
diolani,  i5iO,  iii'.^". 
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loLtrcs,  cl  quel  usage  on  taisait  quelquefois  des  fou- 
dres de  l'église  pour  ce  qui  n'intéressait  en  rien  la 
religion. 

Un  second  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  peut-être  plus  célèbre  encore  que  Béroalde, 
est  Romolo  Amaseo.  Il  remplit  Tltalie  entière  de 
ses  élèves  et  de  sa  renommée.  Né  le  24  juin  l48r  , 
à  Udine,  et  fils  naturel  d'un  père  qui  avait  lui-même 
de  la  réputation  dans  les  lettres,  il  le  suivit,  encore 
enfant,  dans  plusieurs  voyages,  revint  faire  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  et,  après  avoir  inutilement 
tenté  à  Rome,  en  i5o8,  de  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune du  savoir  qu'il  avait  acquis,  commença  d'a- 
bord à  Padoue,  puis  à  Bologne,  la  carrière  du  pro- 
fessorat. Ses  leçons  attiraient  un  si  grand  concours 
d'écoliers,  qu'il  en  naissait  souvent  des  rixes  et  des 
quexeUes  bruyantes.  Le  sénat  vénitien,  dont  il  était 
né  sujet,  le  rappela,  en  iSao,  à  Padoue.  Le  pape 
Clément  YII  voulut  absolument  le  ravoir  à  Bolo- 
gne^ Amaseo  y  retourna  en  i524,  et,  malgré  les 
sollicitations  qu'employèrent  auprès  de  lui  le  même 
pape  pour  qu'il  se  rendît  à  Rome ,  le  cardinal  Her- 
cule de  Gonzague  pour  qu'il  préférât  Mantoue ,  le 
Bembo  pour  qu'il  retournât  à  Padoue,  le  cardinal 
Volsey  pour  qu'il  passât  en  Angleterre,  il  se  trouva 
si  lieureux  à  Bologne,  si  généreusement  traité  par 
les  magistrats,  et  si  généralement  aimé  des  habi- 
tants, qu'il  s'y  fixa  jusqu'en  i544- 

Les  instances  de  Paul  III  devinrent  alors  si  près- 
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santés  pour  qu'il  allât  professer  au  coUe'ge  de  la  Sa- 
pience  et  diriger  en  même  temps  les  études  du  car- 
dinal Alexandre  Farnèse,  neveu  de  ce  pontife ,  que 
le  bon  Amaseo  fut  obligé  de  céder,  quoique  à  re- 
gret, et  de  se  transporter  à  Rome.  Il  y  jouit  d'une 
grande  considération  comme  savant  et  d'une  haute 
faveur  auprès  du  pape.  Il  en  eut  encore  davantage 
sous  lé  pontificat  de  Jules  III,  qui  le  fit  son  prélat 
domestique  et  son  secrétaire  particulier  •  mais  Jules 
n'avait  régné  que  trois  ans  lorsque  Amaseo  mourut, 
le  6  juillet  i552.  Il  n'a  guère  laissé  que  des  haran- 
gues latines,  prononcées  presque  toutes  à  Bologne 
en  différentes  occasions.  L'élégance  du  style  n'y  est 
point  encore  ce  qu'elle  devint  peu  de  temps  après, 
grâce  aux  leçons  *S! Amaseo  lui-même.  Les  deux  plus 
célèbres  de  ces  harangues  sont  celles  qu'il  prouonra 
en  faveur  de  la  langue  latine,  devant  l'empertîur, 
le  pape  et  un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'évé- 
que«  et  d'ambassadeurs.  Elles  furent  l'occasion  do 
plusieurs  écrits,  les  uns  en  faveur  de  la  langue  la- 
tine, les  autres  pour  la  défense  de  l.t  langue  ita- 
lienne. Le  public  instruit  se  partagea  entre  les  deux 
opinions,  et  cette  petite  guerre  tourna  au  profit  des 
deux  langues.  On  a  aussi  tX Amaseo  deux  traduc- 
tions latines,  l'une  de  l'expédition  de  Xéiioplion, 
l'autre  de  la  dcscriplion  de  la  Grèce  par  Pausunias. 
Les  critiqiKîs  y  trouvèrent  peu  d'élégance,  coimne 
dans  les  autres  écrits  du  même  auteur;  le  suvattt 
liuet  les  juçe  cependant  plus  élégantes  qu'exactes  ; 
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tiiais  c'est  dans  les  travaux  de  son  professorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  ses  savants  élèves,  plus  que 
dans  ses  traductions  et  ses  harangues,  qu'est  la 
gloire  àH Amaseo . 

On  en  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonamici , 
son  contemporain ,  son  égal  en  savoir  et  son  rival 
en  renommée  ,  qui  fut  pour  l'université  de  Padoue 
ce  que  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  Il  était 
né  à  Bassano  en  i479?  ^^t  fut  à  Padoue  disciple  du 
fameux  aristotélicien  Poraponace,  qui  avait  pour 
lui  une  si  grande  estime,  qu'il  le  consultait  quel- 
quefois même  sur  Aristote.  Les  événements  de  sa 
vie  furent  ses  différents  professorats  à  Bologne,  à 
Rome,  où  il  élait  pour  son  malheur  quand  celte 
ville  fut  saccagée,  en  1^27,  et  enfiu  à  l'université 
de  Padoue.  Il  avait  perdu  à  Rome  sa  bibUothèque , 
SCS  papiers  et  ses  meubles.  La  perle  de  ses  manus- 
crits était  la  seule  irréparable;  l'aisance  dont  il  jouit 
à  Padoue  le  mit  en  état  de  réparer  toutes  les  autres. 
Mais  celte  aisance  fut  quelquefois  dérangée  parla 
passion  du  jeu  j  il  y  passait  souvent  les  nuits  en- 
tières,  ce  qui  ne  nuisit  .pas  moins  à  ses  travaux  qu'à 
su  fortune.  Ses  mœurs  et  sa  conduite  étaient  d'ail- 
leurs irréprochables.  Il  vécut  aimé  et  considéré 
comme  Amaseo ,  fut  sollicité  comme  lui  par  diffé- 
rentes puissances,  résista  jusqu'à  la  fin  avec  autant 
de  fermeté  et  plus  de  succès,  et  mourut  paisiblement 
à  Padoue,  le  11  février  i552.  Il  fut  porté  à  la  sé- 
pulture sur  les  épaules  de  ses  disciples,  et  honoré 
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solennellement  d'une  oraison  funèbre.  Que  reste- 
t-il  de  lui?  Quelques  lettres,  quelques  préfaces,  et 
des  poésies  latines  assez  médiocres ,  éparses  dans 
divers  recueils;  mais  la  mémoire  d'un  professorat 
brillant,  où  il  fut  sans  doute  plus  utile  eu  progrès 
de  l'éloquence  et  des  lettres,  qu'il  n'eût  pu  l'être 
par  de  savants  ouvrages  et  par  des  discours  élo- 
quents. 

Battista  Egnazio  professait  en  même  temps  et 
avec  le  même  éclat  à  Venise.  Il  y  était  né  vers  1 47^, 
de  parents  pauvres  et  obscurs  ;  au  lieu  de  s'appeler 
Cipelli  comme  son  père,  il  préféra  de  se  nommer 
Egnazio;  cette  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savants  du  quinzième  siècle,  était  encore  d'usage  au 
seizième.  Il  avait  à  peine  achevé  ses  études,  qu'à  la 
persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à  dix- 
huit  ans  une  école  de  bclles-lellres.  Sa  jeunesse, 
son  éloquence,  l'érudition  variée  dont  il  assaison- 
nait ses  leçons,  lui  eurent  bientôt  donné  une  vogue 
extraordinaire.  SabelUco,  que  nous  avons  compté 
précédemment  parmi  les  historiens  de  Venise  (i), 
y  occupait  depuis  douze  ans  avec  honneur  la  chaire 
publique  d'éloquence  et  de  belles-lettres  j  il  fut  ja- 
loux de  cette  réputation  naissante  qui  éclipsait  la 
sieime.  Il  crut  s'en  venger  en  lançant  à  tout  propos 
des  traits  mordants  contre  son  jeune  rival  ;  il  s'en  fit 
un  entieini.  Egnazio  attaqua  il'abord  {)ar  une  cri- 

(0  Tom.  III,  p.  fx'x'). 
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tique  sanglante  les  commentaires  de  Sabellico  sur 
quelques  anciens  auteurs  (i);  il  publia  ensuite  sur 
les  mêmes  auteurs  d'autres  commentaires;  enfin,  il 
lui  livra  une  attaque  plus  dangereuse  :  il  vint  placer 
son  école  tout  près  de  celle  du  vieux  professeur. 
Sabellico  sentit  le  tort  qu'il  avait  eu  de  provoquer 
un  pareil  adversaire ,  et  il  le  sentit  si  bien ,  qu'il 
voulut  eu  mourant  (2)  se  réconcilier  avec  lui.  Il  le 
fit  appeler,  avoua  ses  torts ,  fit  aisément  sa  paix,  et 
en  laissa  pour  gage  entre  les  mains  dUEgnazio  un 
ouvrage  auquel  il  attachait  de  l'importance ,  et  qu'il 
le  chargea  de  publier.  Egnazio  fit  plus  ;  ce  tut  lui 
qui,  aux  funérailles,  prononça  son  oraison  funè- 
bre ;  il  se  donna  1«  plaisir  généreux  de  louer  volon- 
tairement celui  qu'il  avait  critiqué,  en  quelque  sorte, 
malgré  lui.  La  considération  dont  il  jouissait  en  aug- 
menta. Bientôt  il  reçut  de  la  république  les  droits 
de  citoyen  et  le  titre  de  notaire  public.  L'état  ec- 
clésiastique qu'il  avait  embrassé  rendait*sa  fortune 
facile  ;  elle  fut  faite.  Il  obtint  successivement  un  bé» 
néfice  à  Trévise,  une  cure  à  Venise  et  le  prieuré  de 
l'hôpital  St.-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être  davan- 
tage, c'est  que  la  chaire  publique  d'éloquence  et  de 
belles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois,  en  i520. 


(1)  11  intitula  cette  critique:  Racemationes ;  ce  qui  signifie 
apparemment  qu'il  trouyait  encore  des  grappes  à  cueillir  dans  la 
vigne  des  anciens ,  après  la  vendange  de  Sabellico. 

(2)  En  i5o6. 

\n,  i4 
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il  y  fut  nommé  sans  nouvel  examen ,  quoiqu'elle  fùf 
sollicitée  par  un  grand  nombre-  de  concurrents.  Il 
la  remplit  avec  un  succès  sans  exemple.  Tout  Ve- 
nise venait  l'entendre;  on  y  accourait  des  autres 
villes  d'Italie ,  et  même  des  pays  étrangers  j  on  dit 
enfin  qu'il  comptait  chaque  jour  à  ses  leçons  cinq 
cents  auditeurs,  et  quelquefois  davantage.  Ce  suc- 
cès se  soutint  pendant  vingt  ans.  Egnazio  voulut 
alors  obtenir  sa  retraite  ;  il  la  demanda  plusieurs 
fois  -j  le  sénat  pour  le  conserver  augmentait  chaque 
fois  ses  honoraires  ;  mais  le  temps  augmentait  aussi 
les  raisons  qu'il  avait  de  réitérer  ses  demandes.  Elles 
furent  enfin  écoutées  en  i549,  ^^  ^  conserva  en  se 
retirant  les  appointements  entier  de  sa  place.  D  ne 
les  conserva  que  peu  d'années,  et  mourut  à  soixante- 
quinze  ans,  en  i553. 

On  cite  de  lui  des  prodiges  de  mémoire,*  on  vante' 
les  vertus  morales  et  les  manières  aimables  qu'il  joi- 
gnait à  la  •plus  vaste  érudition  (i),  et  cependant  on 
raconte  de  lui  dans  sa  vieillesse  des  traits  de  viva- 
cité peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  carac- 
tère (2).  11  laissa  beaucoup  plus  d'ouvrages  qn^^nia- 

■  (1)  Voyez  sa  vie,  écrite  par  le  P.  Deg^U  ^^o^rm».  Caio;;crà, 
EaccoUa  d'opusc,  tom.  XXXIII ,  p.  i ,  ttc.  Tirabuschi ,  t.  VII ^ 
jart.  III,  p.  79  |. 

(1)  On  dit  que  dans  une  querelle  qu'il  eut  avec  Robortel,  ii 
tira  son  ëpec,  ou ,  selon  d'autres ,  ump  baïonnette,  et  s'élança  pour 
l'en  fiapper.  Le  P.  UcgU  /4gostini  cl  Tiraboschi  rejettent  cgaV- 

mcnt  cttte  anecdote. 
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iffèo  et  Buonamici;  mais  une  partie  est  restée  ine'- 
dite,  et  plusieurs  même  se  sont  perdus.  On  distingue 
parmi  ceux  qui  ont  été  publiés,  des  harangues  lati- 
nes prononcées  en  différentes  occasions ,  un  pané- 
gyrique en  vers  à  la  louange  de  François  I«r.,  les 
J^ies  des  Empereurs ,  depuis  Jules-César  jusqu'iT 
Maximilien  I*"^.  (i),  une  Histoire  de  V origine  des 
Turcs,  imprimée  tantôt  séparément,  tantôt  avec  les 
Vies  des  Empereurs;  un  ouvrage  dans  le  genre  d« 
celui  de  Valère-Maxime,  qui  contient,  sous  le  titre 
^Exemples ,  les  plus  beaux  traits  de  courage  et  de 
vertu.  Mais  la  principale  occupation  dCEgnazio  fut 
de  corriger  et  d'accompagner  de  doctes  commen- 
taires les  éditions  des  anciens  auteurs  qu'Aide  l'an- 
cien donnait  à  Venise.  Ses  notes  sur  Ovide,  sur 
Suétone,  sur  les  Epîtres  familières  de  Gicéron,  joui- 
rent alors  parmi  les  savants  de  l'estime  qu'ils  ac- 
cordaient à  ce  genre  de  travail;  on  en  faisait  peut- 
être  alors  trop  de  cas,  et  peut-être  les  prise-t-ou 
trop  peu  aujourd'hui. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  genre  d'écrire  et  dans  le  pro- 
fessorat d'éloquence  et  de  belles-lettres  que  s'illus- 
tra Sébastien  Corrado ,  qui  remplaça  en  i545,  à 
Bologne,  ^wâ5éfeo,  quand  il  fut  obligé  de  se  rendre 

(i)  11  y  eu  a  une  ëJilion  de  Paris,  1620,  in-fol.,  avec  des 
commentaires  de  Casaubon;  et  une  de  La  Haye ,  167  r ,  avec  le» 
mêmes  commentaires,  2  yoL  ia-8^.^  qui  font  partie  de  la  coUec* 
tiop  de»  Fariorum, 

14.. 
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à  Rome.  Il  dlait  de  Reggip ,  selon  les  ans ,  et  selon 
d'aulU'çs,  àij^reeto ,  fief  annes^é  à  celui  dje  Scan,' 
diano,  appartenant  à  la  foixiille  Bojavdo.  A-vant  d'ê- 
tre appelé  à  Bologne,  jl  avait  professe  à  Venise  et  k 
B-.eggio  y  où  il  fonda  racademie  des  Accesi,  qui  ne 
çontrii>ua  pas  peu  à  y  allomer  un  nobl^  entliou- 
siasme  pour  les  beaux-arts  (i).  Venise  voulut  le  ra- 
voir j  mais  il  resta,  écrivit  et  professa  constamment 
à  Bologne ,  jusqu'à  ce  que ,  sentant  sa  fin  approcher^ 
il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  y  mourut  en  i556. 
Niceron  donne  la  liste  des  commentaires  qu'il  pu- 
blia sur  des  auteurs  latins  (2),  tels  que  Valére  Maxime, 
les  lettres  de  Gicéron  à  Atlicus  et  ses  lettres  fami- 
lières, etc.  Le  plus  savant  et  le  plus  étendu  de  ces 
commentaires  est  celui  sur  le  livre  de  Cicéron,  Dff 
Clas-is  oratoribus.  Dans  un  ouvrage  singulier  inti- 
tulé Quœstura,  il  rend  compte,  sous  une  allégorie 
qui  pourrait  être  plus  beureusc  (3),  du  fruit  qu'il  a 
tiré  de  la  lecture  de  Cicéronjet,  par  une  métliode 
qui  était  alors  peu  connue,  il  puise  dans  les  ouvra- 

(1)  Tiraboschi,  p.  OfjB. 

(:i)  Mémoires  des  Hommes  lllnstres,  taxa.  XIX. 

(3)  11  fcipt  qu'un  qupstpur  romain,  revenant  de  sa  province  à 
Borne ,  y  rend  compte  aux  consuTs  de  l'arpent  qu'il  en  a  rap- 
porte; et  c'est  sous  cette  alle}:;nric  qu'il  rend  à  Ec^nazio  et  à 
Pietio  F'aleriaiio  un  c^ruple  d'une  tout  autre  otipcce.  Cet  ou- 
▼raRC  parut  à  Venise  bti  \  5")7 ,  quoi  qu'en  dise  Mceron ,  qui  n'aci. 
met  pour  vraie  que  l'édition  de  Bologne,  i535.  (Voyez  Tirah 
boscbi ,  loc.  cit.  ) 
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ges  de  ce  gi'and  orateur  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie.  Celle  métliode  a  produit  depuis 
sur  le  même  sujet  d'excellents  ouvrages,  après  les- 
quels oîi  peut  cependant  encore  lire  avec  quelque 
plaisir  et  quelque  fruit  celui  de  Sebastien  Cor- 
rado. 

Ub  autre  Corrado ,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
-confondre,  né  en  i5o8,  da-ns  le  royaume  de  N*- 
ples,  y  professait  à-peu-près  dans  le  même  temps, 
«t  ne  s'y  acquit  pas  moins  de  renommée.  Il  est  dis- 
tingué de  Sebastien- par  ses  deux  prénoms,  Quinto 
Mario.  Apres  avoir  goûté  pendariit  quelques  .muées 
la  vie  indépendante  de  professeur,  ilfuCobHgé  d'ac- 
cepter la  place  de  secrétaire  auprès  de  deux  cardi- 
naux (r).  Il  les  perdit  l'un  après  l'autre,  et  rétle- 
venu  libre  après  sept  ans  d'esclavage,  il  reprit  sou 
premier  état.  Il  professa-  les  belles-lettres  à  Nuples, 
et  ensuite  à  Salerne.  Il  éprouva  vers  la  fin  de  sa  vie 
des  malheurs  àotit  il  se  plaint  dans  un  d^e  ses  ou- 
vrages, sans  dire  et  satm  qu'o»  ait  pu  découvrir 
quels  furent  ces  malheurs.  Il  mourut  en  r575.  Ou- 
tre des  harangues  latines,  huit  livres  de  lettres  et 
quelques  autres  opuscules,  on  a  de  lui  un  Truite 
de  la  langue  latine  en  douze  livres,  et  un  awtrc  sur 
la  richesse  de  cette  même  langue  (a),  écrits  avec 
une  rare  élégance,  et  aussi  recommandables  par  le 

— ; I  I      "        ■!     I       •     I       .1     .I.' -Mi.      

(i)  Aléandre  et  Badin. 

i'i)  De  copidlatini  sermonis. 
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bon  goût  qui  y  règne  que  par  les  recherches  exac- 
tes dont  ils  sont  remplis  (i). 

Naples  avait  vu  naître,  long-temps  auparavant  (2), 
un  autre  savant  professeur,  dont  les  parents  étaient 
de  Cosence  (3),  et  qui  regarda  toujours  Cosence 
comme  sa  patrie.  Le  nom  qu'il  avait  reçu  de  son 
père,  conseiller  du  se'nat  de  Naples ,  était  Jean-Paul 
Parisio  ;  celui  qu'il  prit  dans  le  monde  savant  fut 
Aulo  Giano  Parrasio,  ou  plutôt,  car  il  n'écrivit 
qu'en  latin ,  Aulm  Janiis  Parrhasius.  La  guerre 
l'avait  forcé  de  quitter  Naples  pour  Romej  mais 
bientôt ,  ayant  encouru ,  avec  deux  cardinaux ,  la 
disgrâce  d'Alexandre  VI,  il  quitta  précipitamment 
Rome  pour  Milan ,  où  ses  leçons  d'éloquence  eu- 
rent une  célébrité  qui  engagea  plus  d'une  fois  le  fa- 
meux général  Jean- Jacques  Trivulce,  à  les  aller 
entendre.  Il  y  épousa  une  fille  de  Démétrius  Cal- 
condyle.  Ce  fut  peut-être  l'envie  qui  l'accusa  d'un 
crime  iniame,  mais  cette  accusation  prit  assez  de 
crédit  pour  obliger  Parrasio  a  quitter  Milan.  Il 
alla  professer  à  Vicence ,  et  en  fut  chassé  par  la 
guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai.  Cosence  fut 
son  refuge.  Il  y  établit  son  école,  et  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  l'académie  Cosentine,  quisefit 
dans  la  suite  une  grande  réputation.  Il  fut  de  bonne 
— — i^^^-^^    ■         I  — ^— —    Il  I   I   » 

(i)  Tiraboschi ,  p.  3o2. 

(a)  En  i/\']o. 

(3)  Dans  le  royaume  de  N.iples. 
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lieure  attaqué  de  la  goutte,  et  après  en  avoir  souf- 
fert plus  de  vingt  ans,  il  mourut  vers  i534,  dans 
sa  patrie,  où  cette  maladie  cruelle  l'avait  toujours 
retenu.  Il  s'est  fait  un  nom  parmi  les  comnienla- 
teurs,  par  ses  notes  sur  le  poëme  de  Glaudien,  de 
l'enlèvement  de  Proserpine  (i),  sur  les  Héroïdes 
d'Ovide,  sur  l'Art  poétique  d'Horace,  etc.,  par  un 
abrégé  de  l'art  oratoire,  mais  surtout  par  l'ouvrage 
intitulé  De  Rébus  per  Epistolam  quœsitls  (2),  011 
il  explique  avec  une  érudition  variée,  mais  dans  un 
sf^'le  dépourvu  d'élégance,  beaucoup  de  passages 
des  anciens  auteurs  (3). 

Milan,  qui  avait  possédé  Parrasio  pendant  quel' 
ques  années ,  eut,  plus  tard  et  plus  long-temps , 
pour  professeur  d'éloquence,  Marc-Antoine  Ma~ 
joragio.'^é  au  village  de  ce  nom,  dans  le  diocèse 
de  Milan,  le  26  octobre  i5i4j  il  trouva  le  nom  de 
son  village  plus  sonore  que  celui  de  son  père,  qui 
s'appelait  Conti,  et  le  nom  de  Marc-Antoine  plus 
noble  que  celui  d'Antoine-Marie,  qu'il  avait  reçu 

(1)  Il  en  donna  la  première  édition  à  Milan,  en  i5oo;  et  une 
seconde,  revue  çt  corrigée,  en  i5o5. 

[1)  Imprime  par  Henri  Etienne,  1567  ,  in-B". 

(5)  Parrasio  laissa  de  plus  un  assez  grand  nombre  d'autre» 
ouvrages,  qui  se  conservent  en  manuscrit,  à  Naples,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Jean  di  Carhonara.  L'avocat  Saverio  Mallei 
on  a  publié  la  lisle,  et  même  quelques  extraits,  dans  la  nouvelle 
édition  du  livre  De  quœsitis ,  qu'il  a  donnée  à  Na pies  en  1771. 
Tiraboscbi,  p.  So^. 


^i6        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

au  baptême.  Ses  premières  années  furent  pénibles. 
Dans  les  guerres  qui  désolèrent  le  duché  de  Milan  , 
sa  famille  fut  ruinée  ,  son  père  fait  prisonnier.  Dès 
qu'il  put  revenir  à  Milan ,  et  se  livrer  à  Tétude,  ce 
fut  avec  une  passion  qui  le  consola  de  tout,  mais 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  l'espace  de  cinq 
ans,  il  donna  de  telles  preuves  de  savoir  et  de  ta- 
lent, qu'il  obtint,  à  vingt-sept  ans,  la -chaire  pu- 
blique d'éloquence  (i).  La  guerre  le  chassa  encore 
de  Milan ,  ainsi  que  tous  les  autres  professeurs  ;  il  y 
revint,  comme  eux,  dès  que  la  paix  le  lui  permit. 
Pour  ranimer  le  goût  des  études  parmi  la  jeunesse 
lombarde,  il  renouvela  l'ancien  usage  des  décla- 
mations oratoires  ;  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à  l'établissement  de  l'académie  des  Trasformati , 
qui  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  ses  leçons,  il 
commentait  dans  ses  écrits  les  ouvrages  dé  Cicé- 
ron  sur  l'éloquence,  et  la  rhétorique  d'Arislote. 
A  voir  son  zèle  pour  Cicéron ,  Ton  n'aurait  pas  dit 
que  ce  serait  pour  l'avoir  combattu  qu'il  aurait 
bientôt  une  guerre  à  soutenir.  Il  combattit  d'abord 
pour  défendre  son  traité  De  ojficiis y  contre  Celio 
Calcagninif  qui  l'avait  attaqué  j  mais  il  attaqua 
ensuite  lui-même  ses  Paradoxes ,  et  mit  dans 
cette  critique  de  l'excès  et  de  l'âcreté.  Mario  JViz- 
zoli,  cicéronien  passionne,  qui  professait  alors  à 


(i)  Tiraboscki,  loc.  çU, 
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Parme  (i),  lui  écrivit  là-dessus  une  lettre  de  re- 
proches, à  laquelle  MajoPagio  répondit  par  une 
apologie  ;  d'autres  écrits  Suivirent  (2)  :  la  querelle 
s'envenima;  elle  fut  portée  jusqu'à  la  violence  dans 
une  réplique  àe.  Nizzoli ,  dont  le  tilre  seul,  Àntir>- 
barbarus-philosophicus ,  annoncé  assez  le  caractère. 
Ainsi,  deux  savants  estimables,  et  qui  auparavant 
étaient  amis,  se  faisaient  une  guerre  sanglante  pour 
quelques  phrases  sans  conséquence,  sur  l'un  des 
écrits  philosophiques  de  Cicéron  qu'on  lit  le  moins. 
Ce  fut  un  scandale  et  un  sujet  d*affliction  poui? 
tous  les  amis  des  lettres.  On  ne  sait  jusqu'où  k# 
choses  eussent  été  poussées,  sans  la  mort  imprévue 
et  prématurée  de  Maforagid,  qui  fut  enlevé  «* 
ï555,  n'étant  âgé  que  de  quarante-im  aiïs.  CéfW 
querelle,  aussi  vaine  qu'acharnée,  est  la  seule  fauttf 
que  l'on  reproche  à  cet  éloquent  professeur,  à  cel 
écrivain  aussi  recommandable  par  l'élégance  de  son 
st}'le  qnc  par  sa  vaste  érudition.  Outre  les  com- 
mentaires et  les  écrits  polémiques  dont  on  tient 
de  parler,  la  bibliothèque  à.ts.  auteurs  ûiilanais  (3) 
donne  une  longue  liste  de  ses  discours  publics,  de 
ses  préfaces,  de  sqs  poésies  latines  et  italiennes; 
de   ses  opuscules  de  différents   genres,   dont  le 


(0  1547. 

(i)  Reprehensionum  libri  duo  contra  Mariitm  N'îzoUunf. 
P)  ArgeLali,  Bibl  Script.  Mediol ,  Vol.  ÏI,  jiait.  If. 
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nombre  surprend  quand  on  pense  aux  agitations 
et  à  la  brièveté  de  sa  vie. 

Mario  NizzoU,  son  adversaire,  était  bien  plus 
âgé  que  lui,  et  lui  survécut  plus  de  dix  ans.  Il  était 
né  en  i^O^,  dans  le  duché  de  Modène  (i);  passa 
dix -huit  ou  vingt  années  de  sa  vie  à  Bresciay 
auprès  du  comte  Gambara ,  généreux  protecteur 
des  lettres  (2) ,  et  fut  ensuite  professeur  d'élo- 
quence à  Parme,  où  il  était,  en  i547,  ^ii^nd  cette 
terrible  querelle  s'alluma  entre  lui  et  Majoragio^ 
11  n'eût  peut-être  jamais  quitté  cette  ville ,  si  Vespa- 
sien  de  Gonzague  ,  lorsqu'il  eut  fait  rebâtir  Sabio- 
iiette(3),  ne  l'eût  appelé,  en  i562,  pour  présider 
à  l'université  qu'il  y  avait  fondée  ;  NizzoU  y  fut  en 
même  temps  directeur  et  professeur  ;  mais  son 
grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
temps ce  double  emploi^  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y  mourut  en  1576.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  dont  Gicéron  est  le  sujet,  et  qu'il  entreprit 
à  la  demande  du  comte  Gambara.  Il  y  travailla 
près  de  neuf  ans,  le  fit  imprimer  dans  une  terre  du 

(  I  )  A  Brescello ,  selon  les  uns ,  et  selon  d'autres ,  à  une 
maison  de  campagne  voisine,  appelée  2?ortffo.(  Voyez Tiraboschi , 
p.  307.) 

(a)  Père  de  cette  illustre  Feronica  Gambara ,  que  nous  ver- 
rons figurer  parmi  les  femmes  poètes  les  plus  distinguées  de  ce 
siècle.  NizzoU  dtait  chez  lui  dès  1 5a'i ,  et  y  était  encore  eu  1 54o^> 
Tirabuschi,  ibidem. 

(3)  Vcyez ci-dc8SU5,  tom.  IV,  p.  107  cl  108. 
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comte  (i),  et  le  lui  dédia  sous  le  simple  titre  d'Ob- 
servations sur  Cicéron.  Ce  livre  a  reparu  plusieurs 
fois,  avec  des  additions  faites  par  plusieurs  autres 
savants ,  et  sous  des  titres  nouveaux  ;  c'est  le  Thé- 
saurus Ciceronianus  ;  c'est  V^pparatus  latinœ 
locutionis ;  mais  c'est  toujours,  sous  différentes 
formes ,  l'ouvrage  utile  de  Nizzoli. 

Florence,  cette  grande  métropole  des  lettres, 
était  encore  mieux  partagée  que  toutes  les  autres 
villes,  puisqu'elle  possédait  Pierre  Veitori.  Il  y 
naquit  le  11  juillet  (2)  i499>  d'une  famille  noble 
et  ancienne;  mais,  à  Florence,  la  noblesse  ne  dis- 
pensait point  d'instruction;  Pierre  joignit  l'étude 
des  mathématiques,  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence,  à  une  profonde  connaissance  des 
langues  grecque  et.  latine.  Il  se  maria  dès  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  fit  un  voyage  «n  Espagne  avec 
Paul  Vettori^  son  parent,  général  des  galères  pon- 
tificales, qui  allait  y  chercher  le  nouveau  pape 
Adrien  VI  (3)  ,  et  qui  rapporta  de  ce  pays  une 
riche  moisson  d'inscriptions  antiques.  Il  fit,  deux 
ans  après,  un  autre  voyage  à  Rome  avec  un  autre 
de  ses  parents,  François  Vcttori,  envoyé,   avec 


(  I  )  A  Pratalboino ,  en  j  535. 

('2)  Selon  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  III,  p.  609,  et  le  3 
juillet,  selon  le  docteur  Bianchini  di  Pràto,  préface  de  l'éd.  d* 
t  raité  Degli  ulwi ,  Florence ,  1718,  in^"* 

(5)   \S2u 
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plusieurs  autres  Florentins,  pour  complimcttîter 
Glement  VU.  H  y  allait  po\ir  voir  Rome,  et  non 
poitr  VOIT  le  pape  ;  cap  il  avait-  des  liaisons  intinïes 
avec  le  parti  contraii^is  a^TS  Mécîicis.  Depuis  son  re- 
tour à  Florence,  ce  parti  ày^rtif  ppfoftlé,  en  i5iïj, 
ées  désastres  de  Glément  ^  II  pour  chasser  les  M«- 
dicis  et  re'lablir  la  répubfe'q^u^ ,  Fiéi'j^e  jf^ettori  prît 
Ttrte  part  très  afctive  à  ce  Mouvemeiït,  et-  servit,  par 
^n  éloquence  et  par  séd  ai*ïnes',  la  cause  de  la  li- 
berté. Lorsqu'elle  fut  défini (i«^emenï  perdue  et  le 
pouvoir  des  Médicis  rétabli  (i),  il  se  retira  pru- 
demment à  sa  maisort  de  can>pagne  de  S.  Casciana, 
et  s'y  ensevelit  dans  ses  études.  La  mort  de  Glc- 
menl  YII  te  fit  retourner  à  Florence  (aj;  limis  le 
nïeurtre  du  duc  Alexandre  lui  faisant  crafind're  de 
nouveaux  orages  (3),  il  en  sortit  encorfc  pour  se 
rendre  à  Rome.  Cosnie  I^^.  sentit  l'imporlance  de 
le  conquérir  et  de  le  fixer.  Il  le  nomma,  en  i538, 
professeur  d'éloquence  grecque  et  latihej  et,  de- 
puis ce  moment,  VettoH  fut  entièrement  livré  à 
ses  fonctions  et  à  ses  travaux.  Il  n'en  fut  distrait 
que  }  ar  deux  nouveaux  vo^'agés  à'Rom(?:  l'un,  à 
l'avènement  de  Jules  II[ ,  lin-sque  le  duc  l'envoya 
prêter  hommage,  ea  son  nom,  à  ce  pontife  (4); 

r—  -     -  -—        -----      ---         *^  ^_  ^-  ^ 

l'i)  En  i53o.  Voy.  ^Messti^,  MU.  IV,  fi  4-^  cl^. 
(20  «554. 

(3)  1537. 

(4)  «549. 
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l'autre,  cinq  ans  après,  quand  Marcel  Cervini, 
devenu  pape,  voulut  absolument  l'avoir  auprès  die 
lui,  et  le  faire  son  seprétaire  des  brefs.  Vettori 
était  à  peine  rendu  à  Rome,  que  Marcel  mourut. 
Afflige'  de  sa  perte ,  parce  qu'il  l'aimait  et  non  parce 
que  celte  perte  détruisait  une  perspective  bril- 
lante, il  revint  à  Florence  et  à  sa  chaire,  qu'il  ne 
quitta  plus. 

Il  U  remplit  avec  honneur  pendant  quarante- 
cinq  années.  Son  école  fut  une  vr^ie  pépinière  de 
littérateurs  et  de  savants  célèbres.  Ses  leçons  n'é- 
taient pas  seulement  savantes;  il  y  ajoutait  l'attr^JLl 
d'une  éloquence  persuasive,  et  celui  de  son  carac- 
tère qui  le  faisait  généralement  airper.  De  grand^f 
personnages ,  après  l'avoir  entepdu ,  se  sentaient  1§ 
besoin  de  lui  faire  de  riches  présents.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  lui  envoya  un  vase  d'argent  rem- 
pli de  pièces  d'or,  et  le  due  d'Urbin,  François  Ma- 
rie ,  une  de  ces  chaînes  d'or  qu'on  portait  alors  ep 
collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  à  Rome,  il  Ipi  ^n 
donna  une  pareille ,  et  le  décora  des  titres  de  comte 
et  de  chevalier.  Il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Il  mourut  le  18  dé- 
cembre 1 585  (  I  ),  et  Florence  le  regretta  comme  si  sa 
mort  eût  été  prématurée.  Une  si  longue  vie  expHque 
à  peine  la  prodigieuse  quantité  de  travaux  qu'il  en- 

(  I  )  Bianchini  dit  le  ao  décembre. 
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Ireprit  pour  le  bien  des  lettres  et  l'avancement  dés 
études.  Il  mit  un  soin  extrême  et  une  patience  infa-^ 
tigable  à  procurer  de  bonnes  éditions  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins ,  à  choisir  les  meilleures  le- 
çons, à  rendre  raison  de  son  choix,  à  éclaircir  les 
passages  les  plus  obscurs.  On  lui  doit  la  belle  édi- 
tion de  Gicéron,  donnée  à  Venise  par  les  Juntes,  et 
des  éditions  meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'agriculture,  des  comédies  deTé- 
rence,  des  oeuvres  de  Varron  et  de  Sallûste.  Il  pu- 
blia pour  la  première  fois  d'après  les  meilleurs  ma- 
nuscrits ,  ou  corrigea  et  améliora  considérablement 
les  textes  grecs  des  tragédies  d'Eschyle,  de  \ Elec- 
tre d'Euripide,  des  œuvres  de  Platon,  d'Aristote^ 
de  Xénophon ,  d'Hipparque ,  de  Denys  d'Halicar- 
nasse,  de  Porphyre,  de  Michel  d'Ephèse,  de  Dé- 
métrius  de  Phalère,  de  Clément  d'Alexandrie.  On 
estime  ses  commentaires  sur  la  rhétorique,  la  poé- 
tique, l'éthique,  la  politique  d'Aristote,  et  sur  le 
traité  de  l'élocution  de  Démétrius  de  Phalère.  Dans 
ses  trente  livres  de  Leçons  diverses ,  A  examine  et 
explique  un  nombre  infini  de  passages  des  anciens  j 
la  correction  et  l'élégance  de  son  style  attestent  l'é- 
lude approfondie  ([u'il  avait  faite  de  leur  langue. 
On  possède  encore  de  lui  beaucoup  de  harangues 
ou  discr)urs  publics,  de  lettres  latines  et  italiennes  , 
quelques  poésies  dans  cette  langue  qu'il  écrivait  élé- 
gammfi;nt ,  comme  le  ptouve  soa  petit  Traité  th  la 
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culture  des  oliviers (i).  En  un  mot ,  parmi  ce  grand 
nombre  de  savants  professeurs  qui  illustrèrent  alors 
l'Italie,  il  n'j'  en  eut  aucun  qui  réunit  au  même  de- 
gré que  Pierre  Vettori,  à  l'érudition  du  quinzième 
siècle,  l'élégance  et  le  goût  du  seizième. 

Bartolommeo  Ricd  ne  professa  point  publique- 
ment à  Ferrare ,  comme  on  l'a  écrit  dans  sa  vie  (2)  ; 
mais  le  service  qu'il  rendit  aux  lettres  fut  d'instruire 
les  deux  princes  d'Esté  Alphonse  et  Louis,  fils  du 
duc  Hercule  II,  dont  le  premier  fut  duc  lui-même 
et  le  second  cardinal,  et  de  leur  apprendre  de 
bonne  heure  à  aimer  la  science  et  à  faire  cas  des  sa- 
vants. 11  était  né  à  Lugo ,  dans  la  Romagne,  en 
1490^  et  la  réputation  qu'il  s'était  faite  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement,  le  fît  appeler  à  Ferrare, 
en  1539 ,  pour  diriger  les  deux  jeunes  princes  dans 
leurs  études.  11  en  fut  récompensé  par  l'attachement 
qu'ils  conservèrent  pour  lui  et  par  la  considération 
qui  en  fut  la  suite.  11  en  eût  obtenu  davantage  sans 
la  trop  haute  opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  et 
l'orgueil  pédantesque  qu'il  montrait  dans  ses  dis- 
cours comme  dans  ses  écrits.  Les  haines  qu'il  ins- 
pira furent  portées  au  point  qu'on  tenta  d'abréger  ses 


(i)  TraUato  délie  lodi  e  délia  coltwazione  degli  ulm,  Fi- 
renze,  Giunti ,  iSOg  et  i574,  in-4".;  Firenze,  Manni,  1718^ 
in-4". ,  éd.  donnée  par  Giuseppe  BiancUni  da  Prato. 

(2)  En  tête  de  l'édition  de  ses  œuvres,  donnée  à  Padoue,  1748. 
Yoy,  Tiraboscbi,  tom.  Vil ,  part.  III ,  p.  5i3. 
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jours  parle  poison  (i);  maisajanteté  traité  à  temps  ^ 
il  en  guérit,  et  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans.  Ses  œuvres  imprimées  contiennent  des 
discours  latins ,  des  lettres ,  trois  livres  sur  l'Imi- 
tation y  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas,  et  qu'il  ap- 
pelle lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  un  ouvrage 
parfait  et  achevé  (2).  Le  Quadrio  cite  de  lui  une 
pièce  intitulée  /(?j5a//e,  les  Nourrices,  qu'il  compte 
parmi  les  bonnes  comédies  italiennes  (3).  Mais  l'ou- 
vrage auquel  il  mit  le  plus  d'application,  fut  celui 
qu'il  intitula  Apparatus  latinœ  locutionis ,  espèce 
•de  lexique  dans  lequel  il  adopta  un  ordre  qui  nui- 
sit peut-être  à  son  succès  (4).  Il  le  fit  imprimer  à  ses 
ffais  à  Venise,  en  i533^  le  livre  publié  ne  se  vendit 
point;  Ricci  en  rejeta  la  faute  sur  l'imprimeur,  sur 
les  libraires.  Il  prétendit  que  ces  gens-là  en  deman- 


{1)  Tiraboschi  ne  veut  point  qu'on  s'e'tonue  que  Ricci,  avec 
nn  tel  caraclcrc ,  ait  trouve'  des  gens  qui  essayassenl  de  rcmpoi- 
soiincr.  «  Un  uomo  taie  non  è  a  slupire  se,  etc..  e  se  vi  fosse 
ehi  tentasse  Ai  avvelenario ,  loc.  cit.,  p.  3i4-  »  Mais,  avec  sa 
pfrniission ,  ccltf  maiiii-rc  de  réprimer  l'orgueil  d'un  savant  est  un 
peu  dure,  et  l'on  trouverait,  du  moins  eu  France,  (ju'il  y  aurait 
lieu  de  s'en  étonner. 

(1)  Offus  plané  absolulum  atque  perfectum, 

(5)  ïom.  V,p.  88. 

(4)  Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il 
Iraito  amplement  de  tous  ks  verbes;  et  d^nis  la  seconde,  braticoup 
Ti\tt%  surcincteroent  des  noms ,  en  désignant  les  verbes  auxiiucls  ils 
•ont  joints  comiouucuicnt. 
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daient  aux  acheteurs  un  prix  trois  fois  trop  fort , 
afin  que,  se  vendant  mal,  le  pauvre  auteur  fût  con- 
traint à  leur  céder  l'édition  presque  entière  en 
échange  pour  d'autres  livres,  et  qu'ils  pussent  en- 
suite la  bien  vendre  à  leur  profil  (i).  On  voit  que  les 
plaintes  de  ce  genre  sont  très  anciennes;  peut-cire 
étaient-elles  alors  dictées  ou  du  moins  exagérées  par 
l'amour-propre,  et  peut-être  le  sont- elles  encore 
aujourd'hui. 

Un  cardinal  célèbre  par  ses  richesses,  par  les  vi- 
cissitudes de  sa  vie  et  par  l'infortune  de  sa  mort, 
s'est  mis,  par  un  ouvrage  élégant  et  utile,  au  rang 
de  ces  auteurs  qui  firent  renaître  le  bon  goût  de  la 
langue  latine  ;  c'est  le  cardinal  ^driano ,  plus  connu 
d^ns  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Cor- 
neto ,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  origine 
passe  communément  pour  obscure  et  même  vile. 
On  s'est  efforcé,  dans  le  siècle  dernier,  de  lui  faire 
une  réputation  de  noblesse  (2);  mais  comme  cela  ne 
fait  rien  à  la  bonté  de  son  livre,  nous  n'entrerons 
point  dans  cette  question,  tout-à-fait  indifférente 
pour  un  grammairien  et  méftie  pour  un  cardinal, 
puisque  l'hisloire  de  ces  princes  de  l'égli.se  en  oftïe 


(1)  Lettres  faniilicrcs  de  Bicci.  Opéra ,  1748,  tom.  II,  p.  4o5. 
Tiraboschi,  lue.  cit. 

(2)  L'abbé  Girolamo  Ferri,  clans  la  Vie  de  ce  cardinal  qu'il  a 
jîlacée  en  tête  de  ses  lettres,  contre  d'Alembert ,  en  faveur  de  la 
pingiic  latine.  Facnza,  177». 

VII.  i5 
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un  grand  nombre  qui  durent  leur  élévation  à  leur 
mérite  et  non  à  leur  naissance.  Adriano  était  ne 
vers  i458,  dans  celte  petite  ville  de  l'état  romain^ 
Dès  sa  jeunesse,  il  joignit  à  Rome  l'adresse,  l'acti- 
vité et  la  connaissance  des  affaires  à  l'étude  assidue 
des  langues  latine,  grecque  et  même  hébraïque- 
Employé  par  Innocent  VIII  dans  des  nonciatures 
importantes  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  rappelé  à 
Rome  par  Alexandre  VI  pour  jouir  auprès  de  lui 
de  la  plus  haute  faveur,  son  secrétaire,  son  nonce, 
son  trésorier,  et  enfin  cardinal  en  i5o3,  comblé  de 
riches  bénéfices,  et  de  tous  les  moyens  de  fortune 
que  procurait  la  faveur  d'un  pape  tel  que  cet 
Alexandre,  il  effaça  bientôt,  par  sa  magnificence 
et  par  son  luxe,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome, 
morne  parmi  les  cardinaux,  de  plus  somptueux 
et  de  plus  opulent.  Le  pape  et  son  digne  fils  Cé- 
sar Borgia  furent  jaloux  de  ses  richesses,  les  con- 
voitèrent, et  ce.  fut  en  le  voulant  empoisonner 
dans  un  repas  où  ils  s'étaient  invités,  à  sa  maison 
de  campagne,  qu'un  assure  que  le  père  et  le  fils 
s'empoisonnèrent  eux-mêmes.  Le  cardinal  eut  de 
la  peinf  à  sauver  sa  vie,  et  fut  long-temps  à  se  ré- 
tablir. Sous  le  pontificat  de  Jules  II,  ayant  éprouvé 
quelque  disgrâce,  il  trouva  prudent  de. quitter 
Rome,  et  s'exila  volontairement  dans  le  territoire 
de  Trente.  Il  soilit  de  son  exil  à  fexaltation  de 
Lé<jn  X,  et  eu  fut  bonorablemenl  aecueillij  mais 
lu  coiijiualion  du  cardinal  Petrucci ,  en    i5i7  , 
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causa  son  entière  ruine.  Accusé  d'en  avoir  eu  con- 
naissance ,  et  de  ne  l'avoir  pas  révélée,  soit  que 
l'accusation  fut  vraie ,  ou  que  ce  fut  une  calomnie 
ourdie  par  ses  ennemis ,  condamné  à  une  forte 
amende,  et  craignant  quelque  chose  de  pis,  il  s'é- 
chappa clandestinement  après  l'avoir  p$yée,  resta 
quelque  temps  à  Venise,  s'enfuit  de  nouveau,  et 
depuis  on  ne  sut  plus  ce  qu'il  était  devenu.  L'opi- 
nion la  plus  commune  est  qu'il  fut  assassiné  par  son 
domestique,  qui,  après  avoir  volé  son  or,  et  tout  ce 
qu'il  portait  avec  lui  de  choses  précieuses,  enterra  le 
corps  de  manière  qu'on  n'a  jamais  pu  le  retrouver(i). 
Quelques  poésies  latines,  entre  autres  un  poëme 
sur  la  chasse,  et  la  description  du  voyage  de  J  ules  II 
a  Bologne;  un  traité  de  philosophie  chrétienne, 
intitulé  :  De  vera  philosophia ,  et  enfin  ce  traité 
De  sevmone  latino  et  de  înodis  latine  loquendi , 
sont  tout  ce  qui  reste  de  cet  homme,  que  la  fortniie 
éleva  si  haut,  et  à  qui  elle  fit  payer  si  cher  ses  fa- 
veurs. Ce  dernier  ouviage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, qu'il  publia  d'abord  séparément,  et  qui  ont 
été  ensuite  réunies  dans  plusieurs  autres  éditions. 
La  première  contient  l'histoire  de  la  langue  latine, 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  entière  décadence; 
et  la  seconde,  les  façons  de  parler  les  plus  élégantes, 
choisies  dans  les  meilleurs  auteurs  de  l'antiquité 
latine.  L'auteur  prouve  également,  parla  bonté  de 

(  I  )  Valerianus ,  De  infelic.  litt.,  1. 1.  Voy.  Tiraboschi ,  p.  34o. 
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ce  choix,  par  la  connaissance  des  faits,  par  les  pré- 
ceptes qu'il  donne  et  par  son  style,  quelle  étude 
approfondie  il  avait  faite  de  cette  langue  et  des 
grands  hommes  qui  l'ont  écrite. 

On  est  loin  de  pouvoir  donner  les  mêmes  éloges 
au  grammairien  Baptiste  Pio,  surtout  pour  ses  ou- 
vrages de  grammaire.  Il  était  né  à  Bologne,  on  ne 
sait  en  quelle  année;  on  sait  seulement  qu'il  y  rem- 
plissait, dès  1^94^  une  chaire  de  rhétorique  et  de 
poésie.  Il  professa  ensuite  à  Milan,  à  Bergame,  où 
il  eut,  parmi  ses  disciples,  Bernardo  Tasso;  à 
Rome,  où  le  poète  Marc-Antoine  Flaminio  suivit 
ses  leçons.  Il  sut  se  rendre  agréahle  à  Léon  X;  mais 
il  paraît  qu'à  la  mort  de  ce  pontife  il  quitta  Rome , 
et  retourna  dans  sa  patrie  :  il  y  professait  en  iSa^ , 
quand  le  célèbre  Amaseo  y  fut  rappelé  par  le  pape 
Clément  VII  (i).  Pio  se  donna  le  tort  d'entrer  dans 
les  brigues  de  quelques  professeurs,  contre  ce  bon 
et  savant  homme,  dont  les  succès  lui  causèrent  un 
tel  dépit,  qu'il  quitta  Bologne,  et  alla  ouvrir  à 
Lucqucs  une  école  publique.  Paul  III ,  qui  l'aviit 
connu  à  Rome,  Ty  fit  revenir  aussitôt  après  son 
élection,  et  voulut  qu'il  recommençât  à  professer 
au  collège  de  la  Sapiencc.  Il  n'en  sortit  [dus,  et  ne 
cessa  d'enseigner  qu'en  cessant  de  vivre,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  (2). 

(0  Voyf7.  ci  dessus,  p.  uo5. 

(u)  Paul  Jovc  r.icuutc  qu'un  jour,  après  avoir  dîné  gâtaient, 
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Il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui peu  connus,  et  dont  la  plupart  appartiennent 
à  la  grammaire  latine  et  grecque,  ou  à  l'explica- 
tion des  anciens  auteurs.  Celait  un  homme  érudit, 
mais,  dit Tiraboschi  (i),  de  cette  érudition  he'rissée 
et  sauvage  qui  tue  le  lecteur  à  force  de  réflexions 
itminutieuses  et  inutiles.  Son  style  était  effectivement 
dur  et  forcé  j  aussi  s'en  moquait-on  à  la  cour  de 
Léon  X,  dans  laquelle  étaient  réunis  tant  de  poètes 
élégants.  On  fit  même  une  comédie  où  on  le  faisait 
parler  dans  son  style  grotesque  ,  et  l'on  finissait 
par  le  condamner  à  ce  châtiment  peu  honnête  que 
les  pédants  font  quelquefois  subir  aux  eiifants  (2). 
Ses  vers,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  les  jlus  élégants 
du  monde,  l'étaient  pourtant  beaucoup  plus  que 
sa  prose,  et  ont  obtenu  quelques  approbations  du 
Bembo  (3)  et  du  Giraldi  (4). 

Le  nombre  des  simples  grammairiens  fut  alors  , 
comme  il  Test  toujours,  plus  grand  que  celui  des 


il  prit  le  liv^rc  de  Galien  sur  les  indices  d'une  mort  prochaine; 
qu'il  reconnut  un  de  ces  signes  dans  les  taches  qui  s'étaient  formées 
sur  ses  ongles;  qu'il  fit ,  sans  se  troubler ,  toutes  ses  dispositions, 
et  qu'il  mourut,  peu  de  temps  après,  sans  avoir  éprouve'  aucune 
souffrance.  In  elog. 

(I)  Page  338. 

(•2)  Voyez  Jovîus. 

(3)  /'a/ni7.,liv.IV,ep.  XIX. 

(4)  De  poetis  sttor.  lemp.,  dial.  I. 
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professeurs  d'e'loquence  ;  mais  alors  aussi  comme 
toujours ,  la  plupart  de  ces  grammatistes  méritèrent 
l'obscurité  dont  ils  sont  couverts,  et  dont  il  serait 
aussi  fatigant  qu'inutile  de  vouloir  les  tirer  aujour- 
d'hui. On  peut  cependant  réclamer  en  faveur  d'un 
petit  nombre ,  qui  se  distinguent  par  quelques 
traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des  services» 
particuliers  rendus  à  l'étude  des  langues  et  des 
lettres. 

Celui  qui  leur  en  rendit  de  plus  essentiels,  et  qui 
eut  aussi  la  destinée  la  plus  heureuse,  appartient 
au  siècle  précédent  par  ses  travaux ,  mais  n'acheva 
de  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d'Ambroise  de  Calepio  fut  tel,  qu'en 
publiant  un  vocabulaire  de  la  langue  latine,  il  ob- 
tint que  son  nom  devînt  un  nom  générique  pour 
tous  les  vocabulaires  du  même  genre  qui  paraî- 
traient à  l'avenir.  Il  était  né  dès  le  G  juin  i435,  à 
Bergamc,  de  la  très  noble  et  très  ancienne  famille 
des  comtes  de  Calepio,  et  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  Auguslins.  Devenu  très  savant  en  latin, 
eu  grec,  en  hébreu,  il  employa,  sans  jamais  sortir 
<le  Bergame,  toute  celle  science  et  toute  sa  vie,  qui 
lut  assez  longue,  à  composer  ce  dictionnaire.  Il  en 
publia,  vers  la  fin  du  (juinzième  siècle,  une  pre- 
mière édition  1res  imparfaite^  une  seconde  meil- 
leure en  i5o5,  et  une  autre,  plus  ample  et  fort 
améliorco,  en  iScm).  Il  était  alors  vieux  et  aveugle, 
comme  nous  l'apprend  la  dédicace  de  celle  édition, 
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adressée  au  général  de  son  ordre  (i).  Il  mourut 
deux  ans  après,  le  3o  novembre  i5i  i. 

Après  sa  mort,  le  succès  de  son  dictionnaire  alla 
toujours  en  augmentant,  les  éditions  se  multipliè- 
rent, l'ouvrage  se  grossit  à  chacune  j  et,  au  lieu  d'un 
seul  tome  assez  petit  qu'il  remplissait  d'abord,  il 
s'étendit  à  plusieurs  gros  volumes,  où  l'on  recon- 
naît à  peine  les  traces  de  ce  qu'il  était  dans  les  pre- 
mières éditions.  Le  nom  latinisé  de  l'auteur,  qu'elles 
portaient, -r^wZ>ro5Ù'  Calepini  (de  Galepio  )  dic- 
tionarium,  s'est  conservé  dans  les  suivantes;  de  là, 
ce  nom  de  calepin  est  devenu,  dans  toutes  les  lan- 
gues, le  litre  même  d'un  dictionnaire  volumineux; 
et  quand  Boileau  a  dit  qu'un  riche  financier 

...  De  ses  revenus ,  couche's  par  alphabet , 
Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet  (îj, 

il  n'a  pensé  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Calepio. 

Ce  n'est  pas  un  nom  à  beaucoup  près  aussi  heu- 
reux, et  ce  n'en  est  pas  un  très  sonore  que  celui  do 
Giovita  Rapicio ,  que  d'autres  uoniment  Ravizza ; 
mais  c'est  celui  d'un  grammairien  qui  s'éleva  au- 
dessus  de  la  routine  et  des  idées  communes,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  dont  on  parle 
plus  que  de  lui.  Né  dans  le  territoire  de  Brescia, 


(i)  Me  decrepitum  jam  senem  atque  oculis  captuin ,  etc. 
i'i)  Salue  I. 
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il  mourut  en  i553,  à  Venise,  où  il  avait  lons;-temp5 
donné  des  It  çons  publiques  et  particulières  ;  il 
laissa,  entre  autres  ouvrages,  un  traité  du  nombre 
oratoire  y  en  cinq  livres.  Il  ^  recherche  avec  soin 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  style  latin  harmonieux, 
doux  et  convenablement  adapté  aux  différents  su- 
jets. Il  soutient  contre  l'opinion  de  quelques  savants 
de  ce  temps-là ,  qui  n'a  encore  que  trop  de  parti- 
sans, que  l'harmonie  est  une  partie  essentielle  du 
style  oratoire;  et  que,  quoique  la  véritable  pronon- 
ciation de  la  langue  latine  se  soit  perdue  à  beau- 
coup d'égards,  on  peut  et  l'on  doit  encore,  dans 
l'éloquence  comme  dans  les  vers,  être  fidèle  aux 
lois  de  l'harmonie;  lois  qu'il  s'efforce  de  rétablir 
en  suivant  les  traces  de  Cicéron  et  des  autres  an- 
ciens maîtres  de  l'art,  dont  il  se  montre  le  digne 
élève  par  l'élégance  et  la  pureté  de  son  style  (i). 

Dans  cette  foule  de  noms  qu'on  est  obligé  d'écar- 
ter, on  peut  distinguer  encore  celui  de  Jean-Pierre 
Afitemlo  ou  Ahstemius ,  peut-être  parent  d'un  autre 
Abstemius  plus  célèbre  que  lui,  mais  qui  se  rendit 
célèbre  aussi,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  utile.  Il  tenait, 
dans  le  Frioul,  une  école,  où  il  ne  voulut  jamais 
recevoir  plus  de  trente  jeunes  gens  à-la-fois,  pré- 
tendant avec  raison  qu'un  maître  ne  peut  étendre  à 
un  plus  grand  nombre  sa  vigilance  et  scsi  soins. 
C'est  là  que  furent  élevés  des  Justiniani ,  des  Mo- 

(i)  Tiraboscbi,  tom.  VII, part.  III,  p.  33G. 
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rosini,  des  Grimani,  des  Contareni ,  des  Garzoniy 
des  Balbi;  en  un  mot,  les  enfants  des  premières 
familles  vénitiennes.  On  peut  nommer  après  lui 
Fvsitiçois  Florido ,  loué  par  Léandre  Albertl  à'àws 
sa  description  de  l'Italie  (i),  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  grammaire  et  d'érudition,  et  qui  vint 
mourir  en  France,  où  il  publia  (2)  la  traduction 
des  huit  premiers  livres  de  l'Odyssée ,  en  vers  latins. 
On  peut  désigner  enfin,  mais  non  par  son  véritable 
nom,  Lucio  p^itriwio  Roscio,  parmesan,  chanoine 
régulier  de  San  Salvador,  qui  fit  imprimer,  en 
i536,  à  Bologne,  un  petit  Traité  des  Etudes  (^y, 
à  Gènes,  en  i542,  des  Questions  grammaticales; 
et  qui  se  cacha  si  bien  sous  les  beaux  noms  romains 
et  scientifiques  qu'il  avait  pris,  que  personne  ne  lui 
en  a  pu  découvrir  d'autres. 

La  grammaire  éprouva,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  des  pertes  qu'elle  dut  aux  nouvelles  opi- 
nions religieuses,  et  à  la  sévérité  vigilante  qui  fut 
déployée  en  Italie,  pour  qu'elles  ne  pussent  s'y  éta- 
blir. L'une  de  ces  pertes  la  plus  sensible  fut  celle 
de  Celio  Seconda  Curione ,  savant  piémontais  , 
né  (4)  près  de  Turin,  à  San-Chirico ^  aux  environs 


(i)  Pagej)4j  en  parlant  de  Poggio  Donadeo ,  lieu  voisin  de 
Farfaro,  qui  était  la  patrie  de  Florido. 
(2)  Paris,  1545. 
(5)  De  ralione  studendi. 
(4)  Le  premier  mai  i5o5. 
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de  Montcalier.  Il  était  applique',  dans  cette  ville, 
aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  se  laissa  séduire 
par  les  opinions  et  par  les  livres  des  réformateurs. 
Il  voulut  se  sauver  en  Allemagne,  fut  arrêté  dans 
la  vallée  d'Aoste ,  renfermé  dans  une  forteresse , 
puis  dans  un  couvent,  s'évada,  erra  long-temps 
dans  plusieurs  villes  dTtalie ,  vivant  comme  il  pou- 
vait de  ses  leçons,  se  maria  a  Milan;  et  ayant  appris 
que,  de  vingt-trois  frères  et  sœurs  qu'il  avait  eus,-  il 
ne  lui  restait  qu'une  sœur,  crut  pouvoir  entin  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Quelques  indiscrétions  le  firent 
arrêter  de  nouveau  à  Turin  ;  il  s'échappa  encore  (  i  ) , 
et  recommença  sa  vie  errante.  Ayant  trouvé  à  Fer- 
rare  un  appui  dans  la  duchesse  Renée  (2),  il  obtint 
par  elle ,  à  Lucques ,  une  place  de  professeur;  mais 
le  pape,  qui  l'avait  déjà  fait  sortir  de  Milan,  le 

(i)  Il  se  servit,  pour  cette  évasion,  des  moyens  de  rigueur 
qu'on  avait  pris  pour  la  prévenir.  On  lui  avait  rais  aux  deux  pieds 
de  fortes  entraves  de  bois,  dont  le  poids  les  lui  fit  enfler.  11  de- 
manda et  obtint  qu'on  lui  laissât  un  seul  pied  libre,  afin  de  pou- 
voir les  guérir  l'un  après  l'autre.  11  remplit  alors  un  de  ses  bas 
de  linge,  entortille  au  tour  d'un  bâton  ;  se  fit  une  fausse  jambe, 
et  la  pKScnta  lorsqu'on  vint  pour  changer  de  pied  ses  entraves. 
On  y  fut  trompe.  11  se  trouva  ainsi  entièrement  libre ,  sauta  la 
nuit  par  une  fenêtre  assez  basse,  escalada  le  mur  d'un  jardin,  et 
s'enfuit.  C'est  de  lui-même  qne  l'on  sait  ces  d«i;iils.  Ses  gardes 
publièrent  qu'il  était  sorcier.  11  se  crut  oblige  de  prouver  qu'il  ne 
l'était  pas,  ni  eux  non  plus,  en  publiant  la  ve'rite' dans  un  dia- 
logue ,  qu'il  intitula  :  J'robus. 

(a)  Voyez ,  sur  cette  priucesfrc,  lom.  IV ,  p.  96. 
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poursuivit  dans  cette  petite  république,  et  demanda 
qu'il  fût  remis  entre  ses  mains.  Celio  ne  se  soucia 
point  de  s'y  laisser  conduire  ;  il  sortit  enfin  d'Italie, 
s'enfuit  en  Suisse,  alla  enseigner  à  Lausanne,  en- 
suite à  Bâle,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

11  osa  une  fois  retourner  en  Ilalie,  pour  aller 
prendre  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  laissés 
auprès  de  Lucques.  Il  y  courut  le  plus  grand  risque. 
Déjà  le  barigel  et  ses  sbires  entouraient  la  maison 
où  il  était  à  table  avec  sa  famille;  averti  à  temps  ,  il 
prit  sur  la  table  un  couteau,  et,  letenantàla  m>un, 
sortit  d'un  air  si  résolu  devant  cette  canaille,  que 
le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'aucun  des  satellites 
n'osa  s'opposer  à  son  passage.  Il  retourna ,  mais 
seul,  à  Bâle,  où  il  mourut  le  24  novembre  iSGq, 
après  avoir  publié  beaucoup  d'ouvra'^es  (i);  les 
uns,  théologiques j  d'autres,  moraux,  satiriques, 
liisloriques,  et  dont  plusieurs  aussi  ont  pour  objet 
l'étude  de  la  langue  latine,  tels  qu'une  grammaire , 
un  livre  du  parfait  grammairien,  un  autre  sur 
la  manière  d'enseigner  la  grammaire^  cinq  livres 
sur  V éducation ,  ou  plutôt  sur  l'institution  des  en- 
fants (2)  ;  des  notes  sur  plusieurs  ouvrages  de  Cicé- 


(1)  Niceron,  Mém.  des  Hommes  illustres ,  tom.  XXI,  donne 
les  titres  de  trente-quatre. 

(2)  De  liUeris  doctrinâque  puerili,  lib.  f  ,  et  libellus  de  ratione 
doceniU  grammaticam,  Bâle,  i546,  m-8'.—Schola,  seu  de 
perfeclo  grammatico ,  lib.  UI.  Item  de  liberis  honestè  et  piè 
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roji ,  des  scholies  sur  Juvénal ,  et  des  corrections 
sur  quelques  anciens  auteurs.  La  liberté  de  cons- 
cience lui  eût  permis  de  les  publier  dans  sa  patrie; 
la  persécution  le  força  malgré  lui  d'en  enrichir  une 
terre  étrangère. 

Les  ouvrages  de  Celio  et  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  et  plusieurs  autres  dont  nous  n'avons 
rien  dit,  qui  avaient  été  écrits  sur  la  langue  latine, 
l'étaient  dans  cette  langue  même ,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  servir  qu'à  ceux  qui,  la  sachant 
déjà,  voulaient  s'y  peafecliouner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  s'accommodèrent  mieux  à  la 
faiblesse  des  commençants,  et  publièrent  des  gram- 
maires latines  (i),  sous  les  différents  titres  de 
Principes  (2),  de  Théorie  (3) ,  de  Miroirs  (4)^  d'Ins- 
titutions grammaticales  (5)  do  cette  langue  (6); 


cducandis ,  accessenint  ejusdem  Curionis  de  grammaticd  latinâ, 
Ub.  ri,  etc. ,  Bàle,  i555,  in-S». 

(1)  Za  grammalica  Intina  involgare,  Venise,  iSag,  parut 
la  première.  Lllc  est  anonyme,  jiposiolo  Zeno  (  uote  al  Fonta- 
niniy  tora.  I ,  p.  53 ,  ne  fait  que  soupçonner  qu'elle  est  de  Bemar- 
dino  Donalo  ,  savant  helléniste  véronais ,  dont  nous  parlcrou-s 
plus  bas. 

(a)  Francesco  Priscianae  ,  florentin. 

(5)  Gio.  Fubbrino  da  Figliinc  ,  idem. 

(4)  Gio.  jàndrea  Griffoni,  de  Pcsaro. 

(5)  Orazio  Toscanclla. 

(G)  Voyez ,  dans  //postolo  Zeno ,  et  dans  /fa^m ,  les  titres 
entiers  et  les  éditions. 
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d'autres  compilèrent  des  recueils  de  façons  de  par- 
ler élégantes  des  anciens  auteurs,  expliquées  en 
langue  vulgaire.  Telles  furent,  entre  autres,  les 
Locuziuni  volgari  e  latine  di  Cicérone  (i),  d'jE'r- 
cole  Ciofanp  de  Sulmone  ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  grammiirien  plus  connu  par  ses  commen- 
taires sur  son  compatriote  Ovide,  (ju'il  expliquait 
très_  bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait  guère. 
C'était  "un  savant  très  hargneux  et  très  emporté. 
Il  écrivit  une  lettre  violente  et  injurieuse  contre 
Alde-Manuce,  dont  il  avait  été  l'ami,  chez  qui 
même  il  avait  logé  quelque  temps  à  Venise.  L'u- 
nique prétexte  de  cette  incartade  était  qu'il  avait 
appris,  dans  son  pays  de  Sulmone,  qu'Aide  se  pré- 
parait à  pul>lier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Cicéron,  et  que  lui,  Ciofano,  en  avait 
fait  un  sur  le  traité  De  ojflciis.  Les  accusations 
d'ignorance,  de  plagiat,  d'ineptie,  les  déclarations 
d'une  haine  éleruelle  et  d'une  guerre  à  mort  rem- 
plissent cette  lettre  (2)  j  et  cela,  pour  quelques 
notes  latines  dont  il  parait  que  ce  traité  de  Cicéron 
s'est  fort  bien  p  issé. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux,  qui  tendaient  tous 
au  même  but,  est  sensible  dans  la  littérature  latine 


(i)  Venczia,  i584. 

{1)  Voy.  Claror.  viror.  epist.  ad  Petr.  Victor, ,  1. 11^  p.  i5x, 
Tiraboschi,  t.  VU  ,  part,  lil ,  p.  345. 
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de  ce  siècle.  Les  historiens,  les  poètes,  les  philo- 
logues, les  érudits  même  e'crivirent  avec  une  élé- 
gance et  un  agrément  que  ceux  du  siècle  précédent 
n'avaient  pu  atteindre.  Le  grand  nombre  d'éditions 
meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs  classiques , 
les  notes  et  les  commentaires  destinés  à  les  éclair- 
cir;  tous  ces  ouvrages  didactiques  où  les  beautés  de 
la  langue  romaine  étaient  analysées  et  démontrées, 
la  distinction  que  l'on  apprit  à  faire  entre  les  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste  et  ceux  des  siècles  sui- 
vants, entre  Cicéron  et  Sénèque,  entre  Virgile 
et  Lucain;  les  anciens  monuments  découverts  et 
expliqués;  les  chaires  et  les  professeurs  de  langue 
latine,  qui  se  multipliaient  dans  toutes  les  villes 
d'Italie;  les  disputes  mêmes  qui  s'élevaient  entre 
eux  sur  les  questions  relatives  à  cette  lang'ie;  tous 
ces  moyens  contribuèrent  à-la-fois  à  la  perfection- 
ner, ou  plutôt  à  lui  rendre  sa  perfection  primitive, 
sou  élégance  et  sa  majesté  (i). 

C'élaitun  grammairien, mais  c'étaitaussi un  poète, 
et  de  plus  un  historien,  que  ce  Giati-Francesco 
Quinziano  Stoa,  qui  dut  à  son  séjour  en  France  et 
à  la  protection  du  roi  t^e  France  ,  en  Italie,  une 
partie  de  sa  célébrité;  mais  qui  n'en  mérite  plus 
que  par  son  ridicule  orgueil.  On  a  des  preuves 
de  cet  orgueil  jusque  dans  l'histoire  de  ses  noms, 
qui,  à  l'exception  de  Jean-François,  sont,  on  lo 

(i)  Tirabosclii,  loc.  cit.,  p.  34y. 
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voit  bien,  de  fabrique  savante.  Il  élait  né  en  i484> 
à  Quinzano ,  dans  le  territoire  de  Brescia;  et  son 
père,  liomme  pauvre  et  d'un  état  obscur,  s'appelait 
Conti.  Changer  son  nom  pour  celui  du  lieu  de  sa 
naissance,  ce  n'était  faire  que  ce  que  tant  d'autres 
avaient  fait;  aussi,  dès  le  collège,  s'appelait-il,  au 
lieu  de  Conti,  Quinzano;  mais  le  poète  Martial 
avait  un  ami  nommé  Quintianus ,  qui  était  le  cen- 
seur de  ses  vers  :  l'écolier  Quinzano  excellait  à  cen- 
surer et  à  corriger  les  vers  de  ses  camarades;  ils  le 
nommèrent  eux-mêmes  Quinziano,  et  il  préféra 
ce  nom  romain  à  celui  d'un  petit  village  de  Lom- 
bard ie.  Son  autre  nom,  Sloa,  était  grec,  et  l'on. ne 
devinerait  pas  ou  il  l'avait  pris.  Dès  son  enfance,  il 
donnait  de  si  grandes  espérances,  et  il  faisait  si  ad- 
mirablement des  vers,  que  tout  le  monde  l'appelait 
le  portique  des  Muses;  or,  Stoa,  en  grec,  signifie 
portique  y  et  voilà  pourquoi  Jean  François  Conti 
fut  toute  sa  vie  nommé  Quinziano  Stoa.  C'est  lui- 
même  qui  raconte  toutes  ces  choses  (i),  avec  un 
sérieux  fort  amusant. 

Il  le  serait  moins  de  discuter  à  fond,  et  en  rap- 
prochant toutes  les  dates,  s'il  fit  deux  voyages  en 
France,  comme  son  biographe  l'a  prétendu  (2)  ,  le 


(i)  Dans  un  ouvrage  en  huit  livres,  intitule'  :  Epograjihiœ. 
Yoy.  Tiraboschi ,  p.  5aç). 

(2)  Joseph  Neiûbtr,  aut  ur  il'une  vie  de  Stoa,  iinprirue'o  à 
Bièscia,  1777.  Tiraboschi,  ^^^-  ^■''- 
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premier  en  i5o3,  le  second  en  i5i3,  ou  si  ce  der- 
nier voyage  fut  le  seul  j  si  trois  odes  qu'il  adressa  au 
cardinal  d'Amboise,  imprimées  à  Paris  en  i5o3, 
y  furent  présentées  et  publiées  par  lui,  ou  s'il  les 
présenta,  en  Italie,  au  cardinal,  qui  y  était  en  i5o3, 
et  si  ce  fut  ce  cardinal  qui  les  envoya  imprimer  en 
France  ;  si  Stoa  fut  désigné  ou  non  par  Louis  XII 
pour  être  le  précepteur  de  François  T^"". ,  alors 
comte  d'Angouléme;  s'il  fut  ou  non  professeur  et 
même  recteur  dans  l'université  de  Paris,  ce  dont 
on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'iiistoire  de  cette 
université;  ne  prenons  que  les  résultats  vraisem- 
blables de  cette  discussion  (i),  ce  qui  est  encore' 
beaucoup  pour  un  ^iijet  si  peu  important.  Quin- 
zm/îo  professait  à  Pa vie ,  en  iSoq,  quand  Louis  XII, 
vainqueur  des  Vénitiens  à  la  bataille  de  Ghiara~ 
aadda,  que  nous  nommons  d'Agnadel,  y  enUa 
avec  son  armée.  Il  célébra  cette  victoire  dans  un 
ppëme  intitulé  :  Heraclea  ,  Bcllauwe  venelum , 
qu'il  fit  présenter  au  roi,  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il  osa  demander  la  couronne  poéli(jnc. 
Louis  XII  lui  accorda,  par  un  diplôme  daté  de 
Milan  (2),  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depuis  (|ue 
Pétrarque  l'avait  honoré.  Quand  nos  affaires  dépli- 
nèrent  en  Italie,  et  que  Milan  fut  retombé  au  pou- 

(1)  Tirabosc^i  s'y  fst  (riforicc'  avec  sa  patience  oiiliiiairr ,  et 
•*en  Cft  tire  avec  sn  justesse  d'esprit  accoutumée,  p.  35o  cl  suiv. 
(a)  Juill«t  i5o9. 
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voir  des  impériaux,  le  poète  lauréat  se  sauva  en 
France,  avec  sa  couronne.  On  le  voit  à  Paris,  pu- 
bliant des  poésies  funèbres  sur  la  mort  de  la  reine 
-Anne  (1),  et,  de  retour  à  Pavie  l'année  suivante, 
en  publier  d'autres  sur  la  mort  du  roi  lui-même  (2). 
Quand  Louis  XIl  mourut,  il  avait  repris  ses  projets 
sur  le  Milanais ,  et  probablement  Sloa  l'avait  pré- 
cédé pour  tâcher  de  tirer  parti  de  ces  nouvelles 
circonstances.  Ce  fut  François  I^r.  qui  le  rétablit, 
la  même  année,  dans  sa  chaire  de  grammaire,  À. 
l'université  de  Pavie.  Cet  appui  lui  ayant  encore 
manqué,  en  1021 ,  il  se  retira  sagement  à  Brescia, 
et  partagea,  le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre  cette 
ville  et  le  bourg  de  Quinzano,  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  7  octobre  iSSy» 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  latins,  en 
prose  et  en  vers ,  imprimés ,  soit  en  Italie ,  soit  en 
France  (3);  son  livre  De  accentu  et  son  Orthogra- 
phia anliqua  et  nova  sont  ceux  qui  lui  donnent  ici 
une  place.  Ses  vers  paraissent  à  Tiraboschi  meil- 
leurs que  sa  prose,  encore  les  trouve-t-il  inélégants, 
durs  et  souvent  barbares.  Au  reste,  on  peut  juger 
de  ce  que  l'auteur  en  pensait  lui-même,  et  de  l'or- 


(0  Morte  le  9  janvier  i5i4. 

(2)  Arrive'e  le  premier  janvier  1 5 1 5. 

(3)  On  en  trouve  un  long  catalogue  à  la  fin  de  sa  vie,  écrite  par 
Joseph  Nember.  Ce  biographe  en  parle  arec  une  admiration  qu© 
Tiraboschi  ne  partage  pas.  Loc,  çU. ,  p.  335. 

VU.  ^6 
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gueil  dont  il  était  gonflé,  par  ce  passage  d'une  de 
ses  épîtres  dédicatoires  (i).  «  J'ai  publié  beaucoup 
d'ouvrages  j  j'en  publierai  plus  encore,  et  beaucoup 
plus.  N'a-t-on  pas  imprimé  plus  de  six  mille  vers 
de  moi?  ne  m'a-t-on  pas  vu  faire  jusqu'à  dix-huit 
cents  vers  en  un  seul  jour?  Combien  de  tragédies, 
combien  de  comédies,  combien  de  satires,  nées 
dans  ma  tête,  se  pressent -elles  pour  en  sortir? 
Compterai-je  les  é|Jgrammes  ,  les  monostlques  , 
les  distiques  ;  mes  volumes  de  Doutes  sur  Valère- 
Maxime,  mes  ouvrages  sur  les  femmes,  mes  pané- 
gyriques, mes  discours  publics  ,  mes  fables,  mes 
épîtres,  mes  odes,  ma  vie  du  roi  Louis  XII,  mes 
livres  sur  les  miracles  des  païens  ,  mes  endéca- 
syllabes ,  mes  silves,  mon  Héraclée,  ou  guerre  de 

Venise;, et  mon  Orphée,  et  six  cents  autres? 

N'ai-je  pas  été  décoré  par  l'invincible  roi  de  France 
de  la  couronne  de  laurier?  Est-il  donc  peu  hono- 
rable pour  moi  que  ce  laurier  jtoéLique ,  qii'uii  petit 
nombre  d'autres  n'ont  obtenu  que  dans  leur  vieil- 
lesse, m'ait  été  accordé  lorsqu'à  peine  j'achevais  ma 
cinquième  olynq)iade?  »  —  «  Convient -il ,  de- 
mande ici  le  bon  Tiraboschi ,  convient-il  à  un  écri- 
vain aussi  barbare  de  montrer  un  tel  excès  d'arro- 
gance?» Je  ne  me  cliargerai  pas  de  répondre  à 
cette  question;  mais  j'en  ferai  une  à  mon  tour  :  dans 


V I  )  Celle  de  lies  Epograjthics, 
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i 
cet  étalage  de  tous  ses  chefs-d'œuvre,  Quinziano 

Stoa  ne  parle  point  de  deux  ouvrages  de  gram- 
maire latine  (i)  cpie  Tirabosclii  cite  de  lui,  et  qnî 
î'oiit  inéine  porté  à  ranger,  parmi  les  simples  gram- 
mairiens, ce  poète  couronné  ('2)  ;  ce  silence  n'est-il 
point  encore  une  preuve  d'orgueil? 

L'ardeur  extraordinaire  que  l'Italie  avait  montrée 
pour  l'étude  de  la  langue  grecque  dans  le  quinzième 
siècle,  au  lieu  de  se  ralentir  dans  le  seizième,  sem- 
blait s'accroître  encore.  Le  séjour  des  savants  grecs 
chassés  de  leur  patrie  (3)  ,  les  chaires  d'enseigne- 
ment de  leur  langue  érigées  pour  eux  d.ms  plu- 
sieurs villes ,  les  œuvres  de  leurs  grands  écrivains 
apportées  par  eux  en  manuscrits,  multipliées  par 
l'impression,  expliquées,  commentées,  traduites, 
avaient  tellement  propagé  le  goût  de  cette  étude, 
que  c'était  plutôt  une  honte  d'iguorer  le  greCj  qu'un 
honneur  de  le  savoir  (4).  Constantin  Lascaris  (5), 

(î)   De  accenUi,  et  Orthographia  antiqua  et  nova. 

(2)  Tom.  VU,  1.  m,  c.  V,  Grammatica  e  Retcrica,  §  xr 

et  XXI. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  tom.  III,  p.  260  et  suiv. ,  357  et  suiv. 

(4)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  Il,  p.  089. 

(5)  On  n'a  point  parlé  de  ce  grec  illustre,  ci -dessus,  t.  Ilf , 
cliap.  XX;  parce  qu'il  n'y  est  en  quelque  sorte  question  que  des 
querelles  des  Grecs  entre  eux ,  pour  Platon  et  pour  Arisf-ote,  et  que 
le  sage  Constantin  Lascaris  n'y  entra  pas.  Ik'lugie'  à  JMilan  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  il  instruisit ,  dans  la  langue  grecque,  la  fille 
du  duc  François  Sforcç,  qui  e'pousa,  en  i  /jbj ,  Alphonse,  prince 

16.. 
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Éruanuel  Clirysoloras ^  Georges  de  Trebizonde  et 
Théodore  Gaza  étaient  remplacés  par  d'autres  grecs 
aussi  zélés,  aussi  savants  qu'eux,  et  dont  les  leçons 
n'étaient  pas  moins  suivies.  Jean  Lascaris^  que 
nous  avons  vu  envoyé  en  Orient,  par  Laurent  de 
Médicis,  pour  acquérir  des  manuscrits  (i),  vivait 
encore.  Emmené  en  France  pat  Charles  YIII ,  il  y 
avait  joui  d'une  faveur  qui  avait  encore  été  plus 
grande  sous  Louis  XII  :  ce  roi  l'avait  envoyé,  en 
i5o3,  son  ambassadeur  à  Venise»  Nous  l'avons  re- 
trouvé à  Rome,  sous  Léon  X,  employé,  par  la 


et  depuis  roi  de  Naples.  Ce  fut  pour  clic  qu'il  coîriposa  sa  gram- 
maire grecque,  imprimée,  en  \l\'](^.,  à  Milan,  elle  prcraierlivrfc 
grec  qui  l'ait  e'te'  en  Italie.  Il  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  est  pro- 
bable qu'il  vécut  quelque  temps  à  la  cour  du  cardinal  Bessarion , 
)cfuge  de  tous  les  malheureux  grecs  ( Tiraboschi ,  t.  VI ,  p.  1 55  ). 
De  là  il  se  rendit  à  Napli  s,  où  il  était  appelé  par  k  roi  Ferdinand , 
pour  enseigner  publiquement  la  langue  grecque.  11  voulut  enfin 
repasser  dans  quelque  ville  de  la  Gfèce  ;  mais  ayant  relâche'  h 
Messine,  on  lui  fit  tant  d'instimccs  pour  l'y  retenir,  et  des  condi- 
tieus  si  avantageuses  et  si  honorables,  qu'il  s'y  fixa  et  y  enseigna 
jusqu'à  sa  mort  (vers  la  fui  de  i493)'  Sa  renommée  y  attira  un 
grand  nombre  d'étrangers;  le  célèbre  Bembo  fut  du  nombre,  et 
il  parle  honorablement  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  leîtres.  Mes- 
sine, dont  celte  aHlucncc  augmentait  la  prospérité,  lui  donna 
pour  récompense  les  droits  de  ciloyen.  11  eu  fut  si  reconnaissant , 
qu'il  légua,  cîi  mourant,  au  sénat,  sa  riche  it  précieusç  biblio- 
ilièque,  qui  fut  transportée  eu  Ks pagne  loug  temps  aprcs  [Memor. 
IcHer.  de  Sicii,  t.  I ,  part.  I V ,  p.  5.  )  ' 

^i)  Ci-d«S5U5,t.  IU,p.  38(>. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXIX.  ^45 
munificence  de  ce  pontife,  à  diriger  un  collège  de 
jeunes  grcc;s,  une  imprimerie  grecque,  et  à  publier 
de  précieuses  e'ditions  d'auteurs  grecs  (i).  Rappelé, 
on  i5i8,  en  France,  par  François  I^^  ,  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé,  avec  notre  savant  Budé,  de  former 
la  bibliothèque  royale  de  Fontainebleau.  Gé  roi 
l'envoya  en  ambassade  à  Venise ,  comme  avait  fait 
son  préd-éccsscur^  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  Paul  UI , 
ayant  succédé  à  Clément  VII,  voulût  absolument 
l'avoir  à  Rome.  Jean  Lascaris  s'y  rendit,  malgré  son 
grand  âge  et  malgré  la  goutte  dont  il  était  conti-r 
nuellement  tourmenté;  il  y  îuourut  la  même  anr 
née  (:«) ,  à  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Marc  Musurus ,  né  dans  lUe  de  Crète ^  avait  étç 
«on  élève  dans  les  deux  littératures ,  grecque  et  la- 
tine, que  Lascaris  possédait  également;  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  toutes  les  deux  (3).  Il  enseigna 
j)endant  plusieurs  années  ,  à  Padoue  et  à  Venise , 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs.  Il  excellait 
surtout  à  comparer  les  auteurs  grecs  avec  les  au- 
teurs laliqs;  ce  qui  répandait  à-la-fois  la.  çonnais- 
.sancc;  des  deux  langues  et  le  goût  de  la  bonne  crir 
tique.  Il  corrigea  un  grand  nombre  des  éditions, 
d'auteurs  grecs  que  donnait  Alde-Manuce,  et  y 
joignit  de  savantes  préfaces.  Léon  X  le  fit  venir  k 

(i)  Tom.lV,  p.  i5et  iG, 

(y)  i535. 

(jj  Tiraboscljj,  tom.  Viï,  parf..  Il,  p.  Z>ç)\. 
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Rome  vers  i5i7,  lui  confia  divers  travaux,  et  l'en 
recompensa  par  l'arclievccbe'  de  Malvasie.  Musuriis 
n'en  jouit  ^îas  long-temps  ;  il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge,  mais  non  pas  de  douleur  de  n'avoir  pas 
obtenu  la  pourpre,  comme  le  prétendirent  quel- 
ques envieux  de' sa  gloire,  et  comme  Valerianus 
et  Paul  Jove  l'ont  cru  et  r(i[ict<3  trop  légèrement  (r). 
On  cite  plusieurs  autres  grecs  moins  célèbres^ 
mais  qui ,  répandus  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  ou  dans  les  cours  de  différents  princes,  y 
entretenaient  le  goût  de  leur  langue  et  de  leur  litté- 
rature; tels  furent-un  Demetrius  Mosciis ,  un  Ar- 
senius ,  un  Georges  Balsamon;  un  Antoine  Hip- 
parcus  et  un  André  Avarius^  tous  deux  d*e  l'île 
de  Corfou;  un  Nicolas  Nesiota ,  un  Antoine  et  un 
Zacbaric  Callocrgi  ;  enfin  un  Micliel  Sophianiis , 
qui  parcoururent  Ferrare,  la  Mirandole,  Manloue , 
Modènc,  Venise,  Rome,  Florence,  donnant  des 
leçons  publiques  ou  particulières ,  publiant  d(>s 
ouvrages,  et  fomentant  sans  cesse,  d'un  bout  (b- 
l'Italie  à  l'autre,  l'amour  du  grec.  On  cite  encore 
deux  Cretois,  François  Portas  et  Manuel  ]\lar- 
gimius.  IjC  premier,  ajirès  avoir  enseigné  à  Venise 
cl  à  Modènc,  fit  un  plus  long  séjoin*  à  Ferrare,  fut 
en  grand  crédit  auprès  de  la  ducbcsse  René(;,  et 
considéré  de  tous  les  savants  qui  ornaient  alors 

(i;  Valrriau.,  De  liUernt.  infcl.  Joviiis,  Elog.  vir.  Hier.  ill. 
Tirabo»clii ,  lue.  cit. ,  p.  Sf)5. 
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colle  cour;  mais  a  jant  embrassé,  comme  la  duchesse 
t'Ue-mcme,  les  opinions  de  Calvin,  il  fut  obligé  de 
«juitter  rilalie,  et  de  se  réfugier  d'abord  dans  le 
Frioul,  ensuite  à  Genève,  où  il  mourut  en  i58i , 
Agé  de  soixante-dix  ans.  Le  second,  qui  se  piquait 
d'être  grand  théologien ,  entreprit  de  réconcilier 
l'église  grecque  et  l'église  latine,  fit  de  gros  livres 
sur  les  questions  ininlelligibles  qui  les  divisaient  j 
oblint  de  Grégoire  XIII  une  pension  et  le  litre 
d'évéque  de  Gythère,  pendant  qu'une  commission 
de  cardinaux  faisait  l'examen  de  ses  livres;  mais 
ayant  trouvé  dans  Sixte  V  des  dispositions  moins 
faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,  retourna  ea 
Grèce,  et  mourut  dans  sa  patrie,  en  1602,  à  près 
de  quatre-vingts  ans.  Bayle  lui  a  consacré  un  ar- 
ticle (i),  où  l'on  peut  voir  les  aventures,  les  projets, 
on  peut  même  dire  les  ruses,  et  les  ouvrages  de  ce 
savant  grec  (2). 

Un  nombre  de  savants  italiens ,  tel  qu'on  peut 
dire  san.>  exagération  une  mullilude,  rivalisaient 
avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèle  pour  la  langue 
grecque,  et  d'ardeur  à  en  répandre  le  goût  et  les 
principes,  soit  par  les  ouvrages  qu'ils  publiaient, 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le 


(i  )  Dicliona. ,  art.  Margunius. 

(2)  I.e  docteur  Lami  a  publié,  en  i  740»  "n  volume  d'cpîtrcs 
latines,  de  Margunius ,  prccàlt-'es  d'une  vie  très  étendue  de  l'au- 
tour, et  d'un  catalogue  exact  de  srs  ouvraqes. 
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premier  qui  se  présente  se  nommait  Guarino,  sans 
être  de  l'illustre  famille  des  Guarino  de  Ye'rone. 
Il  était  né  à  Favera,  près  de  Çamerino,  et  prit 
dans  le  monde  savant  le  nom  de  Varino  Favo- 
rino  (i).  Elève  de  Politien  et  de  Jean  Lascaris, 
il  fut  choisi  par  Laurent  de  Médicîs  pour  Furi  des 
maîtres  de  son  fds  Jean,  qui  depuis  fut  le  pape 
Léon  X.  Il  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-Sylvestre,  où  il  ne 
s'occupa  que  de  la  composition  de  ses  savants  ou- 
vrages. Le  premier,  sous  ce  titre  tout  poétique  ? 
Thésaurus  cornucopiœ  et  horti  Adonidis  ("2) ,  n'est 
qu'une  espèce  de  vocabulaire  grammatical  où  sont 
rangées,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  règles 
de  grammaire,  tirées  des  anciens  grammairiens 
grecs.  Plusieurs  savants  Florentins,  et  Politien  lui- 
même,  l'aidèrent  dans  ce  travail.  Il  fut  impiimé 
par  Aide,  en  i^O^,  et  obtint,  parmi  les  éiudits, 
un  applaudissement  universel.  Le  second  est  une 
traduction  latine  des  Apophtegmes  y  reclieillis  de 
plusieurs  auteurs  grecs,  par  Slobée  (3).  Le  troi- 
sième et  le  plus  célèbre,  est  son  grand  Dictionnaire 


(i)  Et  quelquefois  celui  de  Farlno  Camerte. 

(2)  Ce  titre,  qui  est  en  grec  daus  l'cditiou  originale  («niaupôc 
Y.ift'Xi  lî fjL'jt}.Otict(  xal  x^ttoi  AJwvtJoî  ) ,  lui  fut  donne  par  Aide, 
qui  en  fut  r<$diteur. 

(3)  y^pophthei;mata  ex  variis  auctoribus  per  Joan,  Slobcvum 
iiulLcUj  rurino  l'havorino  inlcrprcU:  Hcuu*,  i5i7,  iii-'i". 
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grec,  publié  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
laaS,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  même  dans  le 
dernier  siècle  (i).  Ce  n'était  pas  le  premier  lexique 
grec  qui  eut  paru  en  Italie  (2),  et  depuis  on  en  a 
fuit  de  meilleurs;  mais  celui-là,  malgré  les  omis- 
sions et  les  fautes  qu'on  y  peut  reprendre,  est  pour- 
tant un  monument  précieux,  et  jouit  encore  de 
l'estime  des  savants.  Les  travaux  de  Favorino,  et 
son  allacliement  à  la  maison  de  Médicis,  dont  il 
élail  bibliothécaire  en  i5i2,  furent  récompensés 
par  une  arcliiprétrise  dans  le  duché  de  Came^ 
r'uio  (3),  el ,  après  l'exaltation  de  Léon  X,  par 
l'évéché  de  Nocera  (4).  Il  y  mourut  en  i537,  dans 


un  âge  très  avance. 


La  vie  de  son  contemporain,  Urbain  Kaleriano 
Jjoîzaiii,  fut  moins  paisible,  et  le  service  qu'il  ren- 


(0  I£n  1712.  Le  journal  de  LetleraU  d'Ilalia,  tom.  XIX, 
p.  l'9 ,  parle  de  celte  édition ,  et  donne  une  notice  très  de'taillée 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur, 

(2)  Le  premier  était  celui  de  Jean  Creston,  Voy.  TiraboscLi, 
tom.  VI,  part.  II,  p.  i45. 

(3)  3  octobre  i5i4. 

(4)  Il  ne  voulut  point  se  donner  d'autres  armes  qu'un  écusson 
divise  en  deux  parties  :  la  partie  supérieure  portait  les  six  balles 
j'alle,  qui  e'taieul  les  armes  des  Mëdicis;  et  l'inférieure,  un  lion 
regardant  en  haut,  et  tenant  dans  sa  gueule  une  bande,  avec  un 
Ivre  ouvert;  sur  l'un  des  feuillets  de  ce  livre  était  e'crit  alpha, 
cl  sur  l'autre  cincga,  pour  indiquer  que  le  premier  et  le  demie;- 
''"TV's  de  son  clcvaticu  ctaicnt  dus  au  pape  Leou  dç  Mcdicis, 
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dit  aux  lettres  i^rccqnes  ne  fut  peul-élre  pas  nioiits 
f;rand.  Il  était  oiicle  paternel  de  ce  Pierio  Valc- 
riano  qui  a  tracé  le  tableau^/e^  Malheurs  des  gens 
de  lettres  (i),  et  qui  n'y  a  pas  oublié  ceux  de  son 
oncle.  Urbain,  né  à  BcUunc  vers  Tan  1440?  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs.  On  croit 
qu'il  accompagna,  dans  un  voyage  à  Con.slanti- 
nople,  André  Gritti,  qui  fut  ensuite  doge  de  Ve- 
nise ,  et  que  ce  fut  ce  qui  fil  naître  en  lui  la  passion 
qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  voyages.  Il  parcourut 
à  pied,  en  observateur  attentif,  la  Grèce,  laThrace, 
TEgypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie j  aucune 
distance,  aucune  ditricuKé,  aucun  péril  ne  pou- 
vaient l'arrêter.  En  Sicile,  il  monta  deux  fois  sur 
le  plus  liant  sommet  de  l'Etna,  et  en  examina,  au- 
tant que  l'oeil  bumain  le  peut,  les  profondeurs. 
Dans  un  âge  plus  avancé,  il  ne  parcourait  plus  que 
les  différentes  contrées  de  ITtalic,  mais  c'était  tou- 
jours à  pied.  II  avait  élé  comme  Favorino  ,  l'un  des 
précepteurs  de  Léon  X  ;  la  différence  qu'il  y  eut 
entre  eux,  c'est  qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à  ce 
pontife,  et  n'an)l)ilionna  même  aucune  des  dignités 
«le  son  ordre.  Il  passait  à  Venise  tout  le  temps  où 
il  ne  voyageait  pas;  il  y  donnait  des  leçons  de  grec; 
son  école  élait  nombreuse,  et  son  désintéressement 
si  grand  ,  fpi'il  n'exigeait  et  n'acceptait  même  au- 
cune rétribution  de  ses  élèves.  11  comptait  parmi 

(•)  De  littcralorum  infcUcitate. 
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eux  la  plupart  des  savants  licUéaistcs  qui  fleuri- 
rent ensuite  à  Venise.  Il  n'eut  point  la  fantaisie  de 
ebani^er  son  nom,  et  ne  s'appela  jamais  que  frère 
Urbain  de  Bellune,  Urhanus  Bellunensis.  Le  désir 
d'e'tendre  davantaj^e  l'utilité  de  ses  leçons,  lui  donna 
l'idée  d'écrire  en  latin  une  grammaire  grecque; 
celle  de  Constantin  Lascaris,  la  seule  qni  existât 
alors,  était  en  iifrec,  ce  qui  était  la  même  cbose 
qu'écrire  eu  latin  des  grammaires  pour  enseigner 
la  langue  latine.  Frère  Uibain  donna,  en  i497)  ^'^ 
première  édition  de  la  sienne,  et,  en  i5i9,  la  se- 
conde, considérablement  augmentée.  Elle  fut  en- 
suite réimprimée  plusieurs  fois.  On  peut  dire  de 
ce  livre  la  même  chose  que  du  dictionnaire  de  Fa- 
varino,  on  a  fait  beaucoup  mieux  depuis  ;  mais 
Urbain  de  Bellune  eut  la  gloire  de  donner  le  pre- 
mier exemple,  et  de  frayer  aux  autres  le  cbemin  (i). 
11  mourut,  en  i524,  dans  une  pauvreté  volontaire, 
et  souffrant  avec  joie,  par  esprit  de  religion,  les 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  de 
toutes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 

(i)  11  parut  en  i55i,  à  Bàle,  une  autre  grammaire  Intine, 
dontl'auleiir,  Cornelio  Donzellini ,  était  de  Brcsciajil  en  avait 
paru,  deux  ans  auparavant,  i549,  ^^^  autre  à  Venise,  eu  ita- 
lien, et  qui  n'avait  pas  seulement  pour  ob',el  la  laiigue  gfccque 
ancienne,  mais  la  moderne;  et  de  plus,  les  langues  latine  et  ita- 
lienne. Coronn  pieziosa,  la  quale  iiisegna  la  lingun  greca^ 
volgare  e  littérale ,  e  la  lijtgua  latinn,  ed  il  volgnr  italico,  etc. 
On  en  ignore  l'auteur. 
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Un  "caractère  bien  diflërent  fut  celui  d'un  autTt? 
professeur  de  langue  grecque ,  Vïerrc  ^Icionio. 
Il  naquit  à  Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
de  parents  pauvres  et  obscurs.  Tiraboschi  soup- 
çonne avec  raison  que  ce  nom  d^Alcionio  n'étaifc 
pas  celui  de  sa  famille  (i),  et  qu'il  se  l'était  donné 
lui-même;  mais  on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre. 
L'étude  des  langues  anciennes  occupa  toute  sa  jeu^ 
nesse,  et  la  place  de  correcteur  d'imprimerie  fut.sa; 
première  et  quelque  temps  sa  seule  fortune.  Il  passa 
de  Venise  à  Florence,  en  i52i ,  et  y  obtint,  par  la 
protection  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  la  chaire 
de  langue  grecque,  avec  d'honorables  appointe^ 
menls.  Jjorsque  ce  cardinal  fut  devenu  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VII,  /Hcionio,  enflé  des  plus 
liautcs  espérances,  courut  à  Rome,  quoique  la  sei- 
gneurie de  Florence  le  lui  eut  défendu  j  mais  il  n'y 
trouva  point  ce  qu'il  avait  espéré.  Il  se  rendit  ridi-- 
ciJe  par  un  nvauvais  discours  sur  le  Saint-Esprit, 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (a)j  quand 
Rome  fut  prise ,  en  i  ^aO,  par  les  Colonnes ,  la 
chambre  qu'il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fut 
saccagée  j  en  iSay,  dans  le  fameux  sac  de  Roijne  , 
lorsqu'il  se  retirait  au  diâteau  Saint-Ange  avec  \e 
jtape ,  il  fut  blessé  grièvement  d'un  coup  de  mous- 


Ci)  Tom.  VII,part.  lI,j\4o4. 

(a)  Voyez  Ciiiclli,  JJMoth.  vol. ,  sans.  XXI ,  p.  8 1 ,  etc. 
Vn»'*^-  Tiiahosclii. 
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quet  à  lin  bras.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  se 
croyant  néj^ligé  par  Clément  VII ,  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ac- 
quisition fort  utile  ;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après,  encore  dans  la  force  de  l'âge,  et  capable  de 
servir  encore  long-temps  la  république  des  lettres^ 
s'il  avait  eu  un  caractère  moins  remuant,  si  son 
esprit  caustique  et  mordant  ne  lui  eût  donné  pour 
ennemis  les  savants  les  plus  célèbres,  et  s'il  n'eût 
enfm  obscurci  par  ses  vices  l'éclat  de  ses  talents  et 
de  son  savoir.  Il  s'était  fait  connaître  avantageuse- 
ment, dans  sa  jeunesse  ,  par  d'élégantes  traduc- 
tions d'Isocrale,  de  Démoslliènes  et  de  plusieurs 
traités  d'Aristote,  dont  les  dernières  seules  ont  été 
imprimées,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 
que  d'élégance  (i).  Son  dialogue  De  exilio  (2), 
plus  célèbre  que  ses  traductions,  a  fourni  l'objet 
tl'une  accusation  grave.  Paul  Jove,  et  plus'claire* 
ment  Paul  Manuce ,  ont  accusé  Aleionio  d'avoir 
fondu  dans  ce  dialogue  les  plus  beaux  morceaux  du 
traité  de  Ciceron,  De  gloriâ ,  et  d'avoir  ensuite  dé- 
truit le  manuscrit  unique  qu'il  possédait.  ïirabos- 
clii  a  prouvé  plus  clairement  encore  (3)  que  cette 
accusation  est  tout -à -fait  invraisemblable  et  dé- 
pourvue de  tout  fondement.  C'est  un  plaidoyer  en 


(1)  Tiraboschi,  p.  4o5. 
(u)  Oii  Medices  legatus. 
(5)  Tom.  I;p.  2\o,  etc. 
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forme,  où  les  faits,  les  raisonnements,  tout  est 
d'accord,  rien  ne  permet  ni  objection  ni  doute  j 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tiraboschi,  et  bien 
des  gens  répètent  par  écho,  et  répéteront  long- 
temps c^xxÂlcionio  a  détruit  le  traité  de  la  gloire , 
après  en  avoir  tiré  son  dialogue  sur  l'exil. 

L'université  de  Ferrare  avait  eu,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  dans  Marc-Antoine  Antimaco , 
un  lielléniste  qui  ne  cédait  en  rien  aux  plus  savants 
professeurs,  et  qui  cédait  à  peine  aux  Grecs  eux- 
mêmes  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  11 
l'avait  apprise  en  Grèce,  où  il  avait  passé  cinq  ans 
entiers,  et  l'écrivait  en  prose  eten  vers  avec  une  élé- 
gance parfaite.  De  retour  à  Mantoue ,  sa  patrie  (i), 
il  y  remplit  une  chaire  de  belles-lettres  et  princi- 
palement de  littérature  grecque;  appelé  au  même 
emploi  à  FeiTare,  il  y  professa  pendant  vingt  ans, 
et  y  iftourut  en  i552.  Des  traductions  latines  de 
l'histoire  de  Gemistus  Pléthon,  de  quelques  opus- 
cules de  Denys  d'IIalicarnasse,  de  Demetrius  de 
Phalère  et  de  Policn,  imprimées  ensemble  à  Bàlc, 
en  i54o,  avec  un  discours  à  lu  louange  de  la  litlé- 


(i)  II  y  elait  iië  vers  x^i'b.  Son  père,  Malteo  AnUmaco, 
qui  était  très  savant  dans  cette  langue,  lui  en  avait  dunne  les 
premières  Ie\'ons ,  et  l'envoya  terminer  en  GrJcc  cette  «fducation 
toute  grej-quc.  (7c't.iit  lui  sans  doute  aussi  qui  avait  pris  le  pn-nuer 
te  num  grec  iVAnliinaco,  un  lieu  du  nom  italien  qu'il  puitail 
auparavanti 
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lal'jre  j;rcc([ue,  et  quelques  épif,'rammes  grecques 
et  latines  (i),  sont  tout  ce  qui  nous  reete  à\^nti- 
maco  ;  mais  il  est  aisé  de  sentir  quel  Iruit  durent 
produire  les  leçons  d'un  tel  maître,  dans  une  ville 
telle  que  Ferrare ,  et  dans  un  espace  de  vingt  ans. 

Parmi  les  savants  Italiens  qui  professèrent  le 
grec  à  Venise  ,  on  remarque  Victor  Fausto ,  qui  y 
était  r/é  dans  les  dernières  classes  du  peuple  (a), 
mais  qui  fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  for- 
tune. Il  fut  jugé  digne  de  remplacer  Musurus , 
quand  celui-ci  eut  été  appelé  à  Rome  par  Léon  X. 
Son  professorat  et  ses  ouvrages  le  rendirent  encore 
moins  fameux,  qu'une  savante  invention  dont  il 
amusa  sa  patrie.  Il  prétendit  avoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  des  grandes  galères  des  an- 
ciens ,  à  cinq  rangs  de  rames  ;  il  obtint  de  faire 
construire,  aux  frais  de  la  république,  une  quin- 
quirème  de  la  plus  grande  proportion  j  il  y  monta, 
la  commanda  lui-même  dans  un  combat  à  la  course 
contre  des  vaisseaux  plus  légers ,  et  remporta  une 
victoire   complète  (^3).   Outre  quelques  discours 


(i)  Elles  sont  imprimées  à  la  fin  des  lettres  de  plusieurs  sa- 
vants à  Pierre  Vettori,  publiées  en  deux  volumes  par  le  chanoine 
Bandini. 

(2)  Vers  i48o. 

(5)  On  en  trouve  une  description  très  de'taille'c  dans  la  vie  de 
Fausto ,  eciite  par  le  P.  De^li  Jgostlnij  Sçritt.  Fen.,  tom.  H, 
p.  455. 
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latins  et  d'autres  opuscules  de  peu  d'importance, 
on  a  de  lui  la  traduction  des  Mécaniques  d'Aris- 
tole,  impiimc'e  à  Paris,  en  IJ17»  Il  en  préparait 
une  nouvelle  édition  corrigée,  accompagnée  de 
commentaires  et  de  figures,  lorsqu'il  mourut  vers 
l'an  i55i. 

Constantin  Lascâris  et  Demetrius  Galcondyle  (i) 
avaient  créé,  dans  le  quinzième  siècle,  une  école 
^ecque  à  Milan;  Stefano  Negri  fut  un  des  plus 
savants  professeurs  qui  en  sortirent.  Né  à  Casal- 
maggiore ,  dans  le  Créraonais,  mais  élevé  à  Milan, 
il  y  professa  d'abord  les  belles-lettres,  et  ensuite 
la  langue  et  la  littérature  grecques;  il  y  publia  (2) 
des  traductions  latines  de  divers  opuscules  de  Plu- 
tarque,  d«  Pliilostrate,  d'Isocrate  et  d'autres  au- 
teurs grecs.  Ijc  pouvoir  des  Français  à  Milan  lai 
parut  assez  établi,  pour  qu'il  s'empressât  d'offrir 
des  dédicaces  de  ses  ouvrages  .à  Jean  GroUicr, 
secrétaire  de  François  I*^»"  •  au  chancelier  Duprat, 
et  même  à  ses  fils.  Il  paya  cher  cette  erreur  de 
calcul  :  Milan  étant  retombé  au  pouvoir  des  impé- 
riaux, Negri,  privé  des  honoraires  de  sa  place,  et 
abandonné  de  tous,  mourut  peu  de  temps  après 
dans  une  extrême  pauvreté  (3). 


(1)  Omis  dans  le  chap  XX  du  vol.  III  de  cet  ouvrage ,  comme 
G)nstjntiti  List^aris,  et  par  la  même  raison.  V.  ci-dessus,  p.  a4^* 
{1)  Kn  i5ai  et  1 5U7. 
(3)  Picr.  Faleriano ,  de  Liit.  infel ,  1.  II. 
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Padoiie,  Pa^ie, Bologne ,  enfin  toutes  les  imiver- 
sile's  qui  florissaient  alors  ne  turent  pas  moins  bien 
partage'es  en  professeurs  grecs  ;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  sont  déjà  noranie's  parmi  les  profes- 
seurs de  langue  latine,  de  belles-lettres  et  de  rhé- 
torique ou  d'éloquence  :  il  est  temps  d'abréger  cette 
énuraération  déjà  trop  étendue j  elle  deviendrait 
infinie,  si  j'y  ajoutais  les  savants  qui,  soit  dans  les 
cloîtres,  soit  dans  une  vie  libre  et  privée,  livrés  à 
l'élude  du  grec ,  publièrent  des  traductions  ou 
d'autres  ouvrages  qui  avalent  pour  objet  la  littéra- 
ture grecque,  et  contribuèrent  ainsi  à  ce  mouve- 
ment universel  qui  portait  tous  les  esprits  cultivés 
vers  cette  source  féconde ,  et  ce  premier  modèle  de 
toutes  les  autres  littératures. 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  influence 
ne  s'étend  pas,  qui  ouvre  aujourd'hui  à  l'esprit  une 
carrière  tout  aussi  vaste,  mais  qui  ne  lui  en  ouvrait 
alors  qu'une  beaucoup  plus  bornée,  c'est  la  littéra- 
ture orientale.  Ce  qui  en  avait  rendu  l'étude  diffi- 
cile, était  surtout  la  rareté  des  manuscrits  et  la  di- 
sette d'imprimeries  pourvues  de  caractères  orien- 
taux. Grégoire  Giorgio ,  vénitien,  éleva  une  impri- 
merie arabe  à  Fana ,  aux  frais  dur'pape  Jules  II; 
c'est  la  première  qu'on  ait  vue  en  Europe,  et  c'est 
un  trait  de  munificence  envers  les  lettres  à  joindre 
au  peu  de  traits  pareils  que  les  goals  dominants  de 
ce  pontife ,  pour  l'accroissement  de  ses  états  et  pour 
YU.  17 
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la  guerre,  lui  permirent  d'exereer  (r).  Il  n'en  sortit 
délivre  imprimé  qu'en  r'5l4?  un  an  après  la  mort 
de  Jules  IL  En  i5i6,  parut  à  Gènes  le  premier 
essai  de  Bible  polyglotte,  dans  le  [  saulier ,  en  lan- 
gues hébraïque  ,  grecque  ,  arabe  et  clialdéenne  ^ 
dont  le  savant  dominicain  Agostino  Giustiniani 
fut  l'éditeur.  Peu  de  temps  après  y  Paganino  fit 
paraître  à  Brescia  une  édition  du  Coran  dans  la 
langue  origini.le;  et  Daniel  Bombergli ,  d'Anvers^ 
ouvrit,  en  i5i&,  à  Venise,  une  magnifique  impri- 
merie en  caractères  hébraïques  (2). 

Celle  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  fit 
établir  à  Rome,  vers  la  fin  du  siècle,  la  surpassait 
encore  en  magnificence  ,  autant  que  la  fortune 
prescpie  royale  de  ce  prince  de  l'église  surpassait 
les  facultés  d'un  simple  imprimeur.  Ferdinand,  à 
l'exemple  de  plus  d'un  de  ses  ancêtres,  envoya  des 
•avants  eu  Syrie  ,  en  Perse,  en  Ethiopie,  dans  tout 
l'Orient,  pour  recueillir  et  rapporter  à  Rome  des 
manuscrits  précieux  qu'on  devait  ensuite  imprimer. 
Il  fit  foudre  à  grands  frais  des  caractères  hébreux, 
syriaques,  arabes,  éthiopiens,  arméniens,  etc.; 
assembla  dans  son  palais  une  réunion  clioisie  des 
plus  savants  orietitalistes,  parmi  lesquels  il   s'eu 

(i)  Voy<"zd-<lMsus,toin.  IV,  [>.  4  <;t  '5. 
(a)  Fu.scariai,  Lettarai.  Kenei.,  p.  343.  Tiraboschi,  t.  Vil, 
iwirt.  l,p.  171. 
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trouvait  méjiie  qui  étaient  venus  d'Orient,  et  con- 
fia, d'après  leur  avis,  à  Jean-Baptiste  Raimondi 
la  direction  du  grand  établissement  dont  il  avait 
formé  le  pl^n.  On  commença  au6sitôt  Texécution. 
Deux  grammaires ,  l'une  arabe ,  l'autre  chaldéenne; 
quelques  ouvrages  d'Avicenne  et  d'Euclide  dans  U 
première  de  ces  deux  langues,  furent  les  premiers 
essais   mis   sous   les  yeux    du    public.  Raimondi 
avait  conçu  de  plus  grands  projets;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XIlI,  qui  favorisait  cette  entreprise, 
et  qui  en  avait  dotmé  l'idée  au  cardinal ,  et  le  chan- 
gement d'état  du  cardinal  lui-même,  qui  devint, 
en  1587 ,  grand  duc  de  Toscane,  farrêtèrent.  Ce- 
pendant le   nouveau  grand  duc  ayant  laissé  aux 
papes  Clément  VIII  et  Paul  V,  et  ensuite  à  la  con- 
grégation De  prop Uganda Jide  j  l'usage  de  son  im- 
primerie ,  il  en  sortit  encore  plusieurs  ouvrages 
exécutés  avec  ces  beaux  caractères  (i);  mais,  après 
sa  mort,  ils  furent  transportés  à  Florence,  et  y  sont 
restés  enfermés  et  inutiles,  jusqu'au  moment  où  il* 
ont  été  apportés  en  France,  puis  reportés  en  Italie. 
On  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  fruits  des  premiers 
établissements  qui  y  avaient  été  formés  pour  les 
langues  orientales;  les  livres,  devenus  plus  com- 
muns, augmentèrent  le  nombre  des  savants ,  et  don- 
Ci)  Posscvino,  Bibliotheca  Sdecla^X.  IX,  c.  V*,  donne  1« 
catalogue  des  livres  en  langues  orientales,  sortis  de  cette  impri* 
nicrie  jusqu'en  160^ 

17.. 
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nèrent  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  studieux 
l'idée  de  diriger  de  ce  côté  leurs  études.  L'éditeur 
du  psautier  en  quatre  langues,  Agostino  GiusU- 
niani,  aurait  pu  se  passer  de  ce  secours.  Il  avait 
rassemblé  l'une  des  plus  riches  collections  qu'on 
eût  encore  vue  de  manuscrits  hébreux,  arabes, 
chaldéens  et  grecs.  Les  Italiens  lui  attribuèrent  la 
gloire  d'avoir  introduit  le  premier,  en  France, 
l'étude  des  langues  orientales  (i).  François  I*»^.  l'y 
appela  en  i5i8,  et  il  professa,  pendant  environ 
cinq  ans,  dans  l'université  de  Paris.  Ni  du  Boulay 
ni  Crevier  n'ont  fait  mention  de  lui^  mais  Erasme, 
qu'il  alla  voir  en  passant  à  Louvain,  en  parle  dans 
une  de  ses  lettres  (2) ,  et  dit  qu'il  était  engagé ,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  cent  francs  par  an  (3). 
Giustiniani  était  alors,  depuis  quatre  ans,  évéque 
de  Nebbio  y  dans  l'ile  de  Gorse  (4).  Un  évéque  au- 
jourd'hui, b'il  s'en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
seigner les  langues  orientales,  coûterait  plus  cher. 
De  retour  à  Gènes,  après  y  avoir  passé  douze  ou 


(1)  TJraboschi,  tom.  VII ,  part.  11 ,  p.  3 18  et  575. 
(a)  Vol.  II ,  appcnd.  ep.  uStf.  Cette  lettre  est  datée  de  Lou- 
vain ,  I  (j  octobre  1 5 1 8. 

(3)  Conductus  est  à  Rege  Galliarum  octingentis /rancis , 
loc.  cit. 

(4)  Ne'  à  Pavic  en  1/170,  il  était  entre,  dès  l'jlgcde  dix-huit 
ans ,  dans  Tordre  de  JSaiut-DumiuiquC;  et  fut  aoinmc  à  cet  c'vcchc 
•a  1 5 1 4 . 
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treize  ans,  entièrement  livré  à  ses  études,  il  voulut 
enfin  passer  dans  son  diocèse  de  Nebbio:  il  fit  pré- 
sent à  la  république  de  tous  ses  livres,  s'embarqua 
pour  la  Corse,  fit  naufrage  et  périt,  en  i536,  âgé 
de  soixante-six  ans. 

Pavie,  où  il  était  né,  donna,  presque  dans  le 
même  temps,  la  naissance  à  un  autre  orientaliste, 
qui  n'enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
tend avoir  fourni  à  un  savant  Français  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  élémentaire,  pour  l'étude  des 
langues  orientales.  Thésée  Amhrogio ,  de  la  noble 
famille  des  comtes  d'Albonèse,  et  chanoinç  régu- 
lier de  Saint- Jean-de-Latran  (i),  avait  fait  de  fortes 
études,  possédait  à  fond  les  langues  grecque  et  la- 
tine, écrivait  et  parlait  même  facilement  ces  deux 
langues,  lorsqu'il  eut  occasion  de/converser  fré- 
quemment avec  des  religieux  maronites,  éthio- 
piens, syriens,  qui  s'étaient  rendus,  en  i5i2,  à 
Rome,  pour  le  cinquième  concile  de  Latran.  Il 
profila  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lan- 
gues ;  il  apprit  aussi  l'hébreu  et  plusieurs  autres  lan- 
gues orientales.  Il  parvint  à  en  savoir  dix-huit,  et  il 
en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité.  Léon  X 
le  nomma  professeur  des  langues  syriaque  et  cbal- 
déenne;  il  remplit  le  premier  cette  chaire  dans  l'uni- 
versité de  Bologne.  Retiré  ensuite  à  Pavie,  il  s'y 

(i)  Il  était  entré  dans  celte  congrégation  dès  l'âge  de  19  ans, 
en  1490. 
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occupait  d'une  édition  des  psaumes  en  chaldëenj  il 
avait  rassemblé  les  caractères ,  les  formes  et  tous  les 
autres  objets  nécessaires  à  cette  entreprise,  quand 
cette  TÎUe  fut  saccagée,  en  i5a7  (i),  par  l'armée 
française,  où  se  trouvaient  dix  mille  Suisses  et  des 
corps  d'impériaux  et  d'Italiens ,  sous  les  ordres  de 
Lautrec  (3).  Tout  ce  qu'^imbrogio  avait  préparé  à 
grands  frais,  les  caractères,  les  presses,  le  manus- 
crit, un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  orien- 
taux des  plus  précieux,  tout  fut  pillé  ,  lacéré  ,  dis- 
persé ou  perdu.  Il  rassembla  le  plus  qu'il  put  de  ces 
débris;  car  si  la  guerre  et  l'ambition  des  princes  ne 
*e  lassent  point  de  détruire,  la  patience  courageuse 
des  savants  ne  se  lasse  point  de  réparer.  Il  ne  put 
cependant  jamais  reprendre  son  premier  projet; 
mais  celui  d'une  grammaire  de  la  langue  chaldécnne 
et  de  plusieurs  autres  langues  orientales,  devint  le 
but  constant  de  ses  travaux.  Il  en  commença  même 
l'impression,  en  iSSy,  à  Ferrare;  mais  d'autres 
occupations  l'empêchèrent  de  l'achever.  Cependant 
Guillaume  Postel,  qui  avait  entrepris  en  France  un 
ouvrage  du  même  genre,  le  fit  paraître  en  i538; 


(  I  )  Au  mois  d'octubrc. 

(j)  Taiidis  qu'on  dressait  la  capitulation,  des  soldats  gascons, 
cuisses,  allemands  et  italiens,  furieux  de  se  voir  arraclirr  leur 
proie,  se  prcfcipitèrcnt  par  la  brèche,  et  coninicnccrcnt  le  mas- 
sacre et  le  pillaK*",  M"'»'  n'y  eut  plus  moyen  d'arrêter.  Muratori, 
4nnali  dUalia,  au  1  Si^, 
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c^est  son  Alphabet  de  douze  langues  orieulales', 
avec  une  iniroduclion  à  l'e'lude  de  ces  n>emes  lan- 
gues (i).  Or,  on  a>sure  que  j_)lusieurs  années  aupa- 
ra\ant  ilavailconnu^/z/Z'ro^/o  à  Veiiisejqu'il  aviiit 
€u  avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  cet  objet,  et 
qu'il  av.il  tiré  de  lui  l'idée  de  son  ouvr  ge,  et  U 
plupart  des  connaissances  nécessaires  p!)nr  l'exécu- 
ter (2).  Q  oi  qu'il  en  soit,  Amhro^io  ne  se  décou- 
rag<'a  j  ointj  il  publia  en  i539,  à  Pavie,  jon  //ir 
ti'oduction  aux  Langues  cJialdéenne ,  syriaque , 
arménienne ,  et  à  dix  autres  de  ces  langues,  avec 
quarante  {djhabels;  cet  ouvrage,  beaucoup  plus 
savant  et  plus  ample  que  ctlui  de  Guillaume  Postel, 
et  qui,  maliçré  \a  j  ublication  de  ce  dernier,  anté- 
rieure d'une  seule  année ,  ne  peut  en  avoir  été  em- 
prunté, esl  regardé  comme  le  premier  de  ce  genre 
qui  ail  paru.  Amhrogio  mourut  à  Pavie  un  an 
après  sa  piiblicalion. 

Al  ge  Canini,  (ÏAnghiari,  en  Toscane,  fut 
peut-élre  le  plus  savant  orientaliste  de  ce  siècle  (3). 
Il  voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en  France;  en- 
seigna publiquement  à  Paris,  s'alt;»clia  ensuite  à 
Guillaume  Duprat,  évéque  deClermont,  et  mou- 


(i)  Linguariim  XII characterihus  difJ'erentiuTn  alphnhetnm y 
introductio ,  ac  Icf^mdi  m(  thodus.  Varis ,  i55H,  111-4". 

(2)  Voyez  Mazzucholli ,  Scriu.  liai.  ,t.î,  part.  il.  Tiiabos- 
chi,  tom.  VII,  part.  Il ,  p.  575. 

(5)  Tiraboschi,  p.  577. 
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rut  en  Auvergne^  en  i557.  ^^^  deux  Iiistoriens 
de  l'université  de  Paris,  du  Boulay  et  Crevier,  ne 
le  nomment  point  parmi  les  professeurs  de  cette 
université j  mais  de  Tliou  en  parle  dans  son  his- 
toire (i),  et  deux  savants  ouvrages  de  Canini  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses  Ins- 
tiliUiojis  pour  les  langues  syriaque,  assyrienne, 
tbalmudjque,  etc.,  furent  imprimées  à  Paris  en 
i554  (5),  et  l'épitre  dédicatoire  adressée  à  son 
évéq[ue  est  datée  du  collège  des  Italiens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque,  intitulé  Hellenismi,  qui  lui 
a  valu ,  de  la  part  de  notre  savant  Tanneguy  Lefèvre , 
le  titre  de  premier  des  grammairiens  grecs  (3) , 
parut  aussi  à  Paris,  en  i555,  avec  une  dédicace 
datée  du  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ces 
langues  était  l'hébreu.  Le  grand  controversisle  Bel- 
larmin  était  aussi  un  profond  hébraïsant,  et  l'on 
compte,  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (4),  une 
grammaire  de  la  langue  sacrée.  Santé  Pagnini,  de 
Luçques,  l'un  des  traducteurs  latins  delà  Bible  (5), 
publia  de  plus,  à  Lyon,  un  ample  lexique  et  une 


(i)  Âd  ann.  155-. 

(a)  Jnstittitiones  lingua  sjnaccr,  as^yrincœ ,  atque  thalmu- 
ûicœ,  unh  ciim  œthiopicœ  atque  arahicœ  collalione. 
(5)  Notes  sur  le  Scaligeratia. 

(4)  Voy.  ci-dessus ,  p.  48  et  suiv. 

(5)  Voy.  ci<dc5sus,  p.  Gi. 
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grammaire  tUfTuse  de  cetle  langue  (i).  Il  habita 
long- temps  Lyon  ,  et  y  mourut  le  24  août  i54i  > 
regretté  des  Florentins  qui  y  étaient  alors  en  grand 
nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (a)  prodi- 
guait avec  un  grand  zèle  les  secours  de  son  minis- 
tère, et  des  habitants  qui  connaissaient  moins  son 
savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire  hé- 
braïque et  un  autre  lexique  aussi  volumineux  que 
celui  de  Pagnini ,  furent  publiés  à  Baie,  l'un  en 
1 580, l'autre  en  iSqS. L'auteur  élailMarco Marini, 
de  Bresciay  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Saint- Sauveur.  Il  mit  à  son  lexique,  qui  est 
encore  aujourd'hui  estimé  des  savants,  le  singulier 
titre  à^Arca  Noe.  Il  avait  donné  précédemment  au 
public  un  Commentaire  littéral  sur  les  psaumes. 
Appelé  à  Rome  par  Grégoire  XIII,  il  fut  chargé 
par  ce  pontife  de  corriger  les  livres  des  Rabbins,  et 
en  fut  payé  par  une  pension  annuelle.  Il  préparait 
d'autres  ouvrages,  lorsqu'ayant fait  un  voyage  dans 
sa  patrie,  il  y  mourut  en  i594,  âgé  de  cinquante- 
trois  ans. 

Tous  les  traducteurs,  ou  de  la  Bible  entière,  ou 
de  quelque  partie,  dont  j'ai  parlé  dans  l'un  des 
chapitres  précédents  (3),  auraient  pu  trouver  leur 

(0  Tiraboschi,  p.  586. 

(2)  11  était  dominicain,  et  était  entré  dans  cet  ordre  en  i486, 
âgé  de  seize  ans. 

(5)  Cbap.  XXVII,p.6oetsuir. 
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place  dans  celui-ci;  ils  choisirent  presque  tous, 
pour  objet  de  leur  principale  e'tude,  parmi  les  1  .n- 
gues  orrentiiles,  a  langue  des  hébreux.  J'aj<juterai 
à  leurs  noms  celui  d'un  savant  né  dans  le  sein  de 
celte  nation  dispersée,  et  de  celle  rclii^ion  que  la 
christiîmisme  a  rempbicée  sans  la  détruire.  Félix 
de  PratOy  né  dans  cette  ville  de  Toscane ,  fit  abjura- 
tion dès  sa  jeunesse,  et  ne  conserva  du  vieil  homme 
que  cette  langue  hébraïque  qui  fui  jadis  celle  de 
ses  aïeux.  Il  entra,  en  i5o6,  dans  l'ordre <les  Au- 
gustins,  acheva  ses  études  à  Padoue,  passa  ensuite 
à  Venise ,  où  il  publia ,  en  1 5 1 5 ,  la  traduction  latine 
des  psaumes,  d'après  l'original  hébreu,  la  première 
des  traductions  modernes  qui  ait  paru.  Gel  ouvrage 
lui  fit  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  y  employa 
moins  de  temps  ;  un  distique  qui  le  précède  ap- 
prend au  lecteur  qu'il  fut  commencé  et  achevé  en 
quinze  jours  (i)  :  cela  paraît  difficile;  mais  l'auteur, 
dont  ces  clianUs  de  la  lyre  sacrée  avaient  été  la  lec- 
ture familière  dès  son  premier  âge,  avait  de  grandes 
avances  pour  ce  travail.  Lorsque  le  saviuit  impri- 
meur Daniel  Bombergh  fut  venus'élablir  à  A^enise, 
il  se  mit,  sous  la  direction  de  Félix,  à  étudier  l'hé- 
breu, l'appril  dans  l'espace  de  trois  ans  (a)  ,  ouvrit 


(i)  Tirabosclii,  p.  585. 

(a)  Il  ditliii-mémc ,  dans  la  pr^ficc  de  son  édition  de  in  Ribif , 
qu'il  n'.-M.iit  commence  qu'en  i5i5  à  prendre,  sous  Fclix  de 
Frato,  do  levons  U'bebreu. 
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cette  imprimerie  hébraïque  qui  devint  ensuite  si  fa- 
meuse, et  en  fit  sortir  pour  premier  essai,  en  iSig, 
une  édition  du  texte  de  la  Bible,  avec  des  commen- 
taires ei!  hébreu,  revus  et  corrij^fés  par  son  maître. 
Félix  passa  ensuite  à  Rome,  où  il  fut  chargé  de 
prêcher  les  juifs;  il  y  mourut  en  i558,  âgé  de  près 
de  cent  ans. 

Un  autre  juif,  nommé  David  de  Pomis,  tradui- 
sit, de  l'hébreu  en  italien,  l'Ecclésiaste  ,  et  publia 
en  1587 ,  à  Rome ,  un  dictionnaire  hébreu ,  latin  et 
italien,  dédié  au  pape  Sixte  V.  La  Calabre  produi- 
sit, dans  Agacio  Guidacerio ,  un  professeur  d'hé- 
breu, dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incon- 
nus en  France.  11  professait  à  Rome  sous  Léon  X, 
et  avait  rassemblé  une  collectioin  nombreuse  et  choi- 
sie de  manuscrits  et  de  livres  relatifs  à  ses  études. 
Le  sac  de  Rome,  sous  Clément  VII,  lui  fut  aussi, 
fatal  qu'à  beaucoup  d'autres  savants;  il  perdit  tout, 
se  sauva  lui-même  avec  peine,  s'enfuit  à  Avignon, 
et  vint  ensuite  à  Paris  ,  où  il  se  remit  à  professer.  Il 
y  donna, en  1 5 89,  une  seconde  édition,  considéra- 
blement améliorée  et  augmentée,  de  sa  grammaire 
hébraïque,  dont  il  avait  publié  la  première  à  Rome, 
dès  le  temps  du  pape  Léon  X;  il  mourut  à  Paris, 
eu  1542  ,  âgé  de  soixanle-cinq  ans. 

Paul  Paradisi,  surnommé  Canossa ,  vénitien, 
né  juif,  mais  devenu  chrétien,  y  enseignait  en 
même  temps  la  même  langue;  M.  Gaillard  nous 
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apprend,  dans  son  histoire  de  François  h^.  (i)^ 
que  ringénieuse  et  savante  reine  Marguerite,  sœur 
du  roi,  apprit  riit'breu  de  ce  professeur.  Il  publia 
eu  i534,  à  Paris,  un  dialogue  latin  sur  la  manière 
de  lire  cette  langue ,  qui  était  en  quelque  sorte  sa 
langue  naturelle.  On  ignore  pour  quelle  raison  il 
avait  quitté  l'Italie  (a).  On  n'a  pas  la  même  incer- 
titude sur  un  autre  savant  juif  italien,  qui,  après 
s'être  fait  catholique,  ne  s'en  tint  pas  à  ce  premier 
changement,  et  se  condamna  par  le  second  à  une 
vie  errante.  Emmanuel  Tremelli'o ,  né  à  Feri^are,  y 
fut  d'abord  converti  par  le  cardinal  Polus,  et  re- 
nonça au  judaïsme j  mais  il  trouva  ensuite,  et  à 
Ferrare  et  à  Lucques,  des  apôtres  d'une  autre  er- 
reur; il  les  crut;  et,  plus  convaincu  apparemment 
de  celte  troisième  croyance  qu'il  ne  l'avait  été  des 
deux  autres,  il  aima  mieux -s'expatrier  que  d'y  re- 
noncer. Il  se  réfugia  d'abord  à  Strasbourg,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  l'hébreu  à  Heidelberg,  puis  à 
Metz,  et  enfin  à  Sedan,  où  il  mourut  à  soixante-dix 
ans,  en  i58o.  Il  publia  beaucoup  d'ouvrages,  qui 
ont  tous  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales  : 
une  grammaire  hébraïque,  une  syriaque,  une  chal- 
déenne;  un  catéchisme  en  hébreu,  et  une  Iraduc- 


(i)  Chap.  Vil,  p.  5o8. 
(ï)  Tiraboiicbi,  p.  5by. 
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lion  laline  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  les  lliéologiens  protestants  de  Louvaiii 
ju^rcnt,  avec  de  légers  changements,  dignes  de 
leur  approbation  publique  (i  ). 

La  même  cause  chassa  d'Italie,  et  fit  errer  beau- 
coup plus  loin  Francesco  Stancari,  de  Mantoue , 
savant  professeur  d'hébreu  j  il  en  donnait  des  leçons 
publiques  à  Spilimberg,  dans  le  Frioul,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les  opinions  nouvelles.  Obligé  d<.' 
-  s'enfuir,  il  alla  d'une  traite  jusqu'à  Cracovie,  puis  à 
Konigsberg,  d'où  il  retourna  en  Pologne,  donnant 
partout  des  leçons  d'hébreu.  Dans  tous  les  pays  pro- 
testants, le  parti  qu'il  avait  pris  lui  aurait  fait  des 
amis  j  mais  la  fureur  d'innover  le  perdit  :  il  embrassa 
des  opinions  qui  le  firent  traiter  d'hérétique,  et  ré- 
futer et  haïr  comme  tel  par  les  hérétiques  mêmes. 
Plusieurs  synodes,  tenus  à  son  sujet,  lé  condam- 
nèrent; il  mourut  en  1674^  également  détesté  des 
catholiques  et  des  protestants  (2),  tout  aussi  peu 
disposés  les  uns  que  les  autres  à  tolérer  des  opinions 
ou  des  nuances  d'opinions,  différentes  des  leurs. 

Les  langues  savantes,  dont  l'enseignement  était 
la  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil, 
étaient  devenues  en  Italie  l'objet  d'une  émulation 
que  l'étude  seule  de  ces  langues  ne  pouvait  plus  sa- 
tisfaire. Cette  étude,  au  lieu  d'être  un  but,  n'était 

(i)  Tiiabosdii,  p.  588. 
(1)  Tiraboscbi,  loc.  cit. 
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plus  qu'un  moyen  pour  pénétrer  dans  des  régioiïsf 
plus  élevées;  de  la  science  des  mots  on  passait  a 
celle  des  choses;  on  ne  voulait  plus  seulement  ap- 
prendre des  anciens  comment  ils  parlaient,  mais 
comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages  y 
leurs  mœurs,  leurs  institutions,  leurs  vêtements^ 
leurs  habillements,  leurs  arts;  en  un  mot,  on  étu- 
diait dans  les  anciens  l'antiquité.  L'ardeur  des  éru- 
dits  du  quinzième  siècle  s'était  presque  toute  portée 
à  déchiffrer,  à  épurer,  à  expliquer,  à  commenter 
les  textes  des  anciens  auteurs  ;  il  y  avait  eu  parmi 
eux  peu  d'antiquaires;  quelques-uns  n'avaient  fait 
qu'eflleurer  la  science,  et  d'autres,  qui  s'étaient 
donnés  pour  guides,  n'éUiient  propres  qu'à  éga- 
rer (\)'  Il  y  en  eut  dans  ce  siècle-ci  un  plus  grand 
nombre,  et  de  plus  profondément  initiés  d.ins  tous 
les  secrets  des  anciens  temps ,  et  qu'il  est  plus  sur 
de  suivre  quand  on  veut  soi-même  y  pénétrer. 

Les  deux  premiers  qui  se  présentent  dans  celte 
carrière  difficile,  la  parcoururent  en  même  temps; 
Onofrio  Panvinio  et  Carlo  Sigonio ,  livrés  aux 
mêmes  études,  aspirant  aux  mêmes  succès,  non- 
seulement  furent  exempts  de  cotic  rivalité  pédau- 
tesque,  si  commune  entre  les  demi-savants,  mais 
ils  donnèrent  le  spectacle  d'une  aniitié  rare  et  d'un 
empressement  plu«  rare  encore  à  s'entr'aider  dans 


( i)  Voy. ci-dessus ,  toiu.  lll ,  p.  4oo — !\\(). 
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leurs  découvertes  el  dans  leurs  travaux  (i).  Ils  osè^ 
rent  tous  deux  s'ouvrir,  daus  toutes  les  parties  de 
rétudc  des  antiquités,  une  route  où  personne  n'a- 
vait marché  avant  eux,  et  s'}'  avancer  à  travers  tous 
les  éeueils  et  tous  les  obstacles;  mais  l'un,  arrêté 
par  une  mort  prématurée,  ne  put  renij  lir  toute  l'at- 
tente qu'il  avait  doi^née  de  lui;  l'autre  eut  Iç  temps 
de  se  montrer  tout  entier. 

Panvinio  na(jiiil  en  iSoiQ,  à  Vérone,  d'une  fa- 
mille qu'on  dit  noble  et  ancienne,  mais  certaine- 
ment 1res  pauvre,  comme  le  prouveront  quelques 
circonstances  de  sa  mort.  Après  ses  premières  étu- 
des ,  où  il  annonça  des  dispositions  extraordinaires , 
il  prit  l'habit  dans  l'ordre  des  Augustins,  el  fut 
envoyé  à  Rome  lorsqu'il  eut  fait  profession.  Reçu 
bachelier  en  i553,  o?i  voulut  faire  de  lui  un  profes- 
seur de  théologie  scolastique;  mais,  déjà  entraîné 
Ycrs  d'autres  études,  il  obtint  de  son  général  d'être 
dispensé  de  cet  emploi;  il  obtint  même  la  permis- 
sion de  vivre  hors  du  cloître,  et  il  en  \isa  si  sage- 
ment, qu'elle  lui  fut  confirmée  en  i55G.  Il  alla  faire 
quelque  séjour  à  Venise,  et  y  connut,  pour  la  pre- 
mière {'o'\s ,  Sigonio ,  qui ,  plus  âgé  quelui,  était  aussi 
plus  avancé  dans  l'étude  des  antiquités  et  de  l'his- 
toire; dès  ce  moment,  se  forma  entre  eux  une  ami- 
tié intime,  qui  n'éprouva  jamais  ni  trouble  ni  re- 
fi  oidissement.  Mais  Panvinio  vécut  le  plus  habi- 


(a)  Tiraboschi,  tom.  VII ,  part.  11 ,  p.  ivSa. 
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tiioUement  à  Rome  :  si  le  pape  Marcel  II  eût  vécu, 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  ponlife  lettré  et  ami 
des  lettres ,  qui  l'avait  pris  en  amitié  -,  mais  Marcel 
ne  fut  pape  que  vingt-deux  jours.  Panvinio ,  qui 
lui  était  attaché  pendant  qu'il  était  cardinal,  le  fut 
ensuite  au  cardinal  Alexandre  Farnèse;  il  le  suivit 
en  Sicile,  en  i568  j  arrivé  à  Palerme,  il  tomba  gra- 
vement malade ,  et  mourut. 

On  dit  que  ce  qui  hâta  sa  fin,  ce  fut  une  répri- 
mande fort  dure  que  lui  fit  le  cardinal  avant  de 
partir  de  Rome.  Personne  ne  nous  a  transmis  le  mo- 
tif qui  avait  donné  lieu  à  cette  réprimande,  et  l'on 
n'a  fait  à  ce  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fond ement(i).  Le  peu  de  temps  que  vécut 
cet  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
croyal)le  la  quantité  d'ouvrages  qu'il  publia,  la 
quantité  plus  grande  encore  de  ceux  qu'il  laissa 
inédits,  le  nombre  et  la  variété  des  sujets  dont  il 
fut  occupé;  en  un  mot,  sa  vaste  et  prodigieuse  éru- 
dition :  à  peine  la  plus  longue  vie  semblerait  y  suf- 
fire, et  il  mourut  à  trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Maffei  (2),  Niceron  (3)  et  d'au- 
tres auteurs  en  ont  donnée ,  une  simple  idée  des 
principaux  suffira  pour  indi({uer  les  différents 
geuFCS  dans  lesquels  il  s'est  exercé. 

W     ■!  ■  ■■■       ■  .  I       ■       ■-    I  ■     ■■    I  II      ■■    I  ■  Il  ■■    ^    I       ■         1^—  ■■    1^»., 

(l)  Tirabosclii ,  j).  \\},\. 

(7))  ycrona  illustrata ,  part.  II ,  p.  548,  etc. 

(4)  Mém.  (If s  l/ommci  illiutr.^  t.  XVI,  p.  ôag,  etc. 
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L'histoire  et  les  antitjuités  romaines  furent  uu 
des  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eût  déjà 
j3ublië  les  Fastes  consulaires  y  il  les  publia  de  nou- 
veau avec  des  notes.  Il  donna  de  plus  au  public 
divers  traités  sur  les  noms  des  Romains,  sur  les  jeui 
du  cirque  et  les  jeux  séculaires,  sur  les  triomphes, 
les  sacrifices,  et  tout  ce  qui  appartient  au  culte  des 
divinités  m^^^thologiques;  il  y  prend  surtout  pour 
base  les  anciennes  inscriptions,  doit  il  avait  re-  . 
cueilli  jusqu'à  près  de  trois  mille.  Il  avait  ann  once  (  i  ) 
le  projet  de  publier  le  recueil  entier,  et  comme  on 
n'en  a  trouvé  aucune  trace  parmi  ses  manuscrits , 
Maffei  conjecture  avec  vraisemblance  que  ce  recueil 
est  celui  que  Martin  Smetius  publia  à  Anvers,  en 
l588,  et  qui  a  fait  ensuite  le  fond  de  celui  de  Gru- 
ter  (2).  Smetius  avait  demeuré  à  Rome,  avec  Pan- 
vinio ,  chez  le  cardinal  Rodolfo  Pio;  et  ce  ne  se-^ 
rait  pas  la  seule  fois  que  la  gloire  due  à  des  travaui 
utiles  aurait  été  dérobée  à  leur  auteur.  Enfin  Pan- 
vinio  nous  apprend,  dans  la  préface  de  son  traité 
des  sépultures,  qu'il  a  écrit  jusqu'à  soixante  ou* 
vrages  sur  les  antiquités  romaines. 

Celles  de  Vérone,  sa  patrie,  furent  un  autre 
objet  de  ses  travaux.  Il  fut  un  des  premiers  à  eh 
examiner  les  archives,  et  à  tirer  de  ce  vieux  dépôt 


(i)  Dans  le  deuxième  livre  d«  ses  Fastes  consulaires. 
(3)  Loc.  cit. 
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des  matériaux  précieux  (i).  Il  écrivit,  sur  l'histoire^ 
les  antiquités  et  les  hommes  illustres  de  Vérone^ 
liuit  livres,  qui  ne  furent  publiés  que  plusieurs  an- 
nées après  sa  mort.  Il  descendit  à  des  époques 
moins  reculées  dans  son  histoire  des  empereurs 
romains  et  des  différents  princes  qui  ont  eu  des  sou- 
verainetés en  Italie,  et  dans  son  traité  de  l'élection 
des  empereurs.  11  avait  aussi  composé  une  chronique 
universelle,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  i56o;  une  explication  de  l'état  actuel  de 
tous  les  pays  du  monde,  et  l'histoire  de  cinq  des 
plus  illustres  familles  romaines  :  tout  cela  est  resté 
inédit. 

Bientôt  il  passa  de  l'érudition  profane  à  l'érudi- 
tion sacrée.  Il  publia  yn  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romains,-  des  notes  ajoutées  à  celles  qu'a  écrites 
Platinn;  une  chronique  ecclésiastique,  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu'à  Maximilien  II,-  des 
dissertations  sur  la  primauté  de  S.  Pierre,  sur  les 
basiliques  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
railles et  les  cimetières  des  ancietis  chrétiens,  sur 
d'autres  sujets  d'antiquité  chrétienne,  et  sur  la  bi- 
bliothèque vaticane.  Il  avait  de  plus  entrepris  une 
histoire  générale  ecclésiastique,-  et  nous  lisons  dans 
répître  dédicaloin;  de  ses  Vies  des  papes,  que,  dans 
plusieurs  de  ses  vo^fages ,  il  avait  pris  beaucoup  de 
peine  à  copier  et  faire  copier  de  précieux  monu- 

(0  Voy.  Majfei. 
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menls.  Il  était  si  avancé  clans  ce  travail,  que  la  bi- 
bliothèque vâticane  en  conserve  six  gros  volumes, 
d'où  il  n'est  pas  douteux  que  Baronius  n'ait  tiré 
beaucoup  de  lumières  pour  la  composition  de  ses 
annales  (i). 

JEnfin,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  même  les  titres,  il  avait 
rédigé  une  bibliothèque  historique,  contenant  une 
vie  abrégée  de  tous  les  historiens  latins  et  grecs,  sa- 
crés et  profanes,  avec  un  jugement  sur  leurs  écrits. 
Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire  d'un  si  labo- 
rieux et  si  savant  écrivain,  que  de  répéter  qu'il 
mourut  à  trente-neuf  ans  ?  N'est-ce  pas  aussi  une 
excuse  pour  les  imperfections,  les  omissions  elles 
erreurs  qu*il  laissa  échapper  dans  tant  d'ouvrages, 
écrits  si  rapidement,  et  qu'il  n'eut  le  temps  ni  de 
laisser  mûrir,  ni  de  revoir?  Le  temps  ne  manqua 
point  à  Sigonio ,  son  rival,  son  ami,  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  la  carrière,  et  qui  marcha  souvent  vers  le 
même  but,  quoique  par  des  routes  différentes.: 
aussi  ses  travaux  sont- ils  plus  réguliers  et  plus  finis, 
ses  recherches  plus  approfondies,  ses  résultats  plus 
certains. 

Carlo  Sigonio  est  né  à  Modène ,  en  l524,  selon 

les  uns,  et  selon  d'autres,  eo  i5ig.  Sa  famille,  hon- 

•néte  et  aisée,  y  existait  encore  vers  la  fui  du  siècle 

dernier.  Il  y  étudia  d'abord  sous  un  savant  profes- 

— »— 1   I    II      II I    I     11, 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  66  et  Gj, 
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seur  grec  (i),  passa  ensuite  à  Bologne,  où  il  suivit 
pendant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de 
médecine;  puis  à  l'aniversité  de  Pavie,  d'où  il  entra,^ 
en  i545,  au  service  du  cardinal  Grimani;  celui-ci 
le  céda  quelques  mois  après  aux  instances  de  la  ville 
de  Modène,  et  Sigonio,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
deux  ans,  y  remplit  la  cliaire  de  l^ngae  grecque, 
que  le  départ  de  son  premier  maître  laissait  vacante. 
11  ne  tarda  pas  à  réunir  aux  honoraires  de  cetle 
place,  ceux  qu'il  reçut  de  la  comtesse  Lucrezia 
Rangone,  pour  l'éducation  du  comte  Fuîvio,  son 
fils,  et  de  son  neveu,  Galeotlo  Pico ,  seigneur  de 
la  Mirandole  j  il  fut,  de  plus,  logé  et  entretenu  dans 
le  palais  de  la  comtesse.  En  i552 ,  sans  doute  après 
avoir  fmi  cetle  éducation,  il  fut  appelé  à  Venise  par 
un  décret  du  sénat,  qui  lui  déférait  la  chaire  de 
belles-lettres.  Il  y  professa  pendant  huit  années,  et 
alla,  en  l56o,  occuper  la  chaire  d'éloquence  dan* 
l'université  de  Padoue.  Quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  le  savant  et  irascible  Robortel,  qui  y  professait 
comme  lui,  et  je  ne  sais  quelle  autre  querelle,  qu'il 
ne  cherchait  pas ,  car  il  était  d*un  caractère  doux  et 
paisible,  l'engagèrent  à  quitter  Padoue,  trois  ans 
après  j  il  alla,  vers  la  fin  de  i563,  se  fixer  à  Bologne, 
d'où  il  ne  sortit  plus  que  pour  de  courtes  absences. 
Il  se  fit  si  généralement  aimer  dans  cetle  ville  qu'on 
lui  donna  le  titre  et  les  droits  de  ciloyen,  et  qu'on 

(0  Franceiço  Porto,  d«  Tiie (1«  Caiidiff. 
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doubla,  dans  l'université,  ses  honoraires,  pour 
qu'il  s'engageât  à  ne  la  jamais  quitter.  Il  fut  tidèle 
à  cet  engagement;  appelé  en  Pologne,  en  1^78,  au 
nom  du  roi  Etienne ,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, il  refusa.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
cette  même  année,  il  reçut  du  pape  Pie  V,  et  de 
toute  sa  cour,  les  plus  grands  honneurs.  Sa  vie 
tranquille  à  Bologne ,  ne  fut  troublée  que  par  une 
dispute  littéraire,  où  il  eut  le  malheur  d'avoir  tort. 
Il  soutenait  que  le  livre  De  consolatione  était  véri- 
tablement de  Gicéron  :  Ri-ccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  son  élevé,  soutenait,  avec  raison,  qu'il 
n'en  était  pasj  mais  il  se  donna,  de  son  coté,  le 
double  tort  d'écrire  sans  aucun  ménagement  con- 
tre son  ancien  maître,  et  de  prétendre  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Gicéron  était  de  Sigonio  lui- 
même.  Gelui-ci- survécut  peu  à  celte  vaine  querelle; 
il  mourut  le  12  août  i584^  dans  une  mtison  de 
campagne,  qu'il  faisait  bâtir,  à  deux  milles  de  Mo- 
dène,  au-delà  de  la  Secchia,  et  qu'on  y  voit  en- 
core. 

Ge  fut  lui  qui,  à  proprement  parler,  apporta  le 
premier  des  lumières  sûres  dans  les  ténèbres  de 
l'antiquité  romaine.  Les  Fastes  consulaires,  et  l'am- 
ple commentaire  qu'il  y  joignit  en  les  publiant,  fu- 
rent le  premier  ouvrage  où  l'histoire  de  Rome  fut 
exposée  dans  un  ordre  chronologique,  et  avec  une 
•critique  saine.  Les  scholies  et  les  deux  livres  de  cor- 
rections sur  les  décades  de  Tite-Live,  jetèrent  uu 
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grand  jour  sur  cet  historien^  mal  entendu  jusqu'a- 
lors, et  étrangement  défiguré  par  l'ignorance  de» 
copistes.  Dans  ses  livres  sur  V ancien  droit  des  ci- 
toyens romains,  sur  f  ancien  droit  de  V  Italie,  et 
sur  l'ancien  droit  des  ptx>vinces  romaines ,  il  traita 
un  sujet  tout  nouveau,  et  que  jicrsonno  n'avait  en-» 
core  osé  toucher.  Son  traité  des  noms  des  Romains, 
et  ses  trois  livres  sur  leur^ywgewe/z^^, appartiennent 
au  même  genre  de  recherches.  Dans  tous  il  exa- 
mina, il  traita,  il  épuisa,  en  quelque  sorte,  si  bien 
la  matière,  qu'on  a  peu  trouvé  depuis  à  y  corriger 
ou  ajouter,  excepté  sur  les  objets  que  dés  monu- 
ments nouvellement  découverts  ont  mieux  éclair-^ 
cis(i).  Son  Histoire  de  l'empire  d'Occident,  depuis 
Dioclétien  jusqu'à  la  destruction  de  cet  empire,  en 
vingt  livres,  est  un  grand  ouvrage,  et  le  premier 
sur  cette  période  de  temps,  peu  connue  avant  lui, 
qui  mérite  le  nom  d'histoire. 

11  osa  ensuite  aborder  aussi  le  premier  un  sujet 
bien  plus  difficile  et  plus  obscur,  dans  son  Histoire 
des  bas  siècles,  ou  du  royaume  d'Italie,  depuis 
l'arrivée  des  Lonibards  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle,  qu'il  continua,  depuis,  jusque  vers  la  fin  du 
treizième.  C'était,  selon  Texpression  très  juste  de 
Tiraboschi  ('i),  un  horrible  désert,  où  personne 
n'avait  encore  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  qui  se 

(0  Tiraboschi,  p.  19'i. 
(2)  Loc.  cil. 
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présentassent  à  SigOTiio  pour  l'y  conduire,  étaient 
un  petit  nombre  de  clirouiqueurs  ignorants  et  bar- 
bares, encore,  pour  la  plupart,  ensevelis  et  oubliés 
/dans  la  poussière.  Il  vit  qu'il  n'avait  d'autre  mojea 
àe  réussir  dans  son  entreprise  que  de  visiter  les  aiv 
cliives,  de  tirer,  des  monuments  authentiques  qui 
s'y  conservent,  les  époques  certaines  des  é\éne- 
nients  mémorables,  et  ensuite  de  déterrer  les  vieilles 
chroniques,  monuments  grossiers  et  fabiUeux  de* 
anciens  temps,  mais  ordinairement  écrites  avec  in- 
dépendance et  sincérité.  Il  eut  en  effet  le  couragq 
diC  visiter  les  archives  de  toute  l'Italie,  et  particu- 
lièrement de  la  Lombardie  (i);  d'en  examiner  par 
lui-même,  ou  par  des  savants  de  ses^mis,  les  titres 
et  les  monuments;  de  recueillir,  même  dans  les  fa- 
milles, les  chroniques  écrites  depuis  le  dixième 
siècle;  et  pour  prendre  à  témoin  le  public  entier  de 
l'étendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il  pu- 
blia, en  1576,  à  Bologne,  le  catalogue  des  chroni- 
ques et  des  archives  où  il  avait  puisé. 

C'est  donc  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  restaurateur  de  la  diplomatique;  s'il 
îie  réduisit  pas  à  des  lois  certaines  et  à  des  principes 
généi'aux,  cette  science  ulde,  il  fut  du  moins  le  pre- 
mier qui  en  sentit  les  avantages ,  et  qui  en  fit  un  sage 
emploi.  Ce  que  d'autres  auteurs,  ce  (\\ie Panvinio 
lui-même,  avaient  écrit  avant  lui,  n'était  riem  eu 


(i)  Voyez  la  préface  de  sou  histoire. 
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comparaison  d'un  tel  ouvrage.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'y  ait  découvert  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs ,  mais  elles  sont  excusables ,  si  l'on  songe  à 
TefFrayante  difficulté  du  sujet,  à  l'immensité  des 
travaux  et  des  recherches  qu'il  suppose,  et  à  l'abon- 
dance des  monuments  découverts  depuis,  qui  ont 
apporté  sur  ces  mêmes  objets  des  luniiières  qui  man- 
quaient à  l'auteur. 

Le  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  antiqui- 
tés de  la  Grèce^  les  quatre  livres  qu'il  écrivit  sur  la 
république  d'Athènes,  et  celui  qu'il  y  ajouta  sur  les 
époques  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens ,  don- 
nèrent pour  la  première  fois  une  connaissance  exacte 
de  l'état  de  ces  républiques,  et  la  série  bien  ordon- 
née de  leur  histoire  et  de  leurs  révolutions.  Les  an- 
tiquités hébraïques  ne  lui  durent  pas  moins;  dans 
ses  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux ,  il  ex- 
pliqua et  développa,  dans  le  plus  bel  ordre,  et  avec 
une  exactitude  singulière,  comme  personne  n'avait 
même  essayé  de  le  faire  avant  lui,  tout  leur  système 
religieux ,  politique  et  miHtaire. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  grands  ouvrages  tous  les 
opuscules  que  la  plume  infatigable  de  Sigonio  lais- 
sait échapper,  des  harangues  prononcées  en  diffé- 
rentes occasions,  un  XxsTesurle  dialogue,  un  Juge- 
ment  sur  les  écrivains  de  l'histoire  romaine,  la  tra- 
duction latine  de  la  rhétorique  d'Aristote ,  \r  vie 
d'André  Voria,  et  plusieurs  autres  publiés  dans 
sa  jeunesse,    et  d'autres  cncoro  qu'il  trouvait  le 
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temps  de  produire  dans  un  âge  avancé,  et  ses  sa- 
vants commentaires  sur  l'historien  Silpice-Sévère, 
et  l'histoire  de  Bologne,  qu'il  e'crivit  par  recou- 
naissance,  et  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort,  et 
l'histoire  des  évéques  de  cette  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques-uns  des  saints  et  des  hommes  illuS" 
très  qu'elle  avait  produits,  etc.,  etc.,  on  éprouvera 
encore  un  de  ces  mouvements  de  surprise  qui  de- 
viennent plus  forts  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage de  ce  temps  des  fortes  études,  et  que  les  es- 
prits sont  plus  atteints  de  faiblesse  et  de  relâche- 
ment. 

Les  œuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  paF 
Argelali,  dans  la  belle  édition  de  Milan,  en  six 
volumes  in-folio ,  et  précédées  d'une  vie  fort  éten- 
due de  l'auteur,  écrite  par  Muratori;  elles  sont 
accompagnées  de  notes  et  de  commentaires  de 
Muratori  lui-même,  et  de  plusieurs  autres  savants 
antiquaires,  juges  compétents  du  mérite  de  ce  grand 
homme,  et  qui  sont  unanimes  dans  leur  admiration 
pour  lui. 

J'ai  parlé  d'une  querelle  qu'il  eut  avec  un  savant 
qui  lui  élait  bien  inférieur,  mais  qu'il  faut  pourtant 
faire  connaître,  à  cause  de  celte  querelle  même, 
et  parce  qu'il  occupe  aussi  une  place,  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu'eut  alors  la 
science  des  antiquités.  CestFrancesco  Robortello, 
né  à  Udine  en  i5i6,  d'un  noble  de  cette  ville,  qui 
y  élait  notaire.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Bo- 
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logne,  professa  ensuite  l'éloquence  dans  celles  de 
Lucques  et  de  Pise ,  d'où  il  fut  appelé  à  Venise,  pour 
remplir  la  chaire  que  le  célèbre  Baptiste  Egnazio 
laissait  vacante  à  cause  de  son  grand  âge.  Il  s'y  fit 
liaïr  par  son  orgueil,  et  par  un  caractère  difficile  et 
turbulent.  Il  alla  ensuite  professer  à  Padoue,  puis 
à  Bologne,  d'où  il  revint  à  Padoue,  par  ordre  ex- 
près du  sénat  vonilien.Il  y  mourut  le  i8  mars  1^67, 
n'étant  âgé  que  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans,  et 
si  pauvre  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  faire  les  frais  de 
ses  funérailles.  li'université  lui  en  fit  faire  de  ma- 
gnifiques, et  les  étudiants  de  la  nation  allemande 
y  ajoutèrent  une  statue  et  une  inscription  très  ho- 
norable. 

Robortel  fit  et  publia  beaucoup  d'ouvrages  d'é- 
rudition ,  d'histoire  et  d'antiquités ,  des  explications 
et  des  commentaires  sur  d'anciens  auteurs,  des 
opuscules  sur  différents  objets  d'antiquité  romaine, 
mieux  traités  par  d'autres  antiquaires ,  mais  qui  ne 
laissent  pas  de  prouver  en  lui  de  l'application  et  du 
savoir.  Ce  qu'il  a  laissé  de  pins  utile  se  réduit  aux 
articles  suivants  :  La  poétique  d'Âristote,  en  grec, 
revu€  etcorrigée  sur  plusieurs  manuscrits, et  accom- 
pagnée d'amples  commentaires ,  avec  une  para-, 
phrase  sur  la  poétique  d'Horace ,  et  quelques 
autres  traités  a|)parlenant  à  l'art  p()éli<|uo;  T.ea  tra- 
gédies d'Eschyle,  aussi  en  gr(îc,  augmentées,  cor^ 
rigécs  et  expliquées  par  des  scholics  tirées  de  diffé-^ 
rentfi  manuscrits  j  un  travail  du  même  genre  sur  les 
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ordres  militaires  d'Elien,  et  enfin  le  XYSLiié  du  su^ 
hlime  de  Lonj,nn,  dont  on  lui  doit  la  première  pu- 
blication et  qu'il  accompagna  de  notes. 

Ce  n'était  pas  là  de  quoi  se  mesurer  avec  un  co- 
losse d'érudition  tel  que  Sigonio,  mais  l'orgueil  juge 
mal  les  différences ,  et  n'en  tient  aucun  compte  lors- 
qu'il est  blessé.  Piirmi  les  opuscules  de  Roborlel,  il 
y  en  avait  un  très  médiocre  sur  les  noms  des  Ro- 
mains, qui  avait  paru  en  i548.  Sigonio,  écrivant 
cinq  ans  après  sur  le  même  sujet,  combattit  en  plu- 
sieurs endr 'ils  Robortel,  mais  sans  le  nommer,  et 
en  le  désignant  comme  un  savant,  son  ami.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  colère  un  liomme 
qui  s'y  mettait  facilement;  il  écrivit  contre  Sigonio, 
une  lettre  mordante,  et  l'attaqua  ensuite  dans  plu- 
sieurs  de  ses  ouvrages,  sur  les  erreurs  qu'il  préten- 
dait être  dans  les  siens.  Sigonio  répondit  enfin,  et 
malgré  sa  douceur  naturelle,  il  passa  de  son  côté  les 
mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir.  Le  cardi- 
nal Seripando ,  se  trouvant  à  Bologne  en  i56i, 
réconcdia  les  deux  ennemis;  mais  s'étantretrouNés 
l'année  suivante  à  Padoue,  la  guerre  recommença 
entre  eux,  plus  envenimée  qu'auparavant.  Les  écrits, 
les  placards,  les  épigrammes ,  tout  y  fut  employé 
avec  une  violence  égale  des  deux  parts  ;  enfin  Si- 
gonio, rassemblait  toutes  ses  forces,  lança  contre 
son  adversaire  une  pliilij5pique  si  terrible,  que  le 
magistrat  de  Padoué  se  crut  obligé  d'intervenir.  Il 
supprima  la  pbilippique  et  l'écrit  de  Robortel  qui 
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l'avait  provoquée,  et  imposa  silence  aux  deux  par- 
ties, qui  avaient  également  abusé  de  la  parole. 

Muratori,  dans  sa  vie  de  Sigonio,  donne  tous 
les  torts  à  Robortel;  Lwati,  dans  son  ouvrage  sur 
les  littérateurs  du  Frioul,  le  disculpe,  et  rejette  sur 
Sigonio  tout  l'odieux  de  la  querelle;  Tiraboschi 
éclaircit  fort  au  long  la  question  a%  ec  son  bon  esprit 
et  son  impartialité  ordinaires  (i),  etsans  approuver 
tout  dans  Sigonio ,  il  prouve  au  moins  que  Kob  )rtel 
eut  les  torts  les  plus  graves,  et  surtout  celui  d'une 
attaque  et  d'une  provocation  gratuite  :  il  }^  a  un 
autre  parti  à  prendre  sur  toutes  les  guerres  de  ce 
genre,  et  que  le  public  prend  toujours  après  un 
certain  temps  j  c'est  celui  de  Vi'^ditréreuce  et  de 
l'oubli. 

L'antiquité  mythologique  ne  fut  pas  cultivée  avec 
moins  d'ardeur  que  l'antiquité  historique.  Depuis 
le  quatorzième  siècle  personne  n'avait  tenté  d'ex- 
ploiter cette  mine  si  riche,  que  Boccace  avait  ou- 
verte (2).  Giglio  Gregorio  Giraldi  l'entreprit  le 
premier.  Il  était  né,  en  1489,  ùFerrare,  comme 
l'autre  Giraldi  y  que  nous  y  avbns  vu  fleurir  parmi 
les  poètes  tragiques  (3),  et  qui  était  son  parent. 
Giglio  Gregorio  compta  parmi  ses  premiers  maî- 
tres lo  célèbre  Baptiste  Guarino,  et  joignit  l'é- 


(1)  Tom.  Vil,  part.  H,  p.  ly^  ,  etc. 
(1)  Voy.  ridcRsus,  tom.  III,  p.  36. 
t3)  Voy.  ci  dessus,  t.  VI ,  p.  6G ,  ftc. 
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tude  des  lois  à  celle  des  langues  grecque  et  latine. 
Il  était  honnêtement  né ,  mais  sans  fortune;  ses 
études  finies,  il  alla  de  Ferrare  à  Naples,  sans  doute 
pour  chercher  à  se  placer.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Pontano,  Sannazar,  et  les  autres  poètes  célèbres 
qu'il  y  trouva  réunis;  mais  rien  d'avantageux  ne 
s'étant  arrangé  pour  lui,  il  reprit  le  chemin  delà 
Lombardie.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  Miran- 
dole,  et  ensuite  à  Garpi,  où  le  prince  Alberto  Pio 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lui  de 
savants  entretiens ,  que  Giraldia  rapportés  dans  un 
de  ses  ouvrages  (i).  Il  était  en  iSoy  à  Milan,  et  y  fit 
pendant  un  an  une  nouvelle  étude  de  la  langue 
grecque,  sous  Démétrius  Galcondjle.  De  là,  s'étant 
rendu  à  Modène,  la  comtesse  Rangone,  qui  était 
une  Bentivoglio ,  le  donna  pour  maître  au  jeune 
Hercule  Rangone ,  l'un  de  ses  fils,  qui  fut  depui» 
cardinal.  11  suivit  son  élève  à  Rome,  vers  le  com- 
mencement du  pontificat  de  Léon  X,  et  y  obtint 
les  bonnes  grâces  de  ce  pape,  et  celles  d'Adrien  VI 
et  de  Clément  VII,  mais  sans  en  tirer  d'autre  fruit 
pour  sa  fortune,  que  d'être  revêtu  de  la  charge  de 
protonotaire  apostolique. 

Il  dit  quelque  part  (2)  que,  pour  prix  d'y  avoir 
perdu  ses  plus  belles  années,  il  n'en  remporta  que 
la  goutte,  dont  il  fut  horriblement  tourmenté  tout 

(i)  Dans  ses  Dialogues  sur  les  poètes  anciens. 
(î)  Prologue  du  Synta^ma,  XlKdc  Dits. 
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le  reste  de  sa  vie.  Il  semble  l'aUribuer  au  climat, 
mais  il  paraît  qu'il  devait  plutôt  en  accuser  son  goût 
trop  vif  pour  les  plaisirs  de  Rome ,  dont  de  sages 
amis  lui  avaientinutilement  remontré  les  dangers(  i  ). 
Le  sac  de  cette  ville,  en  iSay,  fut  pour  lui  une  autre 
source  de  malheurs.  Il  y  fut  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  et  ce  qui  lui  fut  le  plus  douloureux, 
même  de  ses  livres.  Le  cardinal  Rangone,  son 
élève,  auprès  duquel  il  était  toujours  resté,  mou- 
rut cette  même  année.  Sans  protecteur  et  sans  ar- 
gent, il  se  rendit  péniblement  à  Bologne,  où  il 
espérait  être  favorablement  reçu  du  légat  j  trompé 
dans  son  attente,  il  se  retira  à  la  Mirandolej  il  y 
respirait  sous  la  généreuse  protection  de  Jean-Fran- 
çois Pico ,  lorsque  ce  malheureux  prince  fut  barba- 
rement  assassiné  (2).  Giraldi  eut  encore  plus  à 
souffrir  dans  ce  désastre  qu'au  sac  de  Rome,  et  ce 
lie  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à 
sauver  sa  vie  et  à  se  réfugier  à  Ferrare.  La  faveur 
dont  il  ne  tarda  pas  à  y  jouir  auprès  de  la  duchesse 
Renée  de  France,  et  de  toute  cette  cour  protec- 
trice des  savants,  le  dédommagea  enliu  de  toutes 
ses  pertes,  et  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  une 
honnête  aisance. 

Il  en  eut  besoin  pour  supporter  l'état  douloureux 
où  il  fut  réduit  par  la  goutte  ;  elle  le  tint  conlinuel- 

(1)  Ixltrc  de  Celio  Calcagnini,  cilcc  par  Tiraboscbi,  p.  ïo5. 
(n)  En  i533  ,  par  Galcotto,  soxi  ucvcu. 
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îement  au  lit  pendant  ses  dernières  années,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'e'tudier  et  de  travailler  sans 
cesse;  ce  lut  mémo  dans  cette  triste  position  qu'il 
e'crivit  le  grand  ouvrage  qui  nous  a  conduits  à  par- 
ler de  lui.  Mais  il  succomba  enfin,  et  mourut  en 
i5î>S4.  Il  posse'dait  à  sa  mort  une  somme  d'environ 
dix  mille  écus,  qu'il  le'gua  au  duc  Hercule  II ,  mais 
pour  la  distribuer  aux  pauvres,  à  sa  volonté;  ce- 
pendant il  laissait  dans  l'indigence  sept  nièces,  filles 
de  sa  sœur,  entre  lesquelles  il  ne  partagea  qu'un 
très  cliétif  mobilier  (i).  Jean-Baplisle  Giraldi,  son 
parent,  eut  une  partie  de  ses  livres,  et  un  autre 
de  ses  parents  l'autre  partie.  Il  ne  légua  proprement 
au  duc  que  plusieurs  livres  de  ses  épigrammes, 
qu'il  lui  recommanda,  en  mourant,  avec  un  intérêt 
particulier. 

Les  soulFrances  atroces  et  sans  relâche  au  milieu 
desquelles  il  composa  ses  dix-sept  dissertations  sur 
les  Dieux  (2) ,  rendent  plus  étonnante  la  vaste  éru- 
dition dont  elles  sont  remplies.  Il  y  cite  tous  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  les  manuscrits,  les  inscriptions, 
les  monuments.  Il  n'est  pas  simple  compilateur  de 
ce  que  les  autres  ont  écrit;  il  les  examine,  les  com- 
pare entre  eux,  et  tantôt  se  range  à  leur  opinion, 
tantôt  en  suit  une  contraire.  Les  fautes  qu'on  a  rcr- 

(i)  ïiraboschi,  p.  204. 

(2)  Historia  de  Dits  gentium  ,  XFII  syntagmatibus  dis- 
tiitcta,  etc. 
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prises  dans  cet  ouvrage ,  et  les  additions  qu'on  y  a 
Eûtes  depuis ,  n'empêchent  pas  d'admirer  l'étonnant 
savoir  de  l'auteur,  la  multitude  de  sujets  difficiles 
et  obscurs  qu'il  y  traite,  l'agrément  qu'il  parvient 
souvent  à  y  répandre,  et  le  courage  d'espHt  qu'exi- 
gea, pendant  plusieurs  années,  une  composition  de 
cette  étendue  et  de  cette  nature  dans  une  situation 
teDe  que  la  sienne. 

Quelques  autres  de  ses  ouvrages  appartiennent  à 
la  même  classe,  entre  autres  son  traité  des  muses , 
production  de  sa  jeunesse,  celui  des  vaisseaux  des 
anciens,  celui  des  sépultures ,  et  sa  vie  d'Hercule. 
On  peut  y  rapporter  encore  l'explication  des  énig- 
mes des  anciens,  celle  des  sj'mboles  de  Pjthagore  j 
le  traité  des  années  et  des  mois,  auquel  on  joint  le 
calendrier  grec  et  latin,  et  trente  dialogues  sur 
différents  sujets  d'érudition  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  son  histoire  des  poètes  anciens  et  modernes. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  un  volume  in- 
folio, dans  la  belle  édition  de  Leyde,  1696,  avec 
plusieurs  opuscules  tels  que  deux  discours  contre 
les  ingrats,  et  la  fameuse  thèse  (i  )  contre  les  lettres, 
dans  laquelle  il  s'est  fait,  comme  il  le  déclare  lui- 
même,  un  jeu  d'esprit  de  montrer  les  d.mgcrs  de 
Viusiructiou  et  les  maux  qu'ont  faits  les  sciences  ; 
sujet  qui  a  été  traité  de  nos  jours  plus  sérieusement 
et  aussi  plus  éloquemment  par  l'auteur  d'Emile. 
■  1         I  ■  I  III  II  » 

(1)  Fro^mnnsma. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXIX.   289 

On  place  ai^vès  Giraîdi ^  parmi  les  niylliologues, 
Natal  Conti,  en  latin,  Natalis  Cornes,  que  quel- 
ques écrivains  fi'ançais  ont  appelé  un  peu  bénif^ne- 
ment  Noël  Le  Comte.  Venise  fut  sa  patrie;  mais  un 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  à  JNlilan.  Il 
paraît  qu'il  y  passa  la  plus  grande  partie  dft  sa  vie, 
dont  on  connaît  très  peu  de  circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  de 
Giraldi,  et  embrasse  toutes  les  fables  des  poètes  : 
il  annonce  pourtant  une  érudition  moins  vaste;  et 
Fauteur  s'égare  trop  souvent  dans  la  reclicrclie  du 
sens  allégorique  et  figuré  de  ces  fables.  On  s'est 
étonné,  avec  raison  (1),  qu'il  n'y  ait  fait  aucune 
mention  de  Giraldi,  dont  l'ouvrage  parut,  pour  la 
première  fois,  en  i56o.  Gonti  publia  le  sien  entre 
i56i  et  i564,  et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les IX;  il  pou  vaitalors  ne  pas  connaître  ce  que  Giraldi 
avait  fait  paraître  si  récemment  ;  mais  dans  l'édition 
fort  augmentée,  qu'il  donna  en  i58o,  il  n'en  parle 
pas  davantage,  et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ne  le 
connût  pas. 

Au  reste,  on  avoue  (2)  qu'il  n'avait,  pour  com- 
poser son  livre,  aucun  besoin  du  secours  d'autrui. 
Ses  traductions  latines  du  souper  d'Athénée,  des 
•livres  de  rhétorique  d'Hermogène,  des  exercice 


(i)  TiraLoschi,  p.  206. 
(2)  J/lcrn,  ibidem. 

VII.  I^ 
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ou  progjmnasmata  d'Aplitônius,  du  discours  de 
Démétrius  de  Phalère,  sur  V élocuiion ,  et  du  dis- 
cours sur  lies  Jigures  y  d'Alexandre  le  sophiste, 
prouvent  assez  combien  il  était  savant  dans  les  deux 
langues.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  grecque  et  latine, 
et  Ton  imprima  de  lui,  à  Venise,  en  i55o,  un 
poërae  en  vers  élégiaques ,  et  en  quatre  livres ,  sur 
Vannée,  ou  sur  les  fastes;  un  poëme  héroïque  en 
quatre  livres,  intitulé  Mjrmicomjomachia ,  ou 
Combat  des  Fourmis  et  des  Mouches ,  imité  de  la 
Batrachomjomachie  d'Homère,  et  plusieurs  livres 
d'élégies.  On  a  encore  de  lui  un  poëme  latin  sur  la 
chasse.  On  aperçoit  dans  toutes  ces  poésies  une  heu- 
reuse imitation  d'Ovide  et  une  grande  facilité.  Un 
plus  grand  et  plus  important  ouvrage  de  Conli,  est 
l'Histoire  de  son  temps,  divisée  en  trente  livres,  et 
im[)rimée ,  pour  la  première  foià,  à  Venise,  en 
l58i.  Il  la  corrigea  ensuite,  la  retoucha,  y  ajouta 
trois  livres ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  fut  traduite 
en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en  1589(1). 
Cette  histoire  uasl  ni  sans  mérite,  ni  comparable, 
pour  rélégance  du  style  et  pour  l'exactitude  des 
faits,  à  plusieurs  autres  du  uiéme  genre  et  du  mému 
temps. 

'  On  joint  (|uel<|uefois  avec  l'ouvrage  de  Natdl 
Conti ,  une  ni^tliologie  très  abrégée  de  Marc- 
Antoiue  Tritonio,  d'Utline,  écrite  en  1570.  On  a 

(1)  Gitui  Cuilu  Saracvno  ut  l'auteur  de  cette  traduction. 
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aussi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  su- 
jels  du  même  î»enre,  Vlconologie  de  Ce'sar  Ripa  y 
qui  parut,  pour  la  première  fois,  à  Rome,  en  i5g3, 
et  dont  il  a  été  fait  depuis  plusieurs  éditions  consi- 
dérablement augmentées;  et  les  images  des  Dieux, 
de  Vincent  Cartari  de  Regj^io,  qu'il  j)uljlia  lui- 
même  à  Venise,  en  i5G6,  qu'il  augmenta  et  corri- 
gea ensuite;,  mais  que  Lorenzo  Pignoria  augmenta 
et  perfectionna  encore  beaucoup  plus  dans  le  siècle 
suivant. 

L'étude  des  médailles  antiques,  peu  connue  jus- 
qu'alors ,  eut  dans  ce  siècle  des  écrivains  qui  en 
fixèrent  la  méthode  et  en  établirent  les  principes. 
Un  grand  nombre  de  musées  d'antiquités  rassem- 
blés dans  différentes  villes  d'Italie  (i),  leur  furent 
d'un  grand  secours.  Les  images  des  douze  premiers 
Césars,  tirées  des  médailles  par  le  cbeyalier  An- 
toine Zantani,  Vénitien,  publiées  pour  la  première 
fois  en  i548;  les  images  de  tous  les  empereurs, 
par  Jacques  Strada ,  de  Mantoue,  imprimées  aussi* 
pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  i553,  avaient  été 
précédées,  en  i5i7,  par  les  images  de  tous  les 
hommes  illustres,  tirées  des  médailles  par  André 
Fuhio;  mais  ce  n'étaient  effectivement  que  des  re- 
cueils àî*  images  y  disec  quelques  légères  notices;  ce 
n'était  point  encore  la  science  numismatique.  Enea 


(i)  Florence^  Fiomc,  FcrrarCj  Guastal'a.  etc. 
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Vico ^  né  à  Parme,  en  donna  la  première  ide'e.  Il 
était  graveur  sur  cuivre  et  sur  bronze,  et  passa 
toute  sa  vie  à  Venise,  et  au  service  de  quelques 
princes  ;  il  fut  successivement  attaché  à  Charles- 
Quint,  à  Gosme  de  Médicis,  à  Hercule  II,  duc  de 
Ferrare,  etc.  Il  publia  en  i555,  à  Venise,  ses  dis- 
cours en  langue  italienne ,  sur  tes  médaillés  des 
anciens  y  qu'il  dédia  au  dac  Cosme  I^».  Il  se  vante, 
avec  raison,  dans  son  épître  dédicatoire,  d'être  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière^  il 
pouvait  ajouter,  et  dans  toute  autre  langue.  L'éru- 
dition de  yico  serait  étonnante  dans  un  homme  de 
lettres  de  ce  temps  j  elle  l'est  bien  davantage  dans 
un  simple  graveur.  Il  publia  encore  depuis  dans  la 
même  langue,  les  images  des  impératrices,  et  en 
latin,  celles  des  Césars.  A  chaque  portrait  est  jointe 
la  vie  des  personnages  représentés  et  l'explication 
des  revers  de  leurs  médailles. 

Mais  il  fut  surpassé  dans  ce  dernier  genre,  je 
veux  dire  dans  ces  explications ,  par  Bastiano 
Er^zo jUohXe  vénitien,  qui  publia  aussi,  eu  ita- 
lien, quatre  ans  après,  un  discours  sur  les  mé- 
dailles des  anciens ,  aveaV explication  particulière 
de  leurs  revers  (l).  Cet  ouvrage  est  ])lus  étendu  et 


(i)  Ou  du  moins  de  plusieurs,  di  molli  riversi'j  c'est  ce  que 
porte  le  litre  dans  cette  prcmicrc  «lilioii ,  Venise ,  i  55q  ,  in-8  ".  l-a 
meilleure  e>t  la  ({ii.-jtiiituc  ,  sans  date,  mais  qu'un  sait  être  de 
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encore  plus  méthodique  que  celui  de  J^ico.  Ce 
fut  là  que  la  science  fut  véritablement  réduite 
à  des  principes  certains  et  déterminés-.  L'expli- 
cation des  revers,  telle  qu'on  la  trouve  ici,  jouit 
encore  de  l'estime  des  savants.  Vico  et  Erizzo 
écrivaient  dans  le  même  temps  ,  habitaient  la 
même  ville,  et  livrés  aux  mêmes  études,  avaient 
tous  deux  de  riches  collections  de  médailles;  cepen- 
dant jamais  l'un  des  deux  ne  cite  l'autre.  Ce  ne  pou- 
vait être  ignorance,  c'était  donc  jalousie;  et  ce  qui 
porte  à  le  croire,  c'est  qu'ils  étaient  de  différente 
opinion  sur  un  point  essentiel,  p^ico  pensait  que 
les  médailles  antiques  étaient  les  mêmes  que  les 
monnaies  ;  Erizzo  croyait  au  contraire  que  c'étaient 
deux  choses  différentes.  Les  plus  savants  antiquaires 
sont  de  l'opinion  de  T'^ico,  mais  comment  être  aussi 
opposés  sans  se  combattre,  si  ce  n'est  par  la  crainte 
de  se  donner  l'un  à  l'autre  de  la  célébrité? 

Erizzo  n'était  pas  seulement  un  antiquaire,  c'é- 
tait aussi  un  philosophe;  sa  traduction  italienne 
des  dialogues  de  Platon,  et  son  discours  sur 
le  gouvernement  civil,  le  prouvent;  ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c'est  son  petit  traité  de 
logique,  intitulé  :  Dello  slrumento  e  délia  via 
inventrice  degli  antichi.  Cette  recherche  de 
l'instrument  dont  les  anciens  se  servaient,  et  de  la 

1571,  in  "4".  On  y  lit  :  Con  la  dichiarazione  délie  monete  conso^ 
lari  e  délie  medagîie  degV  iinp^ralori. 
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route  qu'ils  suivaient  pour  trouver  la  vérité,  annonce 
que  l'auteur  était  habitué  à  la  chercher  lui-même 
par  d'autres  roules  qu'on  ne  le  faisait  dans  la  plu- 
part des  écoles  de  philosophie.  Il  sut,  dans  un  autre 
Ouvrage,  revêtir  la  philosophie  morale  des  agréments 
de  la  ficlion  ;  dans  son  recueil  de  Nouvelles ,  intitulé 
Les  six  Journées,  il  se  montra  grand  imitaideur  de 
Boccace ,  pour  le  style ,  mais  il  s'en  écarta  par  son 
respect  pour  la  décence,  et  par  le  but  moral  de  ses 
récits.  Nous  ne  l'oublierons  pas  en  parlant  de  ces 
sortes  de  recueils ,  qui  furent  très  nombreux  d;ins 
ce  siècle,  quand  nous  retournerons,  des  travaux  sé- 
rieux des  Italiens ,  et  des  progrès  qu'ils  firent  dans 
toutes  les  sciences  à-la-fois,  aux  jeux  de  leur  ima- 
gination. 

Cette  même  année  i559,  ^"  parut  l'ouvrage  ita- 
lien d'Erizzo,  sur  les  médailles ,  en  vit  paraître  un 
latin  du  comte  Costanzo  Landi^  de  Plaisance,  qui 
fut  aussi  un  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte. 
On  ne  connaît  sa  vie  que  parles  fruits  de  ses  études. 
Il  résulte  de  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  que, 
dès  l'âge  de  douze  ans ,  lorsqu'il  étudiait  à  Plaisance, 
sa  patrie,  il  avait  composé  des  poésies  latines ^  qu'il 
alla  ensuite  à  l'université  de  Bologne,  suivre  les 
leçons  de  Romolo  Âmaseo  ;  de  Bologne,  il  se  ren- 
dit à  Ferrare,  puis  à  Pavie,  loujouis  sans  autre 
but  que  de  s'instruire,  tantôt  à  l'école  d'Alciat,  et 
tantôt  de  quelque  autre  savant;  il  suivit  même, 
dans  SCS  déplacements,  ce  célèbre  professeur,  de 
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Pavie  à  Ferrare,  et  de  Ferrare  à  Pavie  (i),  Entre 
ces  deux  voyages,  il  en  fit  un  à  Rome ,  où  il  s'occupa 
surtout  de  l'étude  des  anciei^s  monuments. 

A  Ferrare,  en  i546,  il  publia,  très  jeune  encore, 
les  poésies  de  sa  première  jeunesse,  ou  plutôt  de 
son  enfance  (p.);  à  Pavie,  en  iS^O,  ses  opuscules 
de  jurisprudence  (3) ,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  habitait 
la  même  tour,  où  l'on  dit  que  l'illustre  et  malheu- 
reux Boëce  fut  détenu  prisonnier  (4).  Enfin,  le  de- 
sir  de  s'appliquer  sérieusement  à  la  philosophie  le 
conduisit  à  Padoue,  et  il  y  était  en  i55i,  parmi 
les  disciples  d'un  philosophe  alors  très  célèbre, 
Marc-Antoine  Genova  (5).  Son  zèle  philosophique 
ne  lui  fit  point  négliger  les  autres  parties  de  ses 
études,  et  surtout  les  antiquités.  Il  fréquentait  en 
même  temps  la  maison  du  savant  Pancirole,  l'histo- 
rien de  la  science  du  droit,  qui  était  aussi  un  habile 
antiquaire  (6) ,  et  celle  d'uii  autre  professeur  de 


(i)  Voy.  ci-dessus,  c.  XXVII,  p.  72  et  suiv. 

(2)  Lucii  Comelii  Constaniii  Landicomiiis  placentini  lusuum 
puerilium  libellus.  Ejusdem  rei  rusticœ  laudes  ad  Octavium  Pu- 
teum  ;  ejusdem  lacrjmœ  ad  HieroTvymum  Mentuatum. 

(3)  Ad  tUuIum  Pandectarum  de  justitia  et  jure  enarraUonum 
liber,  etc.,  suivi  d'autres  opuscules,  sous  ce  même  litre  à'enar- 
rationes,  et  sous  celui  à^exercitaliones. 

(4)  Voy.  tom.  I  de  cet  ouvrage ,  p.  55  et  suiv. 

(5)  Voy.  ci-après,  cliap.  XXXI ,  de  la  Philosophie. 

(6)  Voy.  ci-dessus ,  ch.  XXVII ,  p.  8ij  et  suiv. 
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jurisprudence  (i),  qui  avait  chez  lui  un  musée  de 
médaitles  antiques,  très  riche  et  très  bien  compose. 
Il  saisit  aussi  l'occasion  de  -s  oir  et  d'examiner  la  fa- 
meuse table  isiaque ,  qui  avait  appartenu  au  cardinal 
Pierre  Bevibo,  et  qui  lui  fut  montrée,  avec  d'autres 
antiquités, par  Torquato  Bemho^  fils  naturel  du  carr 
dinal.  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Son  livre  sur 
les  médailles  fut  imprimé  à  Lyon,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  vint  en  France ,  et  qu'il  y  fit  quelque  séjour.  Ce 
sont  des  médailles  choisies  et  surtout  des  médailles 
romaines  expliquées  (2).  Quelques  erreurs  n'ont  pas 
empêché  cet  ouvrage  de  se  faire  une  place  dans  l'es- 
time des  savants ,  et  d'obtenir  une  seconde  édition 
qui  est  fort  belle ,  donnée  à  Leyde  eh  1 596. 

Le  livre  de  Fith'io  Orsini,  qui  contient  les  por- 
traits gravés  et  les  éloges  d'hommes  illustres  et  de 
savants,  d'après  des  pierres  et  dés  médailles  anti- 
ques (3),  ne  fut  pas  l'unique  source  de  la  grande 
réputation  deson  auteur.  Sa  précieuse  bibliothèque, 
dont  il  lit  don,  en  mourant,  à  la  bibliothèque  vati- 
cane  ;  sa  collection  de  médailles  et  d'antiquités, 
d'où  il  tira  les  matériaux  de  son  livre,-  sa  longue  et 


(  I  f  Tiberio  Deciann. 

(2)  Seleciiorum  numisntatum ,  prcecipuè  romanorum ,  exposi- 
tiones. 

{'^)  Imapnes  et  eloç^ia  virorum  illiistrium  et  erudilorum  ex 
antiffuii  lapidibus  et  riumismalibus  exprès  sa  cuin  annotatio- 
iiibus  FuU'ii  i/irfWi.  Rome ,  iS^o. 
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lionorable  existence  à  Rome,  au  milieu  de  ses  ma- 
nuscrits et  de  ses  autres  richesses  littéraires  dont 
on  ]&  voyait  sans  cesse  occupé  j  les  savantes  notes 
et  les  variantes  qu'il  en  sut  tirer  et  dont  il  accom- 
pagna presque  toutes  les  éditions  d'auteurs  latins 
qui  parurent  à  Rome  de  son  temps,  furent  les  di- 
vers éléments  de  sa  renommée.  Né,  en  i53o,  d'une 
union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entre  ses 
j)arents,  l'exposait  à  être  privé  d'éducation;  un 
chanoine  de  Saint- Jean-de-Latran  (i),  qui  décou- 
vrit en  luijes  germes  du  talent,  se  chargea  de  les 
développer,  lui  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l'initia 
dans  l'étude  de  l'antiquité.  Fulvio  s'attacha  Succes- 
sivement au  service  de  trois  cardinaux  Farncse  (2). 
Leur  protection  et  leurs  bienfaits  le  mirent  en  état 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres,  et  pour  les 
statues,  les  bustes  et  les  médailles  antiques.  Il  rendit 
au  monde  littéraire  le  service  de  faire  graver  avec  soin 
ces  monuments,  et  d'y  ajouter  les  éloges  et  les  notes 
dont  son  ouvrage  est  formé.  Il  a  laissé  de  plus  un 
savant  traité  des  familles  romaines  ,  et  un  ap- 
pendix,  non  moins  savant,  au  traité  de  l'espagnol 
Ciaconio ,  sur  les  liis  de  table  (3).  Le  long  usage  et 
nue  étude  continue  lui  avaient  donné  une  connais- 


(0  Delfino  Gentile. 

(a)  Ranuccioy  Messandro  et    Odoardo ,  neveux  du  pape 

Paul  m. 

(3)  De  Triclinio. 
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sance  si  parfaite  des  manuscrits ,  qu'il  ne  se  trom- 
pait jamais  sur  leur  antiquité',  ni  sur  leur  prix.  On 
dit  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  préférer  les  plus 
anciens,  quoique  pleins  de  fautes,  à  de  plus  récents 
et  de  plus  corrects.  On  lui  reproche  aussi  d'avoir  eu 
la  faiblesse,  peu  digne  d'un  véritable  savant,  d'être 
si  jaloux  de  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
manuscrits ,  qu'il  ne  voulut  jamais  indiquer  à  per- 
sonne les  signes  auxquels  il  les  reconnaissait  (i).  Il 
mourut  en  i6oo,  à  Rome ,  d'où  il  n'avait  point  vou- 
lu sortir,  quoique  le  roi  de  Pologne,  Etienne  Bat- 
ihori,  eût  tenté,  en  iSyS,  par  les  offres  les  plus 
avantageuses,  de  l'attirer  auprès  de  lui. 

Le  cardinal  Bernardino  Maffei,  avait  tiré  de 
l'immense  collection  de  médailles  qu'il  possédait 
dans  son  musée  (2),  un  parti  encore  plus  étendu  que 
Fulvio  Orsini.  Il  en  avait  formé  une  histoire  géné- 
rale dont  elles  étaient  en  quelque  sorte  les  pièces 
jnslificalives.  Originaire  de  Vérone,  ainsi  que  toute 
cette  illustre  famille,  mais  né  à  Rome,  en  i5i4> 
et  élevé  à  Padoue,  il  s'était  élevé  par  son  savoir  aux 
premières  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut  fait  cardi- 
nal à  trente-cinq  ans ,  mais  il  mourut  à  quarante  (3), 


(i)  TiraboM;hi,tom.  VU,  part.  •,  p.  194. 

{1)  Ce  raiiscc  avait  cte  forme  d'abonl  par  iiii  de  ses  anrétrcs  , 
'jigostino  Maffeif  et  s'était  successivement  augiucnlc  pendant  un 
sii-clc.  VoycTi  Scipion  Maffci,  Ferona  illiistr.,  t.  II,  p.  '180. 

(3)  Le  1 7  juillet  1 553. 
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et  laissa  imparfaits  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
entrepris  à4;i-fois.  Il  paraît  que  cette  histoire  d'après 
les  médailles,  était  finie  et  qu'elle  s'est  perdue  (i). 
Il  ne  reste  de  lui  que  quelques  lettres  éparses  dans 
différents  recueils;  mais  la  plupart  des  savants,  ses 
contemporains ,  lui  ont  donné  les  plus  grands  élo- 
f^es;  plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages,  et  tous 
déplorèrent  sa  mort. 

Les  antiquités  romaines  avaient  été,  dès  le  com- 
mencement du  siècle ,  l'objet  particulier  des  re- 
cherches et  des  travaux  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs (2).  La  découverte  des  Fastes  consulaires , 

(  I  )  Voy.  Tiraboschi ,  p.  -2 1 4 • 

(2)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l'ouvrage  de  Francesco  Al- 
hertini,  prêtre  florentin  ,  et  chapelain  du  cardinal  de  Sainte- 
Sabine  ,  intitule'  :  De  mirahilihus  novae  et  veteris  urhis  Romce 
optis...  tribus  libris  divisum ,  etc.  Romœ ,  i5o5,  10-4°. ,  i5io, 
i5i5.  Andréa  Fidvio  publia,  en  i5i3  ,  son  livre  De  urhis 
Riimoi  antiquitatibiis ,  en  vers  latins  ,  qu'il  réduisit  ensuite  en 
prose ,  etc.  Même  avant  ces  ouvrages ,  et  six  ans  avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  Francesco  Mario  G  ra^^Wt,  de  Parme,  savant 
littérateur  et  poète  médio  le,  qui  reçut  de  Jules  II,  pour  un  son- 
net ,  la  couronne  poétique  et  la  dignité  de  chevalier,  avait  publié , 
sous  le  titre  de  De  partibus  crdium ,  lui  ouvrage  curieux,  dans 
lequel ,  après  avoir  expliqué  les  noms  par  lesquels  les  anciens  dé- 
sijijnaient  les  diflërentes  parties  de  la  maison ,  il  parle  de  tous  les 
objets  qui  pouvaient  s'y  trouver  ;  et  non-seulement  des  meubles , 
ustensiles  et  autres  choses  inanimées ,  mais  des  oiseaux ,  des  pois  - 
sons,  des  animaux  domestiques  et  même  sauvages.  Tiraboschi, 
p.  i  1 6 ,  place  en  1 5 1 7  la  première  édition  de  ce  livre,  rcimprme 


3oo        HISTOIRE  LITTERAIRE 

faite  à  Rome,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  y  vint 
donner  une  nouvelle  activité.  Bartolommeo  Mar- 
liani,  de  Milan,  les  publia  le  premier  en  i549(i), 
et  y  ajouta  ensuite  d'amples  commentaire.s.  De-là 
les  travaux  de  Sigonio,  de  Panvinio,  de  Robortel, 
de  Pancirole,  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  quelques 
autres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  plusieurs, 
qu'il  est  impossible  de  nommer  tous.  Il  y  en  a,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  traitent  q^tie 
des  édifices  ,  des  ruines  ,  des  monuments  (2)  ;  il 
y  en  a  aussi  qui  s'occupent  des  lois ,  des  mœurs , 


plusieurs  foisj  mais  le  P.  Irenc'e  Afïb  lui  donne  pour  date  i494  , 
d'après  un  exemplaire  conserve  dans  la  Libliotlicquc  de  Parme, 
et  dont  U  donne  la  description,  Saggio  di  memorie  su  la  tipogrU' 
fia  parmense  delsecolo  XF^  Parma,  1 79 1 ,  in-4". ,  p.  C V. 

(  I  )  Consuliim ,  dictatorum ,  ccnsorunique  romanoriiin  séries , 
iinà  cuin  ipsorum  triumphis ,  quœ  marmoribits  sculpta  in  foro 
reperla  est ,  atque  in  capitolium  translata.  Uomc  ,  1 549 ,  i"-8". 
Cet  opuscule  mémorable  ne  porte  point  le  nom  de  Marliani^mah 
il  s'est  fait  connaître  daus  la  préface.  Ciuclli,  Biblioth.  volante, 
t.  III,  p.  280. 

(2)  Tels  que  Lucio  Fauno ,  dans  son  traite  latin  De  antiqui- 
iatibus  Urhii  Romœ ,  Venise,  i549;  '!"'•'  abi"<'6ea  cnsuiU:  hii- 
mcmc  en  italien  :  Compendio  di  lioma  antica,  ibidem^  i55'i; 
et  Lucio  Mauro,  qui  en  publia  un  dans  cette  derpière  langue 
(  Ardichilà  délia  città  di  Borna  raccoUe  da  Lucio  Mauro ,  etc. 
Venise,  i556,'  1 558  et  i5Gi,  in-8".),  auquel  le  p;raud  natura- 
liste Aldrovande  ajouta  un  livre  :  Dellc  statue  anliche  che  per 
tuUa  Roma  in  diversi  luoghi  e  case  si  vcggnno. 
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des  usaj^es  de  la  république,  comme  Francesco 
Patrizziy  qui  traite  de  la  milice  romaine,  dans  ses 
Puralelli  militari  (i),  ouvrage  savant  et  ingénieux, 
mais  dans  lequel  l'auteur  se  laisse,  comme  dans  la 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
l'amour  de  la  nouveauté  (2).  Ce  qui  regarde  les 
monnaies  romaines  fut  traité ,  presque  en  même 
temps ,  en  Italie  et  en  France ,  par  un  Vicentin 
nommé  Leonardo  Porzio ,  et  par  le  savant  Budé. 
Quand  celui-ci  eut  publié,  en  i5i4)  ^on  traité  De 
Asse  (3),  et  l'autre,  son  livre  sur  la  monnaie,  les 
poids  et  les  mesures  des  anciens  (4),  on  vit  entre 
ces  dpux  ouvrages  un  tel  rapport  que,  suivant  l'ex- 
pression d'Erasme,  dans  une  lettre  écrite  à  Budé 
lui-même,  per^ionne  ne  douta  que  l'un  des  deux 
auteurs  n'eut  pillé  l'autre  (5).  Porzio  attaqua,  le 
premier,  en  plagiat,  l'auteur  français j  Budé,  non 
content  de  se  défendre,  rétorqua  l'accusation,  et  se 
préparait  à  revenir  à  la  charge ,  lorsque  Jean  Las- 
caris,  ami  des  deux  parties,  et  ami  de  la  paix,  par- 
vint à  lés  réconcilier. 

(  I  )  Rome ,  1 594 ,  2  vol.  In-fol .  C'est  un  parallèle  de  l'art  mili- 
taire des  anciens  avec  celui  des  modernes, 
(a)  Tiraboschi ,  p.  -î  1  7. 

(3)  Première  e'dition  de  Paris ,  in-folio.  Aide  le  re'imprima  en 
i5a2,  à  Venise,  in-4". 

(4)  De  re  pecuniaria  antiquorum,  deponderibus  ac  Mensuris. 

(5)  Ut  neino   duhitet  (juin   alteruter   alterum    compildrit, 
,Erasmi  epist. ,  vol.  1 ,  ep.  875. 
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D'autres  antiquaires ,  dont  les  noms  et  les  ou- 
vrages ont  eu  plus  de  célébrité ,  étendirent  plus  loin 
leurs  reclierclies,  et  tâchèrent  de  pénétrer  les  mys- 
tères de  l'ancienne  Egypte.  Celio  Calcagnini  et 
Pierio  f^aleriano  l'entreprirent  à- peu -près  en 
même  temps.  Le  premier  des  deux,  né  à  Ferrare, 
le  17  septembre  1479?  était  fils  naturel  de  Calca- 
gnini, protocolaire  apostolique,  mais  fut  ensuite 
reconnu  par  la  famille.  Son  éducation  littéraire  ne 
se  borna  point  à  l'étude  des  belles-lettres  et  de  l'an- 
tiquité, il  donna  aussi  beaucoup  d'application  aux 
sciences  et  particulièrement  à  l'astronomie.  Après 
avoir  servi  pendant  quelques  années  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur  Maxirailien  et  du  pape  Jules  II, 
il  alla  passer  deux  ans  en  Hongrie,  avec  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  (i),  et  obtint  à  son  retour  un  ca- 
nonicat  dans  la  cathédrale,  et  une  chaire  de  belles- 
lettres  dans  l'université  de  Ferrare.  A  quelques 
voyages  près ,  il  passa  dans  cette  ville  le  reste  de  sa 
vie,  entièrement  livré  à  l'étude  de  la  lillérktiire  et 
des  sciences;  et  il  y  mourut  !«  17  avril  i54i'  Son 
commentaire  sur  les  antiquités  égyptiennes  (q),  où 
il  traite  principalement  de  l'usage  des  hiéroglyphes 
et  de  leur  signification,  est  peu  considérable,  et  ne 


(1)  iSiBet  i5i9.  Sur  ce  voya(;c,  qu'il  (il  en  (|ualilc' d'astro- 
nome ,  et  sur  la  plj^  qu'il  occupa  aux  dcpiis  de  l'Arioste,  daus 
ia  Civeur  du  cardinal ,  voy.  ci-dessus ,  1. 1 V ,  p.  «j")  tl  q\  . 

{'i)  Pc  rcbui  uf^iJtiacis  cvmtnmtarius. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXIX.  3o3 
remplit  qu'une  vingtaine  de  pages  dans  le  volume  de 
ses  œuvres,  recueillies  etpubliées  après  sa  mort(i). 
L'a  plupart  des  questions  épistolaires  qui  le  précè- 
dent (2),  ont  rapport  à  d'autres  sujets  d'antiquité; 
plusieurs  des  nombreux  opuscules  qui  remplissent 
le  reste  du  volume,  appartiennent  à  la  philosophie, 
à  la  politique,  à  la  morale  j  quelques-uns  à  l'astro- 
nomie j  et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  un  très  remar- 
quable, où  il  soutient  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (3).  Ou  y  trouve  de  petits  traités 
purement  littéraires ,  des  discours  oratoires,  des 
panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des  recher- 
ches mêlées  d'observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéron  De  ojjiciis  (4),  qui  eut  de  violents 
défenseurs  (5)  ;  enfin  quelques  dissertations  sur  les 
jeux  de  dés  des  anciens  (6),  sur  leur  marine  (7), 


(1)  Cœlii  Caîcagnini  Ferrariensis  opéra  aliquot.  Basilex, 
i544>  in-fol. 

(2)  Quœstionum  epistolicarum  libri  III.  Ce  sont  des  réponses 
aux  questions  que  Tommaso  Caîcagnini  ^  Y  un  de  ses  neveux,  lui 
avait  adressées. 

(3)  Quomodo  ccelum  stet,  terra  moveatur  ;  vel  de  perenni 
motu  lerrœ  commenlatio. 

(4)  Disquisitiones  aliquot  in  libros  officiorum  Ciceronis. 

(5)  Marc -Antoine  Mojor.jggio  et  Paul  Jovc. 

(tj)  De  talorum ,  tesaerururn  ac  culculorum  ludis  ex  more 
velerum. 
^7)  De  Re  nauticd. 
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sur  leurs  cérémonies,  sur  leur  législation  (i),  sur 
leurs  mois  (2).  Calcagnini  fut  aussi  poêle  ^  il  y  a 
même  plus  d'élégance  d^ns  ses  vers  latins  que  dans 
sa  prose  (3);  et  l'on  trouve  de  ses  vers  dans  les  re- 
cueils faits  avec  le  plus  de  choix. 

L'autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  l'Egypte  fut 
encore  meilleur  poète  que  Calcagnini  y  et  atteignit, 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  l'élégance  des 
meilleurs  siècles.  Pierio  Valeriano  Bolzani  était 
né  à  Belluno,  en  i^'jj,  d'une  famille  si  pauvre 
qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éducation.  Il  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  apprit  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Un  oncle  que  son  père,  en  mourant, 
lui  avait  laissé  pour  tuteur  j  l'appela  auprès  de  lui  à 
Venise.  C'était  le  savant  frère  Urbain  Bolzani,  dopt 
j'ai  parlé  dans  ce  chapitre  (4)  j  mais  ce  bon  reli- 
gieux était  lui-même  trop  pauvre  pour  pouvoir 
l'entretenir  à  ses  frais  ;  et  f^aleriano  nous  apprend 
qu'après  dix  mois  tout  au  plus  de  séjour  à  Venise, 
il  fut  forcé  de  se  mettre  au  service  de  quelques 

(1  )  CoUectanea  velustatis  ex  antiquis  rifibus,  ex  XI J  tabulis, 
ex  tabulis  censoriis ,  ex  legihus  Nuinœ,  ex  jure  poiUificio  et  au- 
gurali  et  aliis. 

(2)  De  mensibus  dialogus. 

(3)  Carminum  libri  1res,  Vcnotiis ,  if)*!?,  in-8\,  avec  les 
poésies  l.itiriPs  de  J.-B.  Pif^iia  et  de  l'Aiioslc.  Celles  de  CalciRiiini 
ont  ete  réimprimées  dans  le  premier  volume  de»  Delilia:  poëta- 
rum  italorum. 

(4)  €î"dcssu8,  p.  'i49>  '-^So,  a5i. 


I)'ITALIE>  PART.  II,  CHÀP.  XXIX.   So5 

praticiens  (i).  Peut-étre*y  gagna-t-il  de  quoi  re- 
prendre ensuite  ses  études.  Il  est  certain  qu'il  les 
lit  sous  les  plus  savants  maîtres.  L'un  d'eux  (2), 
voyant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  et  pour  les  lettres,  changea  les  prénoms 
de  Giovano-Pietro,  qu'il  avait  portés  jusqu'alors, 
pour  celui  de  Pierio ,  et  lui  donna  pour  seules  pa- 
trohes  les  Piérides  ou  les  Muses.  P/e/70  alla  faire  sa 
philosophie  dans  l'université  de  Padoue ,  et  se 
trouvait,  en  1S09,  de  retour  à  Venise,  lorsque  l'ar- 
mée impériale  y  étant  entrée ,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait;,  et  ne  parvint  à  s'échapper  qu'à  travers 
mille  dangers.  Il  se  sauva  jusqu'à  Rome,  où  il  eut 
d'abord  quelques  espérances  de  fortune.  Mais  il  y 
resta  plusieurs  années ,  tajilôt  sans  place ,  tantôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  placé. 
Enfin,  en  i5i2 ,  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  dont 
son  oncle  Urbain  avait  été  précepteur ,  étant  reve- 
nu à  Rome,  T^aleridno  troiiva  eh  lui  un  protecteur 
généreux  et  puissant.  Médicis  devenu  pape  l'admit 
à  sa  cour,  lui  donna  de  quoi  s'y  soutenir  honora- 
blement, et,  quelque  temps  après,  lui  coniîa  l'édu- 


(  I  )     A  patruo  demùm  Venetas  accitus  ad  iindas^ 
Fix  menses  nostro  viximus  œre  decem, 
Patriciis  igitiir  setvire  coegit  egestas 
Mrttinnosa ,  bonis  invida  principiis, 

(Cli:g.  De  calannt.  suce  vilœ.) 
(2)  Marcautonio  SabeUico. 
VU.  20 


3û6       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
cation  de  ses  deux  neveux,  Hippolyte  et  Alexandre, 
dont  l'un  devint  dans  la  suite  cardinal ,  et  l'autre, 
duc  de  Florence.  Il  continua  de  leur  donner  des 
«oins  sous  le  pontificat "^e  Clément  VII,  qui  pre- 
nait à  l'un  de  ces  deux  enfants  un  inte'rét  plus  parti- 
culier (i),  et  qui,  sans  doute  pour  cette  raison,  ré- 
compensa leur  instiluteur  plus  magnifiquement  que 
Léon  X  lui-même.  Il  le  fit  professeur  d'éloquence 
dans  le  collège  romain ,  protonotaire  apostolique , 
son  camérier  secret,  et  lui  donna  de  plus  un  riche 
canonicat  à  Belluno ,  et  quelque  autre  bénéfice. 
Valeriano  suivit  à  Florence  les  deux  jeunes  Mé- 
dicis ,   quand  le  pape  les    envoya  prendre  pos- 
session de  la.  république  (2).  Les  événements  de 
1527  les  en  chassèrent  (3).  T^alerianOy  forcé  de  se 
séparer  d'eux.,  se  retira  d'abord  à  Bologne,  puis  à 
Ferrarc,  et  enfin  dans  sa  patrie,  jusqu'à  ce  que  les 
Médicis  ayant  été  rétablis  à  Florence,  il  y  revhit 
avec  eux  (4).  Uippolyle,  devenu  cardinal,  l'avait 

(i)  Alexandre  de  Mcdicis  e'tait  sou  61s  naturel.  Voy.  ci-dessus, 
t.IV,p.45. 

{1)  Ibidem t  [>.  47- 

(3)  Ibidem. 

(4)  ii^u  i53o.  Tiraboscbi  observe  que  plusieurs  écrivains, 
€l  parmi  eux  Niceron ,  disent  que  Faleriatio  sV'tait  trouve  au 
sac  de  Borac;  qu'il  s'en  était  sauv<^  avec,  heaucoiij)  de  peine,  ac- 
compagnant ses  deux  élèves,  Hippolyte  et  Alexandre,  et  (ju'il  les 
avait  conduits  à  Plaisance.  11  ajoute  (pic,  lors  de  cet  événement . 
les  IMtricis  liaient  .'1  Florence;  rpie  Fierio  y  était  avtc  eux,  etc. 
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pris  pour  son  secrétaire  intime,  et  l'eût  sans  doute 
élevé,  s'il  eut  vécu,  à  une  haute  fortune.  Sa  mort 
funeste,  en  i535  (i),  celle  du  duc  Alexandre,  deux 
ans  après  (2),  dégoûtèrent  Valeriano  de  cette  vie 
dépendante.  Après  quelque  séjour  dans  sa  patrie, 
il  alla  se  fixer  à  Padoue,  et  y  passa  tranquillement 
le  reste  de  ses  jours ,  livré  aux  douceurs  de  l'étude, 
et  satisfait  d'une  honnête  aisance  qu'il  avait  refusé 
deux  fois  d'augmenter  (3).  Il  mourut  en  i558,  à 
près  de  quatre-vingt-trois  ans.  Pendant  cgs  vingt 
dernières  années  d'une  retraite  honorable  et  stu- 
dieuse, sa  réputation  s'était  accrue  au  point  qu'on 
frappa  en  son  honneur  une  médaille  (4),  qu'on  lui 
éleva  une  statue  à  Venise,  en  dehors  de  l'église  ap- 

Cetto  observation  est  juste;  mais'Niceron  n'a  fait  ici  que  copier 
le  journal  De  Letlerati d'iialia ,  tooi.  111,  p.  4^î  lequel  cite  à 
son  tour  l'histoire  de  Belluno,  par  George  Piloni.  Tiraboschi 
ne  l'ignorait  certainement  pas  ;  niais  il  a  mieux  aimé  rejeter  la 
faute  sur  un  auteur  français. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  îoc.  cit. 

(2)  Ibidem,  p.  49. 

(3)  11  avait  refusé  l'eVêclië  de  Capo  d'Islria ,  et  rarclievèclie 
d'Avignon,  qui  lui  avaient  e'té  offerts  par  Cle'mcnt  VII. 

(4)  Cette  me'daille,  gravée,  t.  111  du  journal  De'  Letlerati 
ftltalia,  p.  4^ ,  est  d'un  fort  bon  style.  Elle  repre'sente,  d'un  cote', 
la  belle  figure  de  Faleriano ,  et  pour  inscription  :  Pierius  Vale- 
rianus  Bellunensis',  de  l'autre ,  un  obélisque  égyptien,  sur  lequel 
sont  gravés  des  hiéroglyphes  ;  auprès,  un  Mercure  eu  pied,  s'ap- 
puyant  d'une  main  sur  l'obt-lisque;  de  haut  en  bas  est  écrit,  eu 

ros  caractères ,  ce  seul  mot  :  Inslnurafor. 

•J.O.. 
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pelée  communément  de  Fratl ,  et  auprès  d'une 
autre  statue,  qu'il  avait  élevée  lui-même  à  son  oncle 
Urbain. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  intéresse  par 
son  titre  seul,  et  est  souvent  écrit  avec  un  intérêt 
qui  répond  à  ce  que  ce  titre  annonce  j  c'est  son 
traité  du  tnalheur  des  gens  de  lettres  (i),  partagé 
en  deux  dialogues ,  qu'il  feint  avoir  été  tenus  dans 
le  palais  de  Gasparo  Contarini,  ambassadeur  de 
Venise  à  Rome.  L'admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  d'hommes  célèbres  dans  les  lettres  qui 
avaient  fleuri  à  Rome  depuis  moins  d'un  siècle , 
conduit  les  interlocuteurs  à  se  rappeler  combien 
parmi  ce  nombre  il  y  en  avait  eu  de  malheureux , 
com])ien  même  avaient  fini  par  une  mort  funeste. 
Ce  sujet  est  triste,  mais  attachant  j  il  est  triste  sur- 
tout de  penser  qu'il  n'y  a  point  de  siècle  ilhistié 
par  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  ne  puisse 
fournir  le  sujet  d'un  semblable  ouvrage.  Celui-ci 
ne  fnl  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort  de 
Vaulcur  (2),  avec  ses  quatre  Hvres  sur  les  antiquités 


(  I  )  Contarenus ,  swe  de  Litlcratoruin  infelicitate. 

(■i)  Venise  ,  1  G'io ,  in-K  '.  Cette  eJitiuu  fut  doiiiK-c  par  Aluisio 
Lollini ,  é\c(\ac  Je  Belluno.  11  eu  parut  une  secoudc,  avec  le  traite 
de  ïollius,  sur  le  mcme  sujet  et  avec  le  même  titre  :  De  inj'eli- 
cilalc  liUcratorum,  Ani.s((  rdaiu  ,  1O/17,  iii  •  lu.  I.u  m.  ilk-urc 
ëdilion  est  celle  de  J.  Burcb«id  Mcncke,  suus  le  titre  collectii' 
(\'Jnuleeta  de  Calamitate  liuerulurum ,  avec  le  Mvdicos  lega- 
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de  Belluno  (l).  Il  avait  fait  paraître  lui-même  ses 
poeVies  latines  (2),  et  quelques  opuscules  sur  diffé- 
rents sujets  (3);  son  ouvrage  le  plus  considérable  et 
le  plus  savant ,  celui  dans  lequel  il  entreprit  d'expli- 
quer les  hiéroglyphes  y  ou  les  caractères  sacrés  des 
Egyptiens,  et  de  quelques  autres  peuples  de  l'anti- 
quité, parut  aussi  deux  ans  avant  sa  mort  (4).  C'est 
le  fruit  d'une  lecture  immense ,  et  d'une  connais- 
sance très  étendue  des  auteurs  grecs  et  latins  ;  mais 


iiis  ,  ou  De  exilio,  â" Alcyonius  ,  le  traite  de  Tolliiis,  et  celui 
de  Joseph  Sarberio  :  De  miseria  poetarum  grœcorum ,  L.cipzig, 
1^01 ,  in-12. 

(  I  )  Antiquitatum  Bellunensinm  libri  quatuor ,  Venise ,  1 6ao ; 
dans  le  même  volume  que  le  préce'dent. 

(2)  Joan  -Pierii  Valeriani  poemata.  Basileae,  i558,  in-S". 
—  Ainorum  libri  quinque  et  alia  ^poem-ala.  Venetiis,  ■i549> 
in-3". 

(3)  Castigationes  et  varîelates  Firgilianœ  lectionis,  dans  le 
■Virgile  de  Robert  Esticnne,  Paris  ,  i  55'2 ,  in-folio.  —  Pro  sacer- 
dolum  harbis  defensio ,  Rome,  j55i,  in-8".;  Paris,  i535, 
i558,  in-8°. —  De  fulmittum  signijîcationibus ,  Rome,  i5i7, 
in-8°.j  et  dans  les  Antiquités  romaines  y  de  Grœvius,  toin.  V, 
p.  591. 

(4)  Hieroglyphica ,  sive  de  sacris  Mgyptiorum  aliarumque 
gfntium  îitteris  commentariorum  libri  LFlIly  inquibus  prœter 
œgyptiaca  et  alia  pleraque  mystica,  varice  historice,  niimismata 
^jctereaque  inscriptiones  etplicantiir,  etc.  Basileœ,  1 356,  in-fol. , 
et  augmentes  de  deux  nouveaux  livres ,  par  Celio  A^ostino  Cu- 
rinne ,  ibidem,  1 575  ,  in-fol.  Edition  plus  rccîierclicc  que  la  pro 
luièrc,  et  qu'on  a  vue  monter  daJis  les  ventes  à  un  pris  excessif. 
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on  serait  fort  trompé,  si  l'on  y  cherchait  rien  de  par- 
ticulier sur  les  antiquite's  égyptiennes  et  sur  l'écriture 
hiéroglyphique.  L'auteur  ne  parle  que  des  symboles 
qui  étaient  ou  pouvaient  être  dessinés  dans  les  hiéro- 
glyphes j  et  il  rassemble  sur  chacun  de  ces  symboles 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  anciens  auteurs 
de  relatif  à  l'histoire  naturelle,  à  la  physique ,  et  aux 
phénomènes  de  la  nature,  cachés  sous  ces  ingénieux 
emblèmes. 

Par  exemple ,  le  lion  est  le  sujet  du  premier  livre, 
c'est-à-dire  que  l'auteur  y  examine  dans  autant 
d'articles  séparés ,  toutes  les  qualités  que  les  anciens 
désignaient  par  la  figure  du  lion ,  représenté  dans 
différentes  attitudes,  ou  seul,  ou  réuni  avec  d'au- 
tres animaux.  Un  lion  joint  avec  un  sanglier,  indi- 
quait les  forces  de  l'ame  et  du  corps;  la  force  en 
général  éfciit  exprimée  par  la  partie  antérieure  du 
corps  du  lion ,  la  tcte ,  la  crinière  et  la  poitrine  ; 
les  prêtres  égyptiens  indiquaient  parla  tète  seule  la 
vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  animaux  à  on- 
gles recourl)és,  le  lion,  selon  eux,  ouvre  les  yeux, 
et  voit  dès  le  moment  qu'il  est  né.  Un  homme  ter- 
rible, un  guerrier  devant  qui  tout  tremble,  était 
aussi  représenté  par  le  lion;, une  fureur  implacable 
l'était  par  uri  lion  dévorant  ses  petits.  Le  lion,  mal- 
gré son  courage,  passait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  s'efl'niyer  au  chant  du  coq;  un  lion  arrêté  de- 
%ant  un  Uaniheau,  ou  que  le  chaut  du  coq  mettait 
en  fuite,  signifiait  donc  un  guerrier  inopinément 
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saisi  par  la  crainte,  etc.  Chacune  de  ces  explications 
est  appuyée  de  quelques  passages  des  auteurs  grecs 
ou  latins  ;  et  la  plupart  sont  accompagnées  de  figures 
gravées  en  bois. 

Le  second  livre  comprend  tous  les  -emblèmes 
où  entrait ,  de  quelque  manière  que  ce  fut ,  la 
figure  de  l'éléphant;  le  troisième,  ceux  où  entrait 
celle  du  taureau  j  le  quatrième,  celle  du  cheval  j 
le  cinquième,  celle  du  chien;  le  sixième,  celle  du 
cynocéphale  et  du  singe;  ainsi  du  reste.  Les  ser- 
pents, les  oiseaux,  les  poissons,  et  ensuite  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  l'homme;  enfin  les  vête- 
ments,  les  instruments,  les  armes,  les  astres,  les 
muses,  les  arbres,  les  plantés,  sont  la  matière  d'au- 
tant de  livres,  où  tous  ces  divers  objets  sont  décrits 
et  interprétés  de  la  même  manière.  Le  premier  livre 
est  adressé  à  Gosme  I«r. ^  grand  duc  de  Toscane, 
auquel  l'ouvrage  entier  est  dédié.  Chacun  des  cin- 
quante-huit livres  est  ainsi  offert  par  une  lettre 
particulière  à  quelque  personnage  distingué,  soit 
par  ses  dignités,  soit  par  ses  talents  littéraires,  ou 
son  savoir;  et  plusieurs  de  ces  épîtres  contiennent 
des  particularités  de  la  vie  de  Fauteur,  dont  on  ne 
trouve  ailleurs  aucune  trace.  Ce  livre  ne  laisse  donc 
pas  d'être  curieux,  quoiqu'il  soit  bien  loin  d'offrir 
lies  résultats  proportionnés  au  travail  qu'il  a  dû 
coûter,  et  aux  connaissances  qu'il  suppose,  et  quoi- 
que toul-à-fuit  inutile  pour  l'objet  qui  est  annoncé 
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par  son  titre,  c'est-à-dire  pour  l'explication   des 

hie'roglyphes  égyptiens. 

Ce  n'était  pas  proprement  un  antiquaire,  mais 
un  savant  très  instruit  des  visages ,  des  lois  et  des 
mœurs  des  anciens  romains ,  que  cet  Alessandro 
d'Alessandriii)^  au  sujet  duquel  notre  Balzac  de- 
mandait si  l'on  peut  rien  imaginer  de  plus  magnifi- 
que et  de  plus  superbe  que  d'être  deux  fois  Alexan- 
dre, que  d'avoir  Alexandre  pour  nom ,  et  de  l'avoir 
encore  pour  seigneurie  (2).  Les  ^Ze55««<;?n'  étaient 
une  famille  noble  et  ancienne  de  Naples.  Alessan- 
dro y  naquit  vers  i46i .  On  ne  sait  d'autres  circons- 
tances de  sa  vie  que  celles  qu'il  nous  apprend  lui- 
même  dans  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation.  Il  lit 
ses  études  à  Rome,  sous  les  meilleurs  maîtres,  et 
suivit  même  les  leçons  que  le  vieux  Philelplie  y 
donnait  sur  les  tusculanes  de  Gicéron.  Il  s'était  des- 
tiné, dès  son  enfance,  à  la  profession  d'avocat.  Il 
l'exerça  en  efïet  pendant  quelques  années  à  Rome, 
et  ensuite  à  Naples,  sans  renoncer  cependant  aux 
belles-lettres,  qu'il  cultivait  dans  tous  les  moments 
de  liberté  que  lui  laissaient  les  occupations  du  bar- 
reau. Mais  il  (juitla  bientôt  entièrement  cet  état,  et 
il  en  donne  pour  raison ,  l'ignorance  et  la  méchau- 
C6té  des  juges,  etla  violence  des  hommes  puissants, 

(1)  En  latin,  Alexander  ah  Alexandre. 
(u)  Prcfaccjdu  Socratc  chrcUcu. 
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contre  lesquels  le  savoir  et  l'intégrité  des  avocats 
étaient  sans  pouvoir  (i).  Alors  ses  études  littéraires, 
et  surtout  celles  de  la  philologie  et  de  l'histoire, 
devinrent  sa  seule  Occupation,  jusqu'au  moment 
où  il  fut  nommé  protonotaire  du  royaume  de  Na- 
ples  (2) ,  charge  dont  il  remplit  honorablement  les 
fonctions.  Une  autre  dignité  dont  il  fut  revêtu,  fut 
celle  d'abbé  commendataire  d'une  riche  abbaye, 
dans  la  Basilicate  (3).  Mais  ce  fut  pour  lui,  pendant 
plusieurs  années,  une  source  d'altercations,  de 
procès  et  d'ennuyeuses  affaires  (4).  Il  était  mem- 
bre de  la  célèbre  académie  de  Pontano ,  et  lié  avec 
les  plus  illustres  littérateurs  de  son  temps.  Il  mou- 
rut à  Rome,  le  2  octobre  i523.  S'il  est  vrai  qu'il 
fut  enterré  à  Naples,  dans  l'église  des  Olivelains, 
comme  le  dit  Léandre  Alhertij  dans  sa  Description 
de  l'Italie  (5),  il  faut  que  son  corps  y  ait  été  trans- 
porté. 

Cet  auteur  dut  sa  célébrilé  à  un  seul  ouvrage, 
qu'Apostolo  Zéno  a  comparé  le  premier  aux  Nuits 
iUtiques  d'Aulugelle,  aux  Saturnales  de  Macrobe, 


(1)   Génial,  dier.,  I.  VI,  c.  7. 
('>.)  Vers  l'an  1490. 

yTy)  li'abbayc  de  Carbone,  de  l'ordre  de  S.  Basile. 
('0  Voyez  Apostolo  Zcuo,  Dissertnzioni  Fossiane,  tom.  II, 
p.  186. 

(5)  Page  i8'|. 
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au  Poliçraticus  de  Jean  de  Salisbury,  et  à  d'autres 
centons  du  même  genre,  principalement  destinés 
à  éclaircir  des  questions  de  philologie  et  d'anti- 
quité (i).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  en 
quoi  l'ouvragiB  ^Alessandro  ressemble  aux  trois 
autres _,  et  en  quoi  il  en  diffère;  il  suffît  de  dire 
qu'ainsi  que  dans  ces  recueils  de  dissertations  dé- 
tachées, il  n'y  a  dans  les  Die!^  géniales  (2),  ou  Jours 
de  récréation ,  déplaisir,  ni  marche  régulière,  ni 
plan  suivi.  Ils  sopt  partagés  en  six  livres,  les  livres 
en  chapitres,  sans  liaison  ni  analogie  entre  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées.  Une  question  historique 
succède  à  une  question  de  droit;  une  discussion 
grammaticale  est  suivie  d'une  dissertation  sur  les 
noms,  prénoms  et  surnoms  des  Romains;  sur  les 
magistratures,  sur  les  fêtes,  ou  sur  la  milice;  sur 
les  superstitions  anciennes  et  modernes,  dont  l'au- 
teur lui-même  n'était  rien  moins  ({u'exempt  (3).  Le 

(1)  Dissert.  P'oss. ,  tom.  II,  p.  181. 

(a)  Genialium  dieriim  lihri  f/,  première  édition,  Rome, 
i/ïaa,  in-folio;  souvent  réimprimée  à  Paris,  à  Cologne,  à 
Francfort,  et  ailleurs,  pendant  le  seizième  et  le  dix- septiiiiie 
siècle. 

(3)  Il  publia  d'abord  quatre  dissortalions  ,  dnut  le  litre  scid 
prouve  rouibien  sou  esprit  était  peu  exempt  de  rctte  faiblesse. 
Dissertalionas  If^  de  rébus  admirnndis  (jiun  in  Ilnlia  wi/'cr 
conligere,  id  est  de  somniis  qua-  à  l'iris  fpecliil(v  fulà  proilila 
$unt,  inijbique  de  hudibus  Juniani  Maii  muximi  somuiorum 
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plus  souvent,  dans  le  cours  de  son  livre,  il  se  montre 
seul,  et  parle  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois 
il  rapporte  des  entretiens  qu'il  a  eus  avec  des  savants 
célèbres,  et  il  nous  transmet  leurs  décisions.  C'est 
le  savant  Pontanù  que  ses  amis  vont  visiter  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  qui,  en  attendant 
qu'on  ait  apprêté  le  repas ,  fait  apporter  un  Suétone, 
et  discute  avec  eux  un  passaiife  de  cet  auteur  (i); 
c'est  une  autre  fois  avec  Pomponio  Leto,  que  l'au- 
teur se  promenant  parmi  les  antiquités  de  Rome, 
une  inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  entre  eux 
le  sujet  d'une  conversation  savante  (a);  ou  bien 
c'est  chez  le  poète  Sannazar  qu'un  jeune  homme 
chante ,  an  son  de  la  flûte ,  des  élégies  de  Properce, 
et  que  quelques  vers  d'une  de  ces  élégies  font  suc- 
céder au  chant  une  dissertation  géographique  ^3)  j 
tantôt  c'est  en  soupnnt,  à  Rome,  chez  le  docte  Er- 
molao  Bai'baro ,  qu'une  question  de  philologie  s'é- 
ieve,  et  que  ce  savant  homme  la  résout  (4);  tantôt 
l'auteur  nous  représente  deux  célèbres  professeurs. 


ê 

conjecloris^  de  umbrarum  figuris ,  etc.,  Rome,  în-/^.^ ,  sans 
date.  Ces  dissertations ,  fort  rares ,  se  retrouvent  fondues  dans 
^-inq  ou  six  chapitres  des  Geinalium  dierum  ,  liv.  1 1 .  c.  I  ;  II,  g, 
5i;III,  i5;IV,i9jV,v..5. 

(0  U\.  I,  ch.  I. 

(2)  Ch.  XVI. 

(5)  Liv.  Il  ,  oh.  I. 

(4Î  Liv.IlLch.  I. 
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JSicolas  Perottif  et  Domizio  C aider ino  ^  non  seu- 
lement rivaux,  mais  ennemis  .  expliquant  à  Rome , 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  un  livre  de  Martial,  et 
s'e'cartant  tous  deux  de  la  meilleure  interpréla- 
tion  du  même  texte,  dans  la  crainte  de  se  rencon- 
trer (i). 

Dans  ces  chapitres,  de  même  que  dans  tous  ceux 
où  l'auteur  ne  parle  qu'en  son  propre  nom,  il  pro- 
cède à  la  manière  des  érudits,  en  accumulant  les  ci- 
tations de  faits,  de  lois,  d'usages,  tirées  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  point 
ces  auteurs  ;  il  n'indique  point  les  endroits ,  les  pas- 
sages qui  lui  serviraient  d'autorité.  Les  lecteurs 
sont  obligés  de  s'en  rapporter  à  lui.  Un  savant 
français ,  André  Tiraqueau ,  leur  a  épargné  la  fa- 
tigue des  recherches,  par  son  commentaire  sur 
les  Dies  géniales,  en  marquant  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  toutes  les  sources  où  l'auteur  a 
puisé  tous  les  traits  les  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
il  a  fait  usage;  en  un  mot,  tous  les  matériaux  de  son 
livre  (a).  Ce  n'est  pas  le  seul  commentaire  que  l'on 
ait  sur  l'ouvrage  ^AlessandrOy  mais  c'est  le  plus  sa- 
vant et  le  meilleur  (3). 


(1)  Liv.lV,ch.XXll. 

{p.)  G:  commentaire,  intitule  Semeslria,  parut  pour  la  pio- 
micrc  fois  à  Lyon,  1 5H^î ,  in  fol.  j  rcunprinic'  en  \i'n'\. 

(5)  Cliri.'stopho  Coler,  Denis  fjodrfnty  et  ^i(•ola.s  Mercier  y 
ajoutcrent  de  savantes  notes ,  qui  furent  iuiprimccs  avec  cclli  s  de 
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Un  autre  ouvrage  tiré  de  la  lecture  des  aiici^ps , 
avait  paru  quelques  années  auparavant,  et  a  même 
obtenu  plusieurs  éditions,  mais  sans  acquérir  et  sans 
procarer  à  son  auteur  la  même  célébrité;  c'est  le 
recueil  des  anciennes  leçons  de  Celio  Rodigino(i). 
Le  nom  de  Richieri  que  portait  la  famille  de  ce  sa- 
vant, lui  parut  trop  moderne  pour  qu'il  daignât  le 
porter;  il  aima  mieux  s'en  faire  un  du  nom  latin  de 
Rovigo ,  sa  patrie  (2).  Il  y  était  né  en  i45o.  Après 
ses  études,  commencées  à  Ferrare,  et  terminées  à 
Padoue,  il  était  venu  en  France,  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,  et  pro- 
fessait assez  obscurémentles  belles-lettres  à  Padoue , 
lorsque  François  I^"",  ^  qui  était  rentré  en  Italie  dès 
son  avènement  à  la  couronne  de  France,  le  nomma, 
en  i5i5,  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine 
dans  l'universilé  de  Milan.  Cette  nomination  chan- 
gea son  sort  ;  des  injustices  qu'il  avait  éprouvées 


Tiraqncau,  Francfort,  \S(^l^,  iu-fol.  La  meilleure   édition  de 

Xomvai^eà'AlessandroGSX.  cellrde  Leyde,  1G75,  1  vol.  iii-8<'.. 

qui  comprend,  avec  le  texte,  tous  ces  différents  commentaires. 

Elle  fait  partie  de  la  collection  des  éditions  Fariorutn. 

{ I )  Ludovici  Cœlii Bhodigini  lectionum  ant'quarum  libri  sex^ 

decim.  Feneliis ,  in  œdibus  Mdi ,  i5i6,  in-fol.  Réimprima  à 
^  Bàle,  en  i55o,  in-fol.,  et  considérablement  augmenté  par  l'au- 

I  tcur.  Il  y  en  a  une  troisième  édition  à  Francfort  et  à  Leipzig, 

1 066.  Celle  de  1 55o  est  la  plus  recherchée. 
(2)  Bhodigium. 
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dans  sa  ville  natale^  furent  réparées  (i);  mais  elles 
le  furent  sous  l'influence  d'une  autorité  étrangère. 
Cette  autorité  fut  détruite  dix  ans  après,  à  la  bataille 
de  Pavie ,  et  Rodigino ,  âgé  de  soixante-quinze  aus  , 
mourut  dessuites  du  cliagrin  que  lui  causèrent  la  dé- 
faite et  la  captivité  du  roi  qui  était  son  seul  appui  (2). 
Son  recueil  ne  se  borne  pas  à  des  questions  de  litté- 
rature, de  mythologie,  d'histoire  et  d'antiquités  j  il 
s'étend  à  la  philosophie,  à  la  théologie,  à  la  jurispru- 
dence, à  la  médecine,  et  même  aux  mathématiques. 
Mais  tous  les  passages  cités  par  l'auteur  sont  princi- 
palement considérés  et  discutés  sous  le  point  de  vue 
philologique;  et  il  se  vante  d'y  avoir  expliqué  près 
de  quatre  cents  endroits  d'auteurs  latins ,  dont  le 
sens  avait  jusqu'alors  échappé  à  tous  les  autres  (3). 
On  peut  faire  à-peu-prcs  les  mêmes  éloges  et  les 
mêmes  critiques  de  ce  livre  et  de  celui  ô^Alessan- 

(i)  11  avait  cte  destitue,  en  i5o4  ,  d'une  chaire  qu'il  remplis- 
sait à  Rovigo,  et  même  banni  de  cette  ville,  par  un  décret  du 
conseil  public.  Il  fut  rappelé  eu  1 523 ,  et  réintégré  dans  tous  ses 
droits. 

'  (a)  Lettre  de  Celio  Calcagnini  à  Erasme,  datée  du  5  juillet 
i5a5j  citée  jl^Tiraboschi,  tora.  Vil ,  part.  II,  p.  jaS. 

(3)  C'c«t  ainsi  cjue  se  termine  l'espcce  d'avis ,  imprimé  en  Icl- 
ties  rouges,  sur  ïv  premier  fcuillcl,  cl  servant  de  litre  à  son  livre  ; 
Exqua  velul  leclionisJ'uira^ineexf)Ucanlnrlinffiœlatinœ  loca\ 
quadragenlii  haitd  paucioraferè ,  vd  aliis  intacla  vel  yensicu- 

laù  parum  vxcusiu . 
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dro.  L'érudition  y  brille  plus  que  la  saine  critique; 
mais  la  saine  critique  peut  toujours  faire  un  choix 
dans  ce  que  l'érudition  entasse.  Un  siècle  dont  la 
ricliesse  littéraire  se  bornerait  à  ce  genre  de  tra- 
vaux ,  serait  fort  pauvre  j  pour  un  siècle  où  sura- 
bondent les  trésors  de  l'imagination  et  du  génie, 
c'est  une  richesse  de  plus. 
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CHAPITRE    XXX. 

Progrès  et  influence  de  l'art  typographique  en 
Italie;  Famille  des  Aide.  Bibliothèques.  Aca- 
démies; leur  nombre,  leurs  titres,  leurs  devises. 
Travaux  dont  la  langue  toscane  est  l'objet.  Art 
oratoire 'j  Eloquence  latine  et  italienne. 

Oi  l'art  bienfaisant  de  l'imprimerie,  appliqué  aux 
langues  orientales,  avait  eu^  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle ,  une  puissante  influence  sur  Té- 
tudc  de  ces  langues  (i)  j  appliqué  plus  tôt  encore  et 
plus  généralement  aux  autres  langues  anciennes  et 
à  l'idiome  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
lorle  sur  leur  culture ,  et  en  général  sur  la  culture 
de  l'esprit.  L'histoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  savants  imprimeurs  qui 
les  dirigèrent,  fait  partie  de  l'iiisloiie  iXas  lettres. 
Une  famille  vraiment  illustre ,  celle  des  Aide,  s'offre 
la  première  au  souvenir  :  ce  n'est  pas  seulement  à 
cause  des  titres  littéraires  qu'elle  réunit  à  la  supé- 
riorité dans  son  art;  les  services  et  la  gloire  de  son 

»  ■  - 

(i)  Veyei  le  clupitrc  prcmlcut,  p.  aS-j  cl  ëuiv.  • 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXX.  Su 
chef  remontent  au  quinzième  siècle,  et  c'est  uni- 
quement pour  ne  pas  rompre  l'ensemble  intéressant 
que  forme  cette  famille,  que  j'ai  tardé  jusqu'à  pré- 
sent à  parler  de  lui. 

Aide  Manuce  était  né  vers  l'an  i/i^j  ,hiBassiano, 
petite  ville  voisine  de  Velletri  et  des  marais  Pon- 
lins  (i).  Son  nom  de  famille  était  Manuzio;  le  nom 
i\'Aldo  n'était  qu'une  contraction  ou  une  abjévia- 
tion  de  celui  de  Teobaldo  :  ce  nom,  ainsi  tronqué, 
est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  le 
monde  littéraire  et  dans  Tliisloire  des  arts.  Après 
de  premières  études  sous  un  pédant  ignare,  qui  ne 
lui  inspira  que  du  dégoût,  il  eut,  à  Rome,  de  meil- 
leurs maîtres  (2),  et  lit  des  progrès  rapides.  Il  alla 
ensuite  à  Ferrare  se  perfecti  ;nner  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  sous  le  savant  Battista  Guarino. 


(1)  Je  me  borne,  dans  ccUe  notice,  aux  principaux  faits  rela- 
tifs H  la  famille  des  Aide.  Ou  en  trouvera  une  connaissance  plus 
complète  dans  l'estimable  ouvrage  de  M.  Renouai-d,  intitulé: 
Annales  de  V imprimerie  des  Aide,  etc.,  Paris,  i8o5,  'i  vol. 
in-S**.  Le  second  volume  contient  tous  les  détails  intéressants  de 
l'histoire  des  trois  Manuce.  J'ai  puise  dans  les  mêmes  sources  (les 
Notizie  il/rt wuzmne,  d'Apostolo  Zeno;  la  Fie*d'Alde  Manuce^ 
par  Manni  ;  les  deux  articles  de  Tiraboschi ,  dans  les  tomes  VI 
et  Vil  de  son  Histoire  de  la  Litte'ralure  italienne  )  ;  mais  j'ai  dû  res- 
serrer considérablement  ce  que  M.  Renouard  a  dû  et  pu  étendre  : 
il  me  suffit  d'être  d'accord  avec  lui  sur  les  faits,  et  d'en  ajouter 
quelques-uns ,  tirés  de  sources  non  moins  sûres. 

{'!)   Gasparo,  de  Vérone,  et  Donxizio  Calderino. 
VU.  31 
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Son  éducation  finie,  il  entreprit  celle  dCyéllerto 
Pio,  prince  de  Carpi,  neveu  du  célèbre  Pic  de  la 
Miraudole.  Albert  n'avait  que  quatre  ans  (i),  lors- 
qu'Alde  passa  de  Ferrare  à  Carpi  pour  commencer 
à  l'instruire.  Ce  séjour  lui  plut;  il  eut  même  le  des- 
sein d'y  acquérir  des  biens,  et  de  s'y  fixer:  il  ob- 
tint, pour  lui  et  pour  ses  descendants,  les  droits  (Je 
citoyen  de  Carpi  et  l'exemption  de  tous  impôts  (2); 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution. 

Pendant  neuf  ans,  l'instruction  du  jeune  prince 
fut  l'objet  de  tous  ses  soins.  Albert,  heureusement 
doué  par  la  nature,  profita  des  leçons  d'un  tel 
maître,  et  prit,  dès  son  enfance,  ce  goût  pour  les 
sciences  et  pour  la  société  des  savants,  qui  le  fit 
compter ,  pendant  le  temps  de  sa  prospérité ,  parmi 
les  plus  généreux  protecteurs  des  lettres,  et  qui  fit 
sa  consolation  dans  ses  malheurs  (3).  Pic  de  la  Mi- 
randole  allait  souvent  à  Carpi  jouir  des  progrès  de 
son  neveu  et  des  savantes  conversations  d'Aide. 


(1)  Il  était  ne  ver»  \^']^. 

{->.)  par  un  décret  du  iKmars  1480.  Tiraboschi,  Biblioteca 
JHoden.,  loin.  1  y,  p.  i58. 

(5)  Albert  Pio ,  après  différentes  vicissitutles,  perdit  enfin 
totalement,  en  i5'i5,  la  ])rin( ipautc  de  ('arpi.  Alphonse  I*^  , 
duc  de  Ferrare ,  eu  obtint  l'investilurc  de  l'empereur  Cliarlcs- 
Quint,  poor  la  somme  de  cent  mille  cens  (  Tirabosclii ,  p.  1H9). 
Albrrt,  retire  à  Home,  fut  envoyé  par  le  pape  Clément  VIT  ,  k 
Paris ,  auprès  du  roi  François  1*''. ,  et  y  uiour«it  eu  janvier  1 53 1 , 
Age  de  ciuquaute-six  aus. 
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Ce  fat  sans  doute  dans  un  de  ces  entretiens  que  fut 
conçu  le  plan  d'une  imprimerie  ^principalement 
destinée  à  donner  des  éditions  élégantes  et  correctes 
des  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  (  i  );  il  est  même 
vraisemblable  que  les  deux  princes  firent  les  fonds 
de  cet  établissement ,  Aide  n'ayant  alors  dans  sa 
fortune  aucun  moyen  de  le  former  (2).  11  choisit 
Venise  pour  l'exécution  de  son  projet,  et  alla  s'y 
établir  en  i48B. 

C'est  là  que ,  pendant  environ  dix-huit  ans ,  il 
donna,  sans  relâche  et  presque  sans  trouble,  ce 
grand  nombre  de  belles  éditions  grecques ,  latines 
et  italiennes,  dont  on  admire  encore  la  beauté, 
dont  le  prix  augmente  avec  les  années  ;  mais  dont 
on  n'apprécie  tout  le  mérite,  surtout  pour  les  au- 
teurs grecs,  qu'en  songeant  que  ces  premières  im- 
pressions furent  faites  d'après  des  manuscrits  sou- 
vent mal  en  ordre,  imparfaits,  mutilés,  effacés, 
contradictoires  entre  eux ,  et  qui  exigeaient  autant 
de  savoir  ,  de  patience  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
tique, que  d'iiabileté  dans  l'imprimeur  (3). 

(1)  Apostolo  Zcno,  et  d'après  lui  Tirajjosclii ,  Stor.  délia 
Leller.  liai. ,  tom.  VI ,  part.  I ,  p.  1 5 1 . 

(2)  Tiraboschi, /oc.  ci7. 

(5)  Sur  ces  difficultés,  et  en  général  sur  le  mérite  d'Aide  l'an- 
cien ,  comme  typographe,  sur  les  motifs  qui  rendent  excusable» 
les  fautes  qu'on  reproche  à  ses  éditions  grecques,  voyez  les  ré- 
flexions justes  et  satisfiisautcs  de  M.  Renouard,  tom.  II  de  ses 
Annales  de  l'imprimerie  des  Aide ,  p.  42,  4^  et  44-  Voyez 

21.. 
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Les  bienfaits  de  son  ge'néreux  élève  le  suivirent 
à  Venise.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence,  digne  du  plus  grand  souverain,  de'- 
ployait  le  seigneur  d'un  état  aussi  borné,  dans  des 
circonstances  aussi  pénibles  que  celles  d'Albert 
Tétaient  alors.  Non  content  de  venir  continuelje- 
mcnt  au  secours  d'Aide  par  de  nouvelles  sommes 
d'argent,  il  avait  le  projet  de  lui  donner  en  toute 
propriété  un  fonds  de  terre  et  la  seigneurie  d'un 
de  ses  châteaux  (i),  pour  qu'il  y  fixât  son  impri- 
merie, et  que  la  principauté  de  Carpi  devînt  ainsi 
le  centre  du  mouvement  que  les  éditions  d'Aide  im- 
primeraient à  tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
tions qu'éprouva  ce  petit  état  s'opposèrent  à  ce 
dessein;  mais  Albert  ne  cessa  point  pour  cela  d'ai- 
der son  cher  Aide  dans  ses  entreprises;  et  ne  pou- 
vant plus  lui  donner  autre  chose,  il  lui  donna  son 
nom,  et  lui  permit  (2)  d'ajouter  à  ceux  i^Alde  et 
de  Manuce  le  nom,  alors  très  illustre,  de  Pio,  qui 
était  celui  de  sa  iauilUe  (3).  Depuis  lors ,  en  effet,  il 


particulièremciil ,  ibidem,  page  10,  les  difficultés  prodigieuses 
qu'eut  à  vaircrc  le  premier  tîlitcur  des  Oliuvrcs  d'Aiistotc  ,  en  5 
vol.  in-fol. ,  etc. 

(1)  Epîtrc  dc'dieatoire  d'Aide  au  priucc  de  Carpi,  en  télé  des 
livres  d'Aristotc,  De  riiyiico  tuulilu,  1  4«)7.  Tîrabosilii,  liibliot. 
Noden. ,  loni.  IV,  p.  1 04 . 

(a)  En  iD<j7- 

(5)  Aide  reirlit  publiquf!  cette  conccssioirtlii  prince,  ou  i5oo, 
d:ius  iiiip  îiiiirc  de  ses  dtdicacci.  Voyez  Tirjbosolii. 
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se  nomma,  en  tête  de  ses  e'ditions,  Aldus  Plus 
Manutius,  en  y  ajoutant  le  titre  de  Romanus,  au 
lieu  de  celui  de  BassianuSy(\\îA  avait  pris  d'abord, 
et  qu'il  jugea  ensuite  trop  obscur  pour  accompa- 
gner le  sien  (i). 

Cette  existence  active,  honorable  et  paisible, 
dura  jiistju'en  i5o6j  alors  elle  fut  trouble'e  par  ce 
qui  détruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail.  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
biens  de  campagne  qu'Aide  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
marclies  pénibles  et  inutiles  pour  les  réclamer,  lors- 
qu'il révenait  de  Milan ,  où  il  s'était  rendu  à  l'invi- 
tation de  plusieurs  savants,  il  fut  arrêté,  pillé,  em- 
prisonné par  des  soldats  du  marquis  de  Mantoue , 
qui  le  prirent  pour  quelqu'un  du  parti  ennemi. 
Remis  enfin  en  liberté,  mais  non  en  possession  de 
sa  fortune,  il  fut  obligé,  pour  recommencer  ses 
travaux ,  d'y  associer  son  beau-père.  Il  avait  épousé 
depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d'André  Torresano, 
natif  d'Asola ,  imprimeur  de  quelque  réputation  à 
Venise.  Cet  liomrae  riche  lui  avait  déjà  fourni  des 
fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en  s'associant 
avec  lui,  il  lui  donna  le  moyen  de  les  reprendre. 


(i)  C'était  à  Rome  qu'il  e'tait  né  aux  lettres,  puisqu'il  y  avait 
reçu  son  e'ducatîon.  littéraire ,  et  la  petite  ville  de  Bassiano,  sa 
patrie ,  était  dans  l'état  roraain.  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
autoriser  ce  changement. 
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Aide  ne  les  reprit  qu'en  i5i2;  avec  sa  première  ac- 
tivité ;  et  depuis  cette  époque,  le  nom  d'André  d'A- 
sola  son  beau-père  se  trouve  joint  au  sien  en  tête 
de  ses  éditions.  Il  mourut  en  i5i5,àl'âge  de  soixan- 
te-huit ou  soixante-dix  ans,  laissant  quatre  enfants  en 
bas  âge ,  et  pour  tout  bien  un  établissement  célè- 
bre, et  une  réputation  que  l'un  d'eux  (i)  était  des- 
tiné à  soutenir. 

Aide  Manuce,  avant  de  devenir  un  excellent  im- 
primeur, était,  comme  on  l'a  vu ,  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  être  ,  et  ce  qu'ils  sont  très 
rarement,  un  savant,  un  érudit,  un  littérateur 
formé  à  l'école  des  anciens.  Il  a  mis  à  la  plupart  de 
ses  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
et  même  grecques,  qui  prouvent  avec  quelle  pureté  il 
écrivait  dans  ces  deux  langues.  Son  Dictionnaire 
grec  a\^ec  une  traduction  latine  (2)  est  inférieur  à 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  mais  il  supposait  dès-lors 
une  grande  connaissance  de  l'une  et  de  l'autre  lan- 
gue, et  un  immense  travail.  On  a  de  lui  deux  gram- 
maires ,  l'une  grecque  (3),  l'autre  latine  (4),  les 


(1)  Paul. 

(■i)  Dictionarium  grœcum  copiosissimnm  secundàm  ordi' 
nem  alphabeticum  cum  interpretaliune  luiina,  cto.j  Vcuisc, 
i497,iii.fol. 

(5)  Elle  ne  fut  imprimée  qn'apr^»  sa  mort,  par  les  soins  de 
Marc  Mitsurax  ,  son  ami  ;  Venise ,  1  ■>  1 5 ,  in-4". 

(4)  Il  eu  avait  donné  la  prciuiùrc  édition  eu  i5oi ,  in-4'''  ^1'^ 


I 
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meilleures  que  l'on  eût  eues  jusqu'alors^  un  opuscule 
utile  sur  toutes  les  mesures  de  vers  employées  clans 
les  odes  d'IIor.ce  (i);  |  lusieurs  petits  traités  de 
pliiloloj^ie  et  de  grammaire,  dont  quelqties-uns  sont 
très  curieux,  et  quelques  traductions  latines  d'au- 
teurs grecs  (2). 

Rien  n'est  comparable  à  la  passion  qu'il  avait  pour 
reproduire,  par  le  moyen  de  ses  presses,  les  bons 
auteurs  anciens.  Il  cherchait  de  tous  côtés  les  meil- 
leurs manuscrits,  les  achetait  souvent  très  cher,  et 
n'épargnait  pour  se  les  procurer  ni  dépenses  ,  ni 
soUlcltations,  ni  voyages.  Pour  avoir  la  traduction 
latine  que  Léonard  d'Arezzo  avait  faite  des  Écono- 
miques d'Aristole,  il  envoya  quelqu'un  à  Rome,  à 
Florence,  à  Milan j  il  envoya  jusqu'en  Grèce  et 
dans  la  Grande-Bretagne  (3).  Quand  il  possédait  un 


fut  depuis  réimprimée  par  son  fils ,  Paul  Manuce ,  1 558  et  1 564» 
in-S". 

(i  )  Aide  composa  ce  petit  traité  pour  sa  seconde  édition  d'Ho- 
race, 4  Sog,  in-8\  Il  a  e'te'  réimprime'  dans  plusieurs  bonnes 
éditions ,  tantôt  sous  le  titre  de  De  meirorum  generibus  ,  tantôt 
sous  celui  de  Da  metris  Horalianîs. 

{1)  De  la  Batrachomyomachie d'Homère,  des  sentences  de Pho- 
cylide,  et  des  vers  dores  attribués  à  Pyihaj^oro.  Os  deux  dernières 
traductions  sont,  avec  plusieurs  autres,  à  la  suite  de  sa  gram- 
maire latine,  éd.  de  i5oi. 

(3)  Epîtrc  dédicatoire ,  à  Albert  Pio ,  des  morales ,  de  la  poli- 
tique et  des  économiques  d'Aristote.  Tii'abosclii,  Stor.  ddU  L'AI, 
/frtZ.^tom.  VI,  part.  I,  p.  i32. 
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nouveau  manuscrit,  il  le  comparait  avec  d'autres  du 
même  auteur,  pesait  les  dift'érences ,  et  ne  se  dëci-* 
dait  entre  les  diverses  leçons  qu'après  le  plus  mûr 
examen. 

Pour  Taider  dans  ce  travail  pénible  et  délicat, 
les  plus  savants  littérateurs  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  lumières  et  leurs  soins.  Telle  fut  l'origine 
de  l'académie  qui  se  forma  dans  sa  maison  (i)  ;  l'on 
y  voit  .des  noms  tels  que  ceux  d'André  Nm'agero , 
de  Pierre  Bembo,  de  Marino  Sanuto,  diAvanzio, 
^Alcionlo  y  de  Sabellico ,  du  grec  Marc  Musurus, 
du  savant  Erasme,  et  du  prince  de  Garpi  lui-même, 
qui  y  apportait  des  bienfaits  et  venait  y  chercher 
des  lumières.  Cette  académie,  qui  ne  dura  que  peu 
d'années,  rendit  aux  lettres  les  services  les  plus  im- 
portants, en  coopérant  aux  bonnes  éditions  d'Aide, 
en  l'aidant  avec  une  activité  digne  de  la  sienne  dans 
la  recherche  des  manuscrits,  dans  l'épuration  des 
textes,  et  dans  le  choix  si  essentiel  et  si  difficile  des 
différentes  leçons. 

Les  quatre  enfants  qu'Aide  laissait  (2)  furent  d'a- 

(1)  Vers  l'an  i5oo. 

(a)  Trois  garçons  cl  une  Gllc.  L'aînc  des  (ils,  Manuzio  de' Ma- 
nuzj  ,  S€  fit  prêtre  et  vécut  à  Asola ,  dans  les  l)ipn<  qu'ils  tenaient 
de  leur  grand-père  maternel  j  le  second,  Antonio,  cultiva  les  let- 
tre», et  fut  quelque  temps  ou  imprimeur  ou  libraire  à  Bologne; 
le  troisième,  Paolo,  le  seul  des  trois  qui  ait  de  la  célébrité,  en 
eut  une  (?gale  h  celle  de  leur  père;  vt  s'il  lui  céda  comme  typo- 
graphe ,  il  le  surpassa  comme  savant. 
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bord  élevés  à  Asola  sous  les  yeux  de  leur  mère» 
André  Torresano,  leur  grand-père  et  leur  tuteur, 
prit  avec  ses  deux  fils  ,  François  et  Frédéric,  la 
direction  de  l'imprimerie.  Les  travaux  y  furent  con- 
tinués avec  ardeur.  Mais  quoique  André  et  ses  deux 
fils  fussent  lettrés,  ils  étaient  loin  d'égaler  en  savoir 
Aide  Manuce.  Les  savants  amis  d'Aide  ne  les  mirent 
point  au  même  rang  dans  leur  estime  ;  eux  à  leur 
tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savants,  peut-être  à 
proportion  de  la  dislance  qui  les  séparait  d'eux; 
ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous  :  c'est  un  tort  ; 
mais  ils  redoublèrent  d'application  ,  d'activilé , 
d'efforts,  et  les  éditions  de  l'imprimerie  Aldine , 
continiièrent  d'avoir  la  même  vogue ,  et  la  con-^ 
servent  encore  (i). 

Paul,  le  dernier  des  iils  d'Aide  Manuce,  n'avait 
que  trois  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  eut  comme 
lui  le  malbeur  d'avoir,  pour  premiers  maîtres, 
d'ennuyeux  pédants  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à  Venise  avec  ses  frères,  il  «'en  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès.  Les  savants  qui  avaient 
aimé  le  père,  le  Beinho ^  Sadolet,  Egnazio  et  plu- 
sieurs autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  à  ce  fils, 
qui  promettait  de  le  remplacer,  et  l'aidèrent  de 
leurs  conseils.  Benedetto  Ramherti  sirlout,  bi- 


(i)  Les  éditions  de  cette  époque  continuèrent  d'avoir  pour 
souscription  :  In  œdibus  Aldi  et  Andrex  Soceri. 
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bliolhécaire  de  Saint-Marc  et  secrétaire  du  sénat, 
prit  en  main  la  direction  de  ses  études,  et  lui  donna 
des  leçons  suivies,  dont  Paul  M<<Huce  profita  si  bien, 
qu'on  peut  mettre  en  doute  ,  selon  Tirabosclii  (i), 
s'il  servit  mieux  les  lettres  en  publiant  les  ouvrages 
des  autres  qu'en  écrivant  les  siens. 

André  d'Asola  étant  mort  en  iSag ,  l'imprimerie 
resta  comuiune  entre  les  trois  fils  d'Aide  et  leurs 
deux  oncles,  fils  d'André.  De  cette  communauté, 
naquirent  des  discussions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent,  au  grand  dommage  des  lettres ,  cette 
imj)rimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  b^ufin,  en 
i533,  Paul,  quoiqu'il  n'eut  que  vingt-un  ans, 
inspira  sans  doute  assez  de  confiance,  et  à  ses  frères, 
et  à  ses  autres  co-associés,  pour  être  mis  seul  à  la  lé  te 
de  l'établissement;  et  il  le  rouvrit  alors  au  nom  de 
ses  frères,  de  ses  oncles  et  au  sien  (2).  La  société  se 
sépara  en  i54o;  elle  ne  subsista  plus  qu'entre  Paul 
et  ses  frères  (3).  Les  Torre^aw/ continuèrent  de  leur 
côté  à  exercer  leur  profession  ;  l'un  d'eux  nommé 
Bernard,  vint  à  Paris  ouvrir  une  imprimerie  qui 
subsistait  encore  en  1 58 1 ,  et  qu'on  appelait  toujours 
la  bibliothèque  ou  la  librairie  d'Aide  (4). 


(i)  Tom.  VII,  part.  I ,  page  iG3. 

(3)  On  lit  sur  les  éditions  de  ce  tcmps-Ià  :  In  œdibus  Heredum 
Âldi  Manutii  et  Àndreœ  Soceri. 

(3)  I/inscription  fut  alors  tantôt  Apud  ÂldifilioSj  et  tantôt 
^intedibus  Pauli  Manutii. 

(4)  TiraboMJii,  p.  164. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXX.    33i 

Dès  i533,  Paul  Manuce  avait  été  attiré  à  Rome 
par  de  grandes  espérances  qui  ne  s'étaient  point 
réalisées.  Le  seul  profit  qu'il  tira  de  ce  voyage  fut 
de  lier  amitié  avec  Marcel  Cervini,  Annibal  Caro 
et  d'autres  hommes  célèbres.  De  retour  à  Venise, 
il  rassembla  chez  lui  une  académie  non  de  savants, 
mais  de  douze  jeunes  gens  qui  aspiraieiU  à  le  de- 
venir ,  et  qu'il  dirigeait  dans  leurs  études.  Trois  ans 
après ,  il  voyagea  dans  différentes  villes  d'Italie , 
principalement  dans  le  dessein  de  visiter  les  plus 
belles  bibliothèques .  A  Bologne ,  le  sénat  ;  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté,  à  Ferrare,  voulurent  le  retenir: 
des  arrangements  avantageux  pour  lui  s'étaient 
faits  ;  mais  des  obstacles  s'élevèrent ,  et  ces  deux 
traités  presque  conclus  furent  rompus  l'un  après 
l'autre. 

Vers  ce  temps-là  ,  les  cardinaux  Ceivini  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d'ouvrir  à 
Rome  une  imprimerie  magnifique,  où  l'on  publie- 
rait les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque Vaticane  ,  dont  Cervini  était  biblio- 
thécaire. Us  firent  choix  du  célèbre  imprimeur  An- 
toine Blado  d'Asola  ,  qui  se  rendit  à  Venise  pour 
obtenir  de  Paul  Manuce  une  fonte  de  caractères  et 
d'autres  objets  nécessaires  à  une  si  belle  entreprise. 
L'exécution  répondit  aux  préparatifs.  De  belles 
éditions  sortirent  à  Rome  des  presses  de  Blado , 
entre  autres  celle  d'Homère  avec  les  commentaires 
d'Eustathej  mais  les  besoins  de  l'église,  les  progrès 
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de  l'héuésie ,  la  nécessité  d'y  opposer  toutesles  armes 
quipouvaieiit  la  combattre,  firent  abandonner  l'ira- 
pressioD  des  auteurs  profanes  pour  celle  des  Pères 
et  des  autres  auteurs  ecclésiastiques.  Pie  IV  voulut 
que  la  correction  des  textes  de  ces  éditions  répondît 
à  l'élégance  des  caractères..  Il  manda  Paul  Mamice 
à  Rome,  lui  assigna  un  traitement  annuel  de  cinq 
cents  écus,  et  lui  fît  pa3'er  d'avance  les  frais  de  son 
voyage,  de  celui  de  sa  famille,  et  du  lrans[;ort  de 
tout  le  bagage  et  de  tous  les  instruments  de  son  art. 
Paul  s'établit  à  Rome  en  i56i .  Sou  imprimerie  était 
placée  au  Gapitole,  dans  le  palais  qui  porte  encore  le 
nom  du  peuple  romain  :  In  œdihus  populi  Romani; 
ces  mots  sont  inscrits  sur  toutes  les  belles  éditions 
qu'il  y  donna  pendant  neuf  ans.  Quelle  inscription 
pour  un  savant  artiste  élevé  à  l'école  des  anciens,  à 
qui  Rome  antique  était  toujours  présente ,  et  qui 
connaissait  si  bien  le  sens  des  mots  ! 

Mais  Paul  était  d'une  santé  faible  ;  des  indis- 
positions fréquentes  le  tourmenlaient  ;  peut-être 
avait-il  naturellement  dans  l'esprit  quelque  chose 
de  changeant  et  d'incertain  ;  peut-être  jngea-t-il  ea 
père  de  famille  que  les  gains,  dans  celle  honorable 
entreprise  ,  ne  répondaient  pas  à  ses  travaux  ;  soit 
l'un  ou  l'autre  th*  ces  motifs,  soit  réunion  de  tous 
ensemble,  il  quiUa  au  bout  de  neuf  ans  l'entrejirise, 
le  Ca[)ilolu  et  Rome.  Il  revint  à  Venise  en  1570; 
mais  on  no  peut  pas  dire  qu'il  s'y  fixa.  On  le  voit 
Vannée  suivante  à  Gènes,  à  Milan,  de  retour  à 
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Venise,  et  faisant  un  nouveau  voyage  à  Rome,  pour 
y  aller  prendre  sa  fille,  qu'il  avait  laissée  dans  un 
couvent.  C'était  peu  de  temps  après  l'élection  de 
Grégoire  XIII.  Un  homme  tel  que  Paul  Manuce 
convenait  trop  aux  projets  qu€  ce  pontife  avait  déjà 
conçus,  pour  qu'il  négligeât  cette  occasion  de  se 
l'attacher.  Entre  les  conditions  qu'il  lui  proposa, 
il  paraît  que  la  plus  décisive  fut  que  Manuce>  en 
dirigeant  l'imprimerie  pontificale,  jouirait  d'une 
liberté  entière  pour  se  livrer  à  ses  études  et  à  ses 
propres  travaux.  Ce  second  séjour  à  Rome  fut  de 
peu  de  durée;  mais  cette  fois  ce  n'est  point  l'incons- 
tance de  Paul  qu'on  en  peut  accuser.  Sa  sanlé,  tou- 
jours faible  et  souvent  éprouvée  par  des  maladies, 
reçut  un  nouvel  échec  dont  elle  ne  put  revenir.  Il 
languit  pendant  environ  six  mois,  et  mourut  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  le   12  avril  1574. 

Considéré  comme  imprimeur  ,  Paul  Manuce  est 
inférieur  à  son  père,  qui  avait  eu  le  mérite  inappré- 
ciable de  créer  ce  qu'il  ne  fit  que  maintenir;  niais 
il  le  surpassa  comme  érudit,  comme  antiquaire, 
et  comme  élégant  écrivain  ;  ses  préfaces ,  ses  com- 
mentaires sont  d'une  latinité  plus  pure.  La  connais-  ' 
sance  qu'il  avait  des  antiquités  romaines,  des  inscrip- 
tions et  des  monuments  ,  lui  servait  souvent  pour 
expliquer  ou  corriger  des  passages  obscurs  ou  cor- 
rompus. Ilretrouva  le  premiersurunmarbreantique 
le  calendrier  romain,  qu'il  publia  pour  la  première 
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fois  en  1 555  (i  ),  avec  une  explication  de  ce  calendrier 
et  un  petit  traité  sur  la  manière  de  compter  les  jours 
chez  les  anciens  ;  son  livre  sur  les  lois  (2)  qu'il  dédia 
au  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  n'est  qu'une  petite 
partie  d'un  grand  ouvrage  où  il  avait  dessein  d'expli- 
quer tout  ce  qui  regarde  les  antiquités  romaines, 
et  dont  son  lils  publia  dans  la  suite  d'autres  par- 
lies  (3). 


(  I  )  Daus  un  volume  d'antiquités  romaines  de  Sigonio ,  intitulé  : 
Regum  ,  coitsulum,  ac  censorum  romanoruni  fasli ,  etc.  ;  ejus- 
dem  de  noviinibus  romanorum  liber.  Kalendarium  vêtus  roma- 
num,  è  marmore  descripUim  ;  et  Pauli  Manutii  de  veterum  die- 
rum  ordine  opinio ,  ejusdemque  interpretatio  literarinn ,  quœ 
in  Kalendario  non  ità  faciles  ad  intelligendum  videbantiir. 
Venetiis,  M.  D.  LV.  Apud  Pnulum  Manutium  Aldi  fil.  in-fol. 
{^Annales  de  l'imprimerie  des  Aide ,  par  !M,  Ueuouard ,  toni.  I , 
p.  a86).  Ces  mêmes  traites  de  Sigonio  furent  réimprimes  l'année 
suivante,  sous  ce  titre  :  Caroli  Sigonii  Fnsti  considares  ,  etc. , 
mais  sans  le  calendrier  retrouvé  et  «xpliqué  par  Paul  Manuce. 
Foscarini  s'est  trompé  en  disant  {Letterat.  Fenez.,  p.  378) 
que  ce  caU-udrier  vit  le  jour  pour  la'prcmicre  fois  en  1 5C6,  Jors- 
qu'Alde  le  jeune  le  puLIb  avec  son  traité  de  l'orthographe  latine. 
G;lte  édiliou,  de  1 5G6,  est  une  réimpression,  mais  txc»  précieuse, 
la  première  édition  du  livre  de  Sigonio  étant  extrêmement  rare. 
Cette  erreur  de  Foscarini si  été  répétée  par  Tiraboschi,  N(or.  doUa 
Lvlt.  Ital.^  t.  VII,  part.  I ,  p.  jGfi. 

<a)  De  Legibus,  Venct.,  1M7,  in  fol. 

(3)  De  Senatu,  i58i ,  in-/,".;  Z)<j  Com//i7s,  Bologne,  i585, 
Hi-ful.  ;  De  Civitate  romand,  Home,  1 585 ,  in-40. 
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On  lui  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di- 
verses, tant  italiennes  que  latines,  qui  aient  été  im- 
primés (i)  ;  et  Ton  sait  combien  ces  recueils  ren- 
ferment de  détails  curieux  sur  l'histoire  littéraire  du 
temps.  Le  volume  de  ses  propres  lettres  ita- 
liennes (2) ,  joint  à  ce  mérite  celui  d'une  élégante 
simplicité.  Ses  lettres  latines  divisées  en  douze 
livres  (3),  suffiraient  pour  prouver  quelle  élude  il 
avait  faite  du  style  de  Gicéron.  Scioppius  y  trouvait 
cependant  quelques  expressions  qui  n'étaient  pas 
cicéronionnes j  ce  qui  n'empêche  pas,  dit  Tira- 
boschi,que  tout  homme  sage  n'aimât  mieux  être 
un  Paul  Manuce  qu'un  Scioppius  (4).  D'autres, 
au  contraire,  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Gi- 
céron; il  l'imite  sans  doute,  mais  sans  le  copier  j 
seulement ,  il  est  dans  ses  lettres  latines  aussi  clair, 
aussi  concis  ,  et  presque  aussi  élégant  que  lui. 
Pendant  toute  sa  vie,  Gicéron  fut  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  constante  et  d'une  espèce  de  culte.  Il 
consacra  de  longues  veilles  à  en  épurer  le  texte,  à 

(i)  Trois  volumes  de  Lettres  italiennes,  i542,  i545  (ce 
second  volume  fut  recueilli  par  Antoine  Manuce,  frère  de  Paul), 
et  1 564  >  i'i-S". 

(a)  i56o,  in.8». 

(5)  Il  les  publia  pou'.-  la  première  fois  en  i558  ,  un  vol.  in-S". 
Les  c'dilioiis  suivantes  qu'il  donna  jusqu'en  iS-jô ,  sont  progres- 
sivement aug;raeute'es.  Ccilf  qui  fui  donnée  après  sa  mort,  en 
i58o,  est  la  première  compl' te. 

(4)  Pa^e  107. 
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le  multiplier  par  ses  éditions,  et  à  l'expliquer.  Il  se 
passa  peu  d'ani  ées  où  il  n'en  imprimât  ou  n'en  réim- 
primât quelques  volumes.  Ses  commentaires  sur  les 
épîtres  familières,  sur  celles  à  Atticus,  sur  les  ha- 
rangues, vulgairement  nommées  oraisons,  s'aug- 
menlaient  à  chaque  édition,  et  finirent  par  remphr 
cinq  volumes  in-folio.  Enfin  l'élégant  et  savant 
Muret  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  n'osait  décider 
si  c'était  Manuce  qui  devait  le  plus  à  Gicéron,  ou 
Cicéron  à   Manuce   (i). 

Paul,  marié  en  i54G,  avait  eu  quatre  enfants; 
Faîne  de  ses  fils,  né  le  i3  février  i547^  ^^^  ^*^ 
seul  dont  le  souvenir  se  lie  avec  le  sien.  Dans  le  des- 
sein qu'il  eut  sans  doute,  dès  la  naissance  de  ce  fils  » 
de  perpétuer  en  lui  l'état  et  la  gloire  de  sa  famille , 
il  lui  donna  le  nom  d'Aide  son  père;  dès  qu'il  fut 
en  état  de  recevoir  des  leçons,  il  lui  en  donna  lui- 
même,  et  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  ges 
soins.  Aide,  qu'on  appelle  le  jeune  pour  le  distinguer 
de  l'aMcien  ,  annonça  des  dispositions  prématurées. 
Il  n'avait  que  onze  ans,  lorsqu'on  vit  paraître  sous 
son  nom  un  petit  traité  sur  les  élégances  des  lan- 
gues latine  et  toscane  (2).  A  quatorze  ans,  il  en  fit 
paruîlre  un  plus  savant  et  plus  considérable  sur 


(  1  )  yanœ  lectiones  ,1.  I ,  ch.  V I. 

(a)  Elegnn£c  imicine  cou  la  copia  dalla  lingua  toscana  « 
romana,  sc'elte  tla  Aldo  Manutio,  etc.,  Vcnczia ,  1 558  ,  in-8'. 
Réimprime  deux  foii  U  m^mc  anucc,  une  fuis  eu  iSSc),  etc. 
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Vorl]  10 graphe  latine {i);  quand  Userait  vrai,  comme 
on  peut  le  soupçonner,  que  Paul  Mauuce  Ut  plus  que 
diriger  dans  ces  deux  ouvrages  la  plume  de  sou 
fils ,  quand  il  l'aurait  prise  quelquefois  lui-même , 
cette  précocité ,  dans  de  pareils  travaux ,  aurait 
encore  de  quoi  surprendre. 

Aide  appelé  à  Rome  par  son  père,  quand  celui- 
ci  s'y  fut  établi  (2),  étendit  et  rectifia  par  l'étude 
des  monuments  et  des  inscriptions  antiques,  Féru- 
dition,  qu'il  n'avait  puisée  jusqu'alors  que  dans  les 
livres;  il  perfectionna  d'après  les  sources  mêmes 
son  traité  de  l'orthographe  latine  ,  où  il  avait  eu  le 
premier  l'idée  de  tirer  des  monuments,  des  inscrip- 
tions et  des  médailles,  un  système  régulier;  et  il 
se  mit  en  état  d'en  donner  une  seconde  édition 
améliorée  et  considérablement  augmentée  (3).  De 


(  I  )  Orlhographiœ  ratio,  ab  Aldo  Manutio,  Pauli  F.  collecta. 
Venetiis ,  1 56i ,  in-8". 

(2)  i562. 

(3)  II  ne  donna  cette  e'dition  qu'en  1 566.  Il  y  mit  à  la  suite  de 
son  traité  les  inscriptions  inédites  qu'il  avait  recueillies ,  un  traité 
des  abréviations  employées  par  les  Anciens  :  Nolarum  veterum 
explanalio ,  etc.  Ce  fut  dans  ce  volume  qu'il  réimprima  le  calen- 
drier romain  et  le  commentaire  de  son  père  sur  ce  calendrier, 
dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  première  édition.  Eu  1^75,  il 
donna  une  édition  abrégée  de  ce  traité,  sans  les  inscriptions  et 
sans  les  noteS  {Epitome  Orlhographiœ  Aldi  Manulii  Pauli  F, 
Aldi  N. ,  etc. ,  in-b".  )  Cette  «dition  est  la  plus  recherchée  e\  hà. 
meilleure. 
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retour  à  Venise  en  1 563 ,  il  prit  la  direction  de 
l'imprimerie  que  Paul  y  avait  laissée,  et  continua  de 
suivre,  quoique  d'un  peu  loin,- les  traces  de  son 
père  dans  l'art  typographique  et  dans  les  travaux 
de  l'érudition.  Paul  Manuce  avait  amplement  com- 
menté, en  cinq  volumes  in-folio,  les  épitres  et  les 
harangues  de  Cicéron;  Aide  y  ajouta  ,  en  cinq 
autres  volumes  ,  et  avec  des  commentaires  aussi 
amples ,  s'ils  ne  sont  pas  aussi  bons ,  to«s  les 
traités  sur  l'art  oratoire  et  tous  ceux  de  philosophie. 
Il  rassembla  sous  un  titre  commun  et  une  seule 
date  (i)  ces  dix  volumes,  qui  forment  une  édition 
complète  de  l'orateur  roniain,  due  aux  travaux  du 
père  et  du  fils. 

Déjà  depuis  plusieurs  années,  il  avait  été  nommé 
professeur  de  belles-lettres  dans  le  collège  de  la 
Chancellerie,  où  étaient  élevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répu- 
blique ,  et  il  remplissait  assidûment  cet  emploi.  On 
aurait  cru  qu'il  dut  se  fixer  entièrement  à  Venise  j 
il  arriva  tout  le  contraire  j  sa  réputation  qui  s'ac- 
croissait de  celle  de  son  père  et  de  son  aïeul,  le  fit 
appeler  à  Bologne  pour  remplacer  dans  lu  chaire 
d'éloquence  latine,  le  savant  Sigonio,  qui  venait  de 
mourir.  L'espoir  d'augmenter  sa  renommée  et  sa 
fortune  lui  fit  accepter  cette  place;  et  il  quitta  en 


'   (i)  '583. 
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1 585  son  imprimerie  et  Venise,  où  il  ne  devait  plus 
revenir  (i). 

A  Bologne,  il  publia  en  italien  la  vie  de  Cosme 
de  Médicis  h^. ,  grand  duc  de  Toscane  (2)^  il  no 
la  dédia  point  à  François  fils  de  Cosme  et  son  suc- 
cesseur, mais  à  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  ce  fut 
cependant  du  grand  duc  Frajiçois  qu'il  en  reçut  la 
récompense.  Ce  prince  en  fut  si  satisfait  qu'il  lui  fit 
oifrir  la  chaire  de  belles-Lettres  dans  l'université  de 
Pise  ,  à  des  conditions  qui  lui  ôtèrent  tout  prétexte 
pour  la  refuser,  quoiqu'on  le  sollicitât  en  même 
temps  à  Rome  d'accepter  celle  que  la  mort  du 
célèbre  Muret  laissait  vacante.  Il  était  à  Pise  de- 
puis six  mois ,  lorsque  le  grand  duc  qui  Vy  avait 
attiré,  mourut,  et  ce  fut  lui  qui  prononça  publi- 
quement en  latin  son  oraison  funèbre  (3).  Le  clian. 
gement  de  souverain  l'appela  sans  doute  à  Florence ,* 


(i)  On  pense  assez  ge'ne'ralement  que  riraprimcrre  d'Aide  con- 
tinua de  lui  appartenir,  pt  qu'ii  la  fit  gérer,  eu  son  absence,  par 
Niccolb  Manassi,  qui  la  conduisait  déjà  dej>uis  quelques  années. 
M.  Renouard  croit ,  au  coctraire,  et  sur  de  fort  bonnes  raisons^ 
que,  dès  avant  i585,  Aide  l'avait  cédée  à  Manassi,  ou  ne  s'était 
du  moins  réserve  qu'une  partie  de  la  propriété.  {\ oy ez'^wiales 
de  l'imprimerie  des  Aide ,  t.  II ,  p.  127.  Les  éditions  de  Manassi 
portaient  toujours  le  nom  d'Aide;  mais  il  est  aisé  de  voir  pour- 
quoi. ) 

(•2)  F  lia  di  Cosimo  de'  Medici,  primo  granduca  di  ToS' 
cana.  Bologna,  1 58G ,  iu-fol.  Edition  très  belle  et. assez  rare. 

(5)   Oralio  de  Francisci  M«dices^  magni  Etruriœ  dncis  lau. 

2  a.. 
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il  avait  précédemment  été  reçu  membre  de  l'aca- 
déQiiçj  il  y  prit  alors  séance;  il  y  récita  même 
ce  qu'on  appelait'*une  leçon,  sur  la  poésie  (i); 
mais  à  peine  de  retour  à  Pise,  toujours  sollicité 
par  les  Romains,  qui,  malgré  son  premier  refus, 
n'avaient  point  encore  donné  à  Muret  de  successeur, 
il  partit  enfin  pour  Rome  (2);  et  résolu  à  s'y  fixer, 
il  y  fit  transporter  de  Venise  son  immense  biblio- 
thèque ,  formée,  successivement  par  Aide  l'an- 
cien, par  Paul  Manuce  et  par  lui-même*,  et  qui 
ne  montait  pas  à  moins  de  quatre-vingt  mille  vo- 
lumes. 

Quatre  ans  après,  Clément  VIII  le  mit  à  la  télé 
de  l'imprimerie  du  Vatican,  que  Sixte  V  avait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  direction  avec 
Dominique  Basa^  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise 
pour  former  ce  mugnifiquc  établissement.  Les  soins 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  belles-lettres  dans 
le  collège  romain,  ne  l'rmpêclièrent  pas  de  publier 
encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement ,  sa 
conduite  ne  répondait  j>a>  à  son  savoir  et  à  la 
gravité    de  son   état.   U   moarut  subitement  des 


tlihH s ,  habita  ah  /4ldn  Manucio ,  in  angustiysimd  œde  pisand. 
XIIK  I.  Dpc.  ,  .   87,i.r.4''. 

(1)  C;  lie  lut  on:    rc(  it  .  li-  v8  février  1 588,  wt  irai)rimcc. 

Ç>)  \oyn  ci-deMun ,  tom.  IV ,  p.  80. 
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suites  de   ses  excès  de  table  (i),  le  a8  octobre 
l5()7,  ii*étant  aj^é  que  de  cinquante-un  ans. 

Comme  il  n'avait  fait  aucune  disposition  de  ses 
biens,  la  chambre  apostolique  fit  mettre  les  scellés 
sur  tous  ses  effets,  pour  un  crédit  qu'elle  prétendit 
avoir  sur  lui;  d'autres  créanciers  se  présentèrent; 
la  bibliothèque  d'Aide  fut  partagée  entre  eux  et  ses 
neveux,  aj  rès  qu'eHe  eut  été  visitée  par  ordre  du 
pape,  et  qu'il  en  eut  fait  enlever  pUisieurs  articles (2). 
Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des  travaux  et 
des  dépenses  de  trois  générations  de  savants  impri- 
meurs; ainsi  en  airive-t-11  presque  toujours  de  ces 
grandes  collections  particulières;  ce  serait  donc  une 
folie,  si  ce  n'était  une  jouissance  et  quelquefois  une 
nécessité,  d'en  amasser.  Aide  avait  eu  le  dessein  de 
léguer  sa  bibliothèque  à  la  république  de  Venise  (3). 
Il  est  fâcheux  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  Dans  cet  im- 
mense dépôt  des  connaissances  humaines ,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  bibliothèque  de  Saint-Marc , 
et  que  le  temps  et  les  révolutions  politiques  ont 
épargné,  le  vojageur  instruit  visiterait  avec  respect 


(0  Per  troppa  crapula.  Foscariqi,  Letterat.  Fenez,  p,  092. 
Quelques  écrivains  ont  intenté  contre  lui  d'autres  accusations  ;^ 
Jpostolo  Zeno  le  défend  dans  ses  Notizie  sii  Manuzi;  maHs  Iç 
genre  de  sa  mort  et  ce  qui  la  suivit  ne  prouvent  que  trop  que  tout 
n'était  pas  calomnie  dans  les  accusations, 

(2)  Foscarini,  loc.  cit. 

(3)  Idem,  ibidem. 
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cette  divisiim  de  quatre-vingt  mille  volumes,  sur 
laquelle  il  venait  écrit  :  Bibliothèque  des  Aide. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'Aide  le  jeune 
moins  de  savoir  et  moins  d'élégance  que  dans  ceui 
de  Paul  Manuce;  mais  ils  sont  en  plus  grand  nombre 
e*  embrassent  une  plus  grande  diversité  d'objets. 
Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  d'érudition  a  pour 
titre:  de  Quœsitis  per  Epistolam  (i);  il  est  divise 
-en  trois  livres,  et  chaque  livre  en  dix  questions, 
adressées  par  lettres  ou  plutôt  avec  des  préambules 
en  forme  de  lettres,  à  des  cardinaux,  à  d'autres 
grands  personnages,  ou  à  des  savants.  Les  plus 
curieux  de  ces  trente  petits  traités  roulent  sur  les 
eaux  de  l'ancienne  ville  de  Rome ,  sur  les  auspices, 
sur  la  loge  des  romains  ,  sur  la  tunique  et  la  trabehy 
sur  les  lettres  ou  épîtres  familières,  sur  les  flûtes, 
sur  les  arts  libéraux  tels  qu'ils  s'exerça 'ent  à 
Rome,  etc.  J'ai  parlé  plus  haut  d'un  autre  livre 
du  même  genre,  et  dont  le  titre  est  à-peu-près  le 
même  (2).  C'est  tout  ce  qu'ils  ont  de  seEtiblablc. 
Dans  l'ouvrage  de  Parrasio,  les  articles  sont  beau- 
coup plus  nombreux,  et  généralement  plus  courts, 
et  les  sujets  n'ont  rien  de  conunun  avec  ceux  qui 
furent  traités  par  Aide.  Ce  sont  de  petites  notes  , 
ou  des  scolies  détachées  sur  des  passages  de  dif- 


iij  Vcnisfj  I  f)T(» ,  in-8''. 

(m)  De  Riihus  j'fr  cfiitolam  quaisiUs,  \oj,  ci-dessus ,  p.  ai  5 
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fërents  autéOTs  anciens ,  quelquefois  adressées  par 
lettres,  quelquefois  entremêlées  de  dissertations  et 
de  discours  prononces  avant  l'explication  de  ces 
auteurs.  Ce  sont,  en  un  mot,  des  questions  de  philo- 
logie et  non  d'antiquité.  On  a  pourtant  accusé  Aide 
d'avoir  pillé  Parrasio;  mais  Tiraboschi  n'a  pas  eu 
de  peine  à  le  défendre  (i).  La  ressemblance  même 
des  deux  titres  prouve  qu^il  n'y  en  a  pas  d'autre. 
Un  plagiaire  homme  d'esprit  n'en  manquerait  pas 
au  point  d'indiquer  par  son  titre  la  source  de  ses 
plagiats. 

Quant  à  ses  ouvrages  italiens  (2)  ,  on  aimerait  à 
réunir  à  sa  vie  de  Gosmé  V^.  celle  du  fameux  Cas- 
truccio  Castracane  de  Lucques  (3)  ,•  mais  elle  est 
d'une  rareté  qui  décourage  même  de  la  chercher  (4). 
Il  se  proposa  dans  ce  morceau  d'histoire  de  redresser 
les  inexactitudes  etles  fables  qu'iLtrouvait  dans  celle 
que  Machiavel  avait  écrite.  Il  jfit  exprès  un  voyage 


(1)  Tom.VIF,  part.  I,  p.  168. 

(2)  Ses  Leltere  volgari,  qu'il  fit  imprimer  à  Rome,  i5()2, 
10-4".,  sans  égaler  celles  de  sou  père,  ne  manquent  cependant 
pas  d'élégance,  et,  selon  Apostolo  Zeno  ,  mériteraient  d'être 
plus  connues. 

(5)  Le  Azioni  di  Castruccio  Castracane  degli  Antclminelli, 
sii^nore  di  Lucca,  con  la  genealogia  délia  f ami glia,  etc.  Roma , 
Gio.  GigUotti,  i59o,in-4o. 

(4)  M.  Rcaouard  lui-même  avoue ,  tom.  Il,  p.  i  x']  ,  qu'il  n'a 
jamais  eu  la  sotisfaciiou  d'en  rencontrer  un  exemplaire. 
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àLucques  (i)  pour  y  chercher  des  U^res  authen- 
tiques et  des  renseignements  sûrsj  il  en  trouva  dans 
les  archives  et  dans  la  famille  même  de  Castruccio. 
Mais  Machiavel  avait  un  but  en  écrivant  cette  vie 
comme  il  l'a  fait;  et  Aide  se  donna  bien  de  la  peine 
pour  réfuter  un  roman  (2).  11  avait  cru  devoir 
lutter  contre  ce  terrible  athlète,  et  il  Tavait  fait  avec 
avantage^  quant  à  la  vérité  des  faits;  il  entreprit  de 
marcher  à  sa  suite  et  de  suivre  ses  pas  dans  une 
autre  carrière,  où  l'inégalité  des  forces  se  fit  bien 
plus  apercevoir.  Il  écrivit  des  discours  politiques 
sur  la  troisième  décade  de  Tite-Live,  comme  Ma- 
chiavel en  a  écrit  sur  la  première.  Cet  ouvrage  qu'il 
laissa  imparfait,  fut  publié  après  sa  mort  (3),  fit  peu 
de  bruit ,  et  n'a  point  été  réimprimé. 

LàQs  Aide,  ou  plutôt  les  Manuce,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui  donnèrent  alors  aux 
presses  italiennes  une  renommée  qu'elles  conser- 
vent encore;  la  famille  des  Giunti  à  Florence  et 
à  Venise ,  celle  des  Giolito  de  JFerrnri  à  Venise , 
J^algrisi  dans  cette  dernière  ville,  Torrentino  et 
Sermartelli  à  Florence,  et  plusieurs  autres,  mul- 


(i)  En  i58B,  tandis  qu'il  (ftait  h  Pise. 

(a)  Voyez  ci-aprcs,  chap,  XXXllI. 

(5)  Vcnticinque  discorsi  poUtici  snpra  JAvio  delta  seconda 
guerra  Crtrtaginese,  Uoma,  j  Go  i ,  in-8  '.  L'Iiistoirc de  celte  seconde 
Hucrre  punique  coinmeDCc  avec  le  XXI*.  livre:  c'est-à-dire,  avec 
1.1  troimmé  décade  ;  en  ftait  que  la  «econdc  ot  perdue. 
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-  lipliaient  à  l'envi  les  bonnes  éditions  ;  mais  quoi- 
qu'ils fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  imprimeurs  ne  se  piquent  de  l'être  au- 
jourd'hui, aucun  d'eux  ne  le  fut  au  même  degré 
que  les  Aide,  et  surtout  aucune  de  ces  familles 
ne  présente  comme  la  leUr  une  série  non  inter- 
rompue de  trois  générations  de  typographes  et  de 
savants.  Les  Aide  n'eurent  de  rivaux  parmi  leurs 
contemporains  qu'en  France,  dans  la  famille  des 
Estienne  ;  et  la  justice  oblige  encore  d'avouer  que 
les  éditions  grecques  des  Estienne  sont  postérieures 

-  d'un  demi-siècle  à  celles  des  Manuce  (i),  et  que 
du  moins  Aide  l'ancien,  dans  ses  immenses  et  dif- 
ficiles entreprises ,  fut  véritablement  sans  rival. 

,  Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dont  les 
amateurs  de  livres  recherchaient  le  plus  les  éditions; 
mais  dans  presque  toutes  les  villes,  il  y  en  avait 
d'autres  qui ,  tout  inférieures  qu'elles  étaient ,  ne 
laissaient  pas  de  seconder  cette  impulsion  donnée, 
et  de  répandre  le  goiît  de  l'instruction  à  mesure 
qu'elles  en  multipliaient  les  moyens.  Il  devenait  de 
plus  en  plus  facile,  non  seulement  aux  souverains. 


(i)  Voy.  Theodori  Janssonii  ah  Ahneloveendeviiis  Stephor 
norum  celebrium  typographorum  dissertatio  epistolica ,  Amste- 
lœdami ,  i683 ,  in-8*».  ;  et  à  la  suite  de  cette  dissertation ,  V Index 
librorum  qui  ex  omnium  Stephanorum  officinis  unquam  pro- 
dienint.  (Voyez  aussi  Annales  de  l'imprimerie  des  Aide  y  sup- 
plément ,  1 8 1 2  ,  p.  3.  ) 
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mais  aux  particuliers  ,  amis  des  lettres ,  de  ras- 
sembler de  nombreuses  bibliothèques,  ou  d'ajouter 
de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'ils  possédaient 
auparavaiit. 

Nous  avons  vu  les  vicissitudes  qu'éprouva  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  sous  les  souverains  pontifes 
qui  se  succédèrent  d  epuis  Jules  II  j usqu'à  Sixte  V^  i  ), 
et  celles  auxquelles  la  bibliothèque  non  moins  célè- 
bre des  Médicis ,  fut  exposée^  jusqu'au  moment  où 
Clément  Yll  la  fit  reporter  à  Florence  (2),  et  ce 
que  firent  ensuite  les  grands  ducs  pour  l'y  établir 
magnifiquement  et  l'enrichir  de  plus  en  plus  (3). 
Nous  avons  vu  enfin  la  bibliothèque  de  la  maison 
d'Esté^  transférée  de  Ferrare  à  Modène  (4),  et  nous 
avons  diî  cherclier  pour  elle  jusque  vers  la  fin  du 
siècle  suivant,  la  réparation  et  le  dédommagement 
des  pertes  que  celte  translation  lui  avait  causées  (5). 
Les  manuscrits  donnés  dans  le  quinzième  siècle  à  la 
republique  de  Venise  par  le  cardinal  Bessarion  (6), 
ne  furent  placés  d'une  manière  digne  d'un  si  riche 
présent  que  lorsque  l'architecte  Sansovino  eut  élevé 
en  1529,  par  ordre  du  sénat,  le  bel  édifice  où  est 


(i)  Tom.  IV,  pages  4>  <7>  4' >68,  81. 
(a)  Jbidem,  p.  42,  45* 
(5)  Jbidem,'^.  54. 

(4)  llidem ,  p.  09. 

(5)  Ibidem,  p.  104. 
CO)  Tom.  Ul,p.36o. 
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toujours  restée  la  bibliothèque  devenue  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Saint-Marc,  et  dont  ces  manuscrits 
firent  le  premier  fonds  (i).  Le  duc  de  Savoie, 
Emanuel  Philibert,  entre  auti*es  embellissements 
dont  il  enrichit  la  ville  de  Turin ,  y  fit  bâtir  uttt 
superbe  galerie,  ornée  de  tableaui,  de  statues,  et 
remplie  des  livres  les  plus  rares ,  tant  imprimés  qiie 
manuscrits.  Le  dernier  duc  d'Urbin  (i) ,  voyant  sa 
famille  s'éteindre  en  lui,  fit  don  à  cette  ville  ducale 
d'une  bibliothèque  du  plus  grand  prix,  formée  et 
successivement  augmentée  par  ses  ancêtres  ,  et 
pourvut  par  une  pensioû  annuelle  à  l'entretien  du 
bibliothécaire  (3). 

L'histoire  des  bibliothèques  particulières,  dont 
la  plupart  furent  ensuite  réunies  à  de  grandes  bi- 
bliothèques publiques,  n'est  pas  un  épisode  indif- 
férent dé  rJiistoire  générale  des  lettres;  on  ne  silit 
pas  sans  intérêt  la  destitrée  de  ces  précieuses  col- 
lections de  livres  que  de  savants  cardinaux,  un  Sa- 
dolet,  un  Bembo ,  un  Marcel  Cervini,  avaiésilC 
formées;  ni  de  celles  que  de  simples  savants,  Urt 

(  I  )  Le  décret  du  sc'nat  qui  ordonnait  la  construction  de  cet 
cdifice  près  l'éj^lise  Saint- Marc ,  fut  porté  en  1 5 1 5  ;  mais  l'exécu-  ' 
tien  en  fut  différée  jusqu'en  1 5*9 ,  probablement  à  cause  de» 
guerres  que  la  république  eut  alors  à  soutenir.  Tirabosclii,  t.  VII , 
pai  t.  I ,  p.  1 85. 

(u)  François-Marie  II  delà  Rovèrc.  Yoy.ci-d€«sus,tom.IV, 

p.    !  10. 

(3)  Tirabosclii,  p.  iB5.  * 
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Celio  Calcagnini,  un  Pinelli,  un  Fuhio  Orsini,  ou 
dçs  maisons  religieuses  qui  étaient  en  même  temps 
des  espèces  de  sociétés  littéraires  à  Rome,  à  Venise, 
à  Padouc,  à  Ferrare,  à  Naples,  à  Florence,  avaient 
pris  «oin  de  rassembler  (i);  mais  forcé  par  Texces- 
«ive  richesse  du  sujet  d'écarter  plusieurs  objets 
secondaires ,  je  passe  rapidement  sur  ceux-ci , 
quoiqu'ils  aient  aussi  leur  importance,  et  ne  veux 
pas  donner  aux  dépôts  de  livres  une  place  due  aux 
livres  mêmes  et  à  leurs  auteurs.  Disons  cependant 
quelques  mots  d'un  de  ces  savants  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres  ,  parce  que ,  malgré  son 
immense  savoir ,  il  n'a  point  laissé  d'ouvrages , 
que  son  nom  n'est  pour  ainsi  dire  attaché  qu'à 
sa  bibliothèque  même,  et  que  si  nous  l'oublions  ici, 
nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  souvenir 
honorable  auquel  il  a  pourtant  des  droits. 

Gianvincenzo  Pinelli  naquit  en  i535  à  Naples, 
d'une  noble  famille  génoise,  qui  s'y  était  transportée 
avec  une  grande  fortune.  Dès  son  enfance  ,  il  ne 
connut  d'autres  plaisirs  que  l'étude.  A  vingt- trois 
ans,  il  possédait  les  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque ,  française ,  espagnole,  les  belles-lettres, 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  mathéma- 
tiques ,  la  musique ,  la  médecine.  Un  savant  mé- 
decin (a)  lui  dédiait  un  ouvrage  sur  les  plantes,  et 

(0  Tirabosclii,  p,  i85  à  iqH. 
(3)  Bortbclcnii  Maranta^  tn  i538. 
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le  louait  principalement  d'avoir  formé  dans  sa  mai- 
son ,  un  beau  jardin  botanique,  pour  lequel  il  fai- 
sait venir  des  pays  les  plus  éloignés  les  plantes  les 
plus  rares.  De  Naples  il  se  rendit  à  Padoue,  s'y 
fixa,  et  y  passa  toute  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d'accueillir, 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savants  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  d'encourager  leurs  travaux, 
de  rassembler ,  autant  pour  eux  en  quelque  sorte 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  immense,  et  digne, 
selon  l'expression  du  RuscelU  (i),  non  seulement 
d'un  particulier  noble  et  riche ,  mais  d'un  grand 
prince  ou  d'une  république.  Il  y  joignit  une  ample 
collection  d'mstruments  de  mathématiques  et  d'as- 
tronomie, de  métaux,  de  fossiles,  de  cartes  géo- 
graphiques, de  dessins^  d'antiquités,-  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'érudition 
dans   tous  les   genres. 

Une  santé  faible  et  des  maladies  douloureuses  ne 
le  détournaient  point  de  ses  études  ;  il  y  cherchait 
au  contraire  du  soulagement  à  ses  maux.  Sa  maison 
était  comme  une  académie  continuellement  ouverte 
aux  savants;  il  entretenait  leur  émulation,  et  les 
dirigeait  dans  leurs  recherches  ;  il  était  pour  eux 
un  père  ,  un  bienfaiteur  et  un  guide.  Cher  aux 
habitants  de  Padoue,  à  la  république  de  Venise  tout 

(1)  Dans  une  lettre  à  PLilippe  II ,  LeUcre  di  diversi,  Ycaist, 
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entière,  il  le  fut  aussi  à  tous  les  amis  des  lettres  , 
tant  italiens  qu'étrangers  j  il  mérita  que  notre  il- 
lustre De  Tbou  le  comparât  à  Pomponius  Atticus , 
dont  toute  la  vie  fut  consacrée  au  noblfc  et  glorieux 
loisir  *kes  beaux-arts  (l).  Avec  ce  loisir ,  ce  pro- 
fond savoir  et  ces  moyens  de  toute  espèce  qui  étaient 
en  lui  et  autour  de  lui,  Pinelli  aurait  pu  sans  doute 
laisser  des  ouvrages  dignes  des  regards  de  la  pos- 
ter! lé  j  mais  il  fut  plus  soigneux  d'aider  les  autres 
à  acquérir  de  la  gloire  que  d'en  acquérir  lui-même, 
et  Ton  n'a  de  lui  que  quelques  lettres  éparses  dans 
différents  recueils.  Son  occupation  habituelle  était 
d'examiner  les  manuscrits  qu'il  possédait  en  très 
grand  nombre,  de  les  confronter  entre  eux  et  avec 
}es  éditions  qui  avaient  été  faites  des  mêmes  ou- 
vrages, et  d'écrire  à  la  marge  ses  observations  et  ses 
notes.  C'est  ainsi  qu'il  passa  une  vie  douce,  égale,  et 
plus  longue  que  ses  infirmités  ne  semblaient  le  lui 
permettre;  il  mourut  en  1601  ù  Padoue,  âgé  de 
soixante-six  ans.  Après  sa  mort,  cette  opulente 
bil)liotbèque  qu'il  avait  pris  tant  de  peine  à  ras- 
sembler ,  dut  être  transportée  à  Naples,  où  étaient 
ses  béritiers.  Ou  la  chargea  sur  trois  vaisseaux; 
l'un  des  trois  fut  pris  par  des  corsaires ,  qui  nje  rt> 
(Turdant  les  livres  que  comme  un  poids  inutile,  eu 
jetèrent  une  partie  ù  la  mer.  Le  reste  fut  dispersé 
»ur  la  côte  auprès  de  Fcrmo.  Des  pécheurs  s'en 

(0  IUiioi.,Ui.CXXyi,N*.7i. 
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servirent  pour  bouclier  les  trous  de  leurs  barques, 
ou  pour  tenir  lieu  de  vitres  à  leurs  fenêtres.  L'évè- 
que  de  Fermo  ,  eniin  averti  ,  en  recueillit  comme 
il  put  les  malheureux  restes,  et  les  fît  passera 
Naples,  ottils  furent  réunis  aux  deux  autres  parties 
qui  avaient  éprouvé  de  leur  côté  des  dispersions  et 
des  pertes  considérables.  Ces  débris  d'une  si  grand* 
richesse  littéraire  furent  vendus.  Le  cardinal  Fré- 
déric Borromée ,  neveu  du  saint  archevêque  de 
Milan,  les  acheta  pour  la  somme  de  trois  mille 
quatre  cents  écus  d'or.  Si  l'on  calcule  avec  pré- 
cision ce  que  valait  alors  cette  somme,  on  jugera 
par  ce  prix  d'une  petite  partie ,  de  ce  qu'avait  dû 
valoir  la  bibliothèque  entière. 

Un  mobile  encore  plus  actif  et  qui  se  multiplia  de 
toutes  parts  dans  1»  propor-tion  la  plus  rapide,  ce 
furent  les  académies  savantes  qui  se  formèrent  à 
l'exemple  de  celles  de  Pomponio  Leto ,  de  Pon- 
tano  et  d'Aide  l'ancien  ,  que  nous  avons  vues  s'é- 
lever dans  le  quinzième  siècle  à  Rome,  à  Naples 
et  à  Venise  j  rien  n'était  plus  propre  ,  au  moins 
dans  ces  premiers  temps,  à  propager  et  accélérer  1# 
mouvement  général  des  esprits  vers  les  sciences, 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  L'histoire  de  ces  aca- 
démies trouverait  naturellement  ici  sa  place ,  et 
serait  facile  k  tracer;  outre  plusieurs  ouvrages  spé- 
cialement consacrés  à  cet  objet  (l) ,  le  Quadrio  a 

(0  Tds  que )!UaUn  Jccademica,àe Tjbbe  Giiiscppe  Mala- 
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don  né  une  liste  exacte  de  toutes  les  académies  ita- 
liennes ,  rangées  par  ordre  alphabétique  du  nom 
des  villes  où  elles  furent  établies  (i)j  Tirabosclii  a 
fait  de  celles  du  seizième  siècle  seulement,  le  sujet 
d'un  assez  long  chapitre  de  cette  partie  de  soqjiis- 
toire  (2)  ;  j'en  tirerai  sommairement  ce  qui  convient 
au  plan  de  la  mienne. 

L'académie  romaine  qui  devait  la  naissance  à 
Pomponio  Leto,  après  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu'elle  avait  éprouvées  du  vivant  de  son  fon- 
dateur (3)  ,  respira  sous  Jules  II,  et  par\int  sous 
Léon  X  à  l'état  le  plus  florissant  (4).  Ses  réunions 
dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome,  la  douce 
gailé  qui  y  régnait ,  les  soupers  joyeux  et  délicats 
qui  les  terminaient  souvent ,  sont  décrits  de  la  ma- 
nière la  plus  séduisante  dans  deux  lettres  de  Sa 
dolet  (5).  Parmi  les  beaux  génies,  les  savants  et  les 
prélats  italiens ,  amis  des  lettres ,  qui  s'y  rassem- 

testa  Garuffi,  Rimiiii,  i688j  première  partie,  qui  devait  être 
suivie  de  deux  autres ,  lesquelles*  n'ont  point  paru  ;  Spécimen 
historiœ  acadcrniarurn  Italiir  ,  de  Marc-Antoine  Jarckius.  Lcij>- 
z'v^f  >7ï5»  et  deux  catalogues  des  académies  italiennes ,  dans  le 
Cunsi'cctus  thesatiri  litler.  liai. ,  de  Fabricius. 
•   (i)  Sloria  eragione  d'ognipoesia,  tora.  1,  p.  4B — 1 15. 

('i)  Hlor.  délia  Lett.  liai.,  toin.  VU,  part.  I,  p.  iia — 161. 

(3;  Voy. ci-dessus,  tom.  111 ,  l>.  4>  '  ^^  suiv. 

(4)  Voy.  tom.  IV,  p.  ifi- 

'5)  Episl.  famil. ,  tom.  I,  cp.  loG,  «d.  de  Rome,  1700; 
ibdem,  tuio.  II ,  é[>.  'i\(i. 
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)>lalcnt,  on  distinguait  un  riclie  allemand  nommé 
(jorilz  ou  Corilz  (i),  qui  faisait  à  Rome  une  grande 
dépense,  et  avait  fait  balir  à  ses  frais  une  magni- 
fique cliapillc  dans  l'église  de  Saint-Augustin. 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome  (2),  célébrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
de  celte  chapelle  et  la  pieuse  magnificence  du  fon- 
dateur ,  et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  le 
titre  de  Corjciana  (3).  Les  académiciens  se  ras- 
semblaient souvent  dans  la  chapelle  de  Goritz; 
ce  bon  allemand  s'y  trouvait  au  milieu  d'eux,  et  les 
invitait  ensuite  à  un  souper  splendide;  il  y  donnait 
l'exemple  de  bien  boire;  et  pour  exciter  la  gaîté  des 
convives,  il  se  livrait  lui-même  à  leurs  plaisanteries, 
sur  son  goût  germanique  pour  le  vin  et  pour  les 
plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  un  juste  sentiment 
de  regret,  le  bon  Tirabosclii,  ainsi  parmi  les  verres 
et  los  jeux  d'esprit,  on  cultivait  joyeusement  les 
lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  servaient  à  en  encou- 
rager et  à  en  ranimer  l'étude  (4). 

Celte  société  académique,  telle  qu'il  n'en  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  en  liïay 
par  le  sac  de  Rome;  quelques  sociétés  particulières 


(1)  En  italien  j  Gorizio  ou  Corizio',  en  latin,  Gorycîus  ou. 
Corjcius. 
(9.)  En  i5t4. 

(3)  ^ome,  1524. 

(4)  Page  I  iC. 

y  II.  23 
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qui  s'y  formèrent  après  le  retour  de  la  paix,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L'une  de  celles  qui  eurent  le  plus 
de  réputation,  fut  racadémie  des  Pignajuoli,  des 
Vignerons,  quiseréunissait  chez  le  chevalier  Oberto 
Strozzi  de  Mantoue.  Les  premières  acade'mies  por- 
taient simplement  le  nom  de  la  \ille  où  elles  ré- 
sidaient ou  celui  de  leur  fondateur  ,•  pour  se  dis- 
tinguer mieux  les  unes  des  autres,  elles  ne  tardèrent 
pas  à  se  donner  des  noms  particuliers,  nés  de  quel- 
ques circonstances  fortuites,  ou  simplement  dictés 
par  le  caprice  et  par  l'esprit  de  singularité.  Ces 
noms  exprimaient  ou  des  qualités  louables,  comme 
les  Enflammés,  les  Empressés,  \es  Intrépides  (i)j 
ou  des  qualités  blâmables  comme  les  Oisifs  y  les 
Endormis,  les  Grossiers  (2),  ou  ils  étaient  marqués 
par  d'autres  bizarreries.  Chacun  des  membres  de 
ces  académies  se  dépouillait  de  son  nom  propre,  et 
en  prenait  un  analogue  au  nom  commun  de  sa  com- 
pagnie. Ainsi  l'académie  des  Enflammés  as sl'iI  pour 
académiciens  le  ]3riilé,\c  Grillé, \ Ardent;  celle  des 
'Empressés  avait  V Inquiet,  le  T'^if,  le  Rapide,  etc.  Il 
paraîlque l'académie  des  Fignerons,  fondée  à  Rome 
vers  i53o,  tira  ce  nom  du  goût  de  ses  membres 
pour  le  jus  du  fruit  de  la  vigne.  C'étaient  tous  des 
poètes  fort  gais ,  le  Berni ,  le  Mauro ,  le  Molza ,  le 
Casa,  qui  était  alors  très  jeune,  le  Bini,  le  Firen- 

(1)  De^V  Inflnminati,  de'  Sollccili,  de{;V  Fntrepidi. 
(a)  Vegli  Ozioii ,  de'  SonnolcnU ,  de'  Bozzi. 
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zwo/<2,  et  plusieurs  autres  du  même  caractère  j  ils  ne 
songeaient  dans  leurs  séances  qu'à  s'égayer,  à  réciter 
des  vers  plaisants  ou  satiriques ,  et  à  se  faire  entra 
eux  des  défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  verre 
en  main  par  d'autres  défis.  Leurs  noms  académiques 
étaient  relatifs,  non  à  la  vigne  seulement,  mais  aux 
fruits  ou  aux  autres  objets  champêtres  ,  tels  que  le 
Coing,  le  f'erjus,  VÊchalas,  la  Serpe  (i),etc.  Tout 
cela  nous  paraît  assez  ridicule,  et  l'était  réellement  j 
mais  enfin  cette  bizarrerie  devint  usage,  cet  usage 
devint  universel ,  et  il  a  duré  jusqu'à  nos  jours. 

De  plus,  chacune  des  académies  avait  une  devise 
dont  la  figure  ou  le  corps  et  les  paroles  ou  l'ame 
avaient  un  rapport  métaphorique  avec  le  nom 
qu'elle  s'était  donné.  On  y  mit  la  même  importance 
c[ue  les  familles  liobles  à  leurs  armoiries.  A  l'exemple 
des  académies,  il  n'y  eut  homme  ni  femme  de  quel- 
que réputation  qui  ne  voulût  avoir  sa  devise.  On 
consultait  les  savants  sur  les  choix  qu'on  en  devait 
faire  ;  on  leur  écrivait  des  lieux  les  plus  éloignés. 
Heureux  celui  qui  proposait  la  plus  juste  et  la  plus 
ingénieuse  (2)!  De  là  ces  nond^reux  et  gros  volumes 
que  publièrent  Paul  Jove  ,  Ritscelli ,  JSargagli, 
Contile,  Camillo  et  plusieurs  au tres,|)our  expliquer' 
méthodiquement  ce  que  c'étaient  que  les  devises,  et 


{i)  II  Cotogno,  VAgresto^  il  Palo,  il  Pennato,  etc. 
[•j,)  Tiraboschi,  tom.  Yll,  part.  I,  p.  112. 
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comment  on  devait  s'y  prendre,  et  les  règles  qu'on 
devait  suivre,  elles  défauts  qu'on  devait  éviter  ea 
les  formant.  ^  • 

L'académie  délia  Virtii ,  établie  à  Rome  par 
Claudio  Tolommei ,  quelques  années  après  celle 
des  Peignerons  (i),  sous  la  protection  du  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis,  avec  un  nom  plus  grave, 
n'avait  à-peu-près  que  la  même  destination.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtîi  s'applique  en 
italien',  non  seulement  à  la  vertu  ,  mais  au  talent 
supérieur,  aux  qualités  émincntcs ,  à  lout  ce  qui 
excelle.  Les  membres  de  cette  ac;idéuiie  prenaient 
le  litre  de  pères,  et  leur  président  celui  de  roi.  Il 
était  élu  chaque  semaine  pendant  le  temps  du  car- 
naval, et  le  premier  acte  de  son  règne  était  un  sou- 
per splendide  qu'il  donnait  à  ses  confrères.  Annibal 
CarOy  qui  était  un  dvspadri  virtuosi  ou  délia  virtii, 
parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  de  ces  réunions,  , 
il<î  ces  fêles  et  de  ces  élections  royales.  A  la  fin  du 
souper,  chacun  di's  convives  offrait  au  nouveau  roi 
quelque  préseul  ridicule,  accompagné  d'un  dis- 
cours ou  d'une  pièce  de  vers  du  même  genre  que 
le  pj'ésenl.  Un  certain  Léoni,  élu  roi,  avait  un  nez 
d'une  grandeur  démesurée.  Annibal  Caro  lui  fit 
présent  d'un  gardc-ncz  ,  le  lui  attacha  très  sérieu- 
sement lui-même,  el  lui  adressa  un  discours  sur  les 


(•)  VcM  i538. 
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nez{i),  qui  pensa  faire  mourir  de  rire  tous  les  pères 
de  la  Vertu. 

Dans  cette  singulière  harangue  académique  il  y 
a  bien  des  traits,  des  allusions,  des  plaisanteries 
que  je  ne  puis  me  permettre  d'indiquer;  il  y  en  a 
aussi  qui  n'ont  que  de  la  bizarrerie  et  de  l'origina- 
lifé.  L'orateur  rapporte  au  nez  les  plus  grands  évé- 
nements du  monde  politique.  Selon  lui,  Charles  V 
n'est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  a  une 
grande  bouche;  et  François  I*»".  ne  doit  qu'à  l'im- 
mense longueur  de  son  nez,  d'être  un  aussi  grand, 
roi.  Si  le  grand  nez  du  roi  ne  combattait  contre  la 
grande  bouche  de  l'empereur,  et  la  bouche  de 
l'empereur  contre  le  nez  du  roi,  chacun  d'eux, 
grâce  à  cette  bouche  et  à  ce  nez,  serait  maiire  du 
monde  entier;  mais  le  contre-poids  à-peu-près  égal 
entre  eux,  fait  qu'ils  se  disputent  à  presque  égal 
av;\nta;^e  le  souverain  empire.  Si  le  roi  fut  prison- 
nier à  Pavie,  c'est  qu'alors  la  majesté  de  son  nez  se 
trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres,  pour 
certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l'em- 
pereur était  saine  et  sans  aucmi  embarras.  Lors  du 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence,  le 
nez  du  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  l'empereur 
souffrait  de  la  cherté  des  vivres  :  aussi  tout  le  monde 
sait  ce  qui  en  arriva Les  pédants  cherchent  de- 
puis lor.g-teraps  la  cause  de  l'exil  d'Ovide ,  et  ne 

(i)  La  Dicerin  âe^  Nasi. 
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Font  pas  encore  trouvée.  Ovide  Nason  ne  fut  relé- 
gué que  parce  qu'Auguste  craignit  que  ce  grand 
nez  qu'il  avait  ne  lui  enlevât  l'empire  j  et  il  le  con- 
fina dans  les  neiges  et  les  glaces  de  la  Moscovie, 
pour  que  ce  nez  y  fut  desséché  par  le  froid. 

Il  ne  faut  pas  que  le  roi  de  la  Vertu,  qui  possède 
un  si  beau  nez ,  le  prodigue  en  tout  temps ,  et  l'ex- 
pose comme  il  fait  aux  regards  du  menu  peuple. 
C'est  un  nez  qu'il  ne  doit  montrer,  comme  les  Pan- 
dectes  de  Florence ,  que  par  décret  de  la  seigneurie, 
et  à  de  grandes  solennités,  comme  qui  dirait  celle 
de  Pâques.  Il  offre  donc  à  *»a  Majesté  un  instrument 
pour  le  couvrir  comme  une  relique;  ce  sera  propre- 
ment un  reliquaire,  qu'on  pourra  n'ouvrir  que  dans 
les  plus  grandes  nécessités  de  l'empire,  comme  les 
Romains  pendant  les  guerres  ouvraient  le  temple 
de  Janus.  Même  pour  ses  besoins  et  ses  opérations 
ordinaires,  pour  flairer,  se  moucher,  etc.,  il  fau- 
drait que  Sa  Majesté  procédât  solennellement,  et 
que  l'ordre  fût  donné  par  le  maître  des  cérémonies; 
Jorsque  ce  nef.  élernuerait,  on  ferait  une  décharge 
d'artillerie;  lorsqu'il  se  montrerait  au  peuple,  on 
sonnerait  tontes  les  cloches  ;  ce  serait  enfin  avec  lui 
qu'on  donnerait  la  bénédiction  aux  femmes  qui  ne 
peuvent  avoir  d'enfants,  etc.  (i). 

(  I  )  Notez  bien  que  cela  sp  débitait  à  Itomc ,  et  y  fut  imprime  à 
1.1  suite  d'un  aulrr  morroaii  du  même  genre,  qui  .'«v.iif  e'telii  dins 
In  même  acâdj^mic,  <l  dont  volri  le  titre  :  Comcr.to  di  icr  yf^'vstn 
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Pour  revenir  aux  acade'miciens  delà  Vertu,  l'ob- 
jet de  leurs  séances  était  quelquefois  plus  sérieux; 
on  y  expliquait  Vitruve,  et  c'était  même  pour  par- 
venir à  la  parfaite  intelligence  de  cet  auteur  que 
le  Tolommei  avait  songé  à  former  une  académie. 
Celle-ci  dura  peu  d'années,  et  fut  remplacée  par 
celle  dello  Sde^no ,  de  l'Indignation,  du  Cour- 
roux (i).  Puis  vint  l'académie  des  Intrépides  y  puis 
celle  des  Courageux,  Animosi,  où  Torqiiato  Tasso 


daficaruolo  sopra  In  prima  ficata  delpadre  Siceo,  etc.;  et  à  la 
fin  :  Slampala  in  Baldacco  per  Barbagrigia  da  Bengadi,  con 
grazia  eprifilegio  délia  bizzarrissima  accademia  de'  P^irtuosi... 
Uscitafuori  co'Jichi  alla  prima  acqua  d'Agosto  ,  1 53(),  in-4"« 
Pour  rintelligeuce  de  ce  titre,  il  faut  savoir  que  le  Molza,  qui 
avait  e'te',  dans  l'Académie  des  Vignerons ,  le  Figuier,  il  Fico  ^ 
et  qui  était  un  des  pères  de  celle  de  la  Ferlu  ,  y  avait  recité  un 
capilolo  berncsque  sur  les  Figues;  Annibal  Caro ,  qui  avait  été 
vigneron  sous  le  nom  de  VÂgresto ,  du  Verjus  ,  fit  sur  cette  pièce 
plus  que  gaie  un  commentaire  digne  du  texte.  11  le  publie  sous  son 
ancien  nom  académique,  ser  Agresto ,  et  nomme  savamment  le 
Molza  padre  Siceo,  du  mot  grec  2i>-^Qv,  ficus ,  figue.  Le  libraire, 
déguisé  sous  le  nom  de  Barbagrigia,  est  le  fameux  Blado  d'Asola, 
qui  était  alors  à  la  tête  de  l'imprimerie  pontificale.  {Seghezzi,  vie 
d'Aiinibal  Caro ,  en  tête  de  l'édition  de  ses  œuvres.)  On  réimprima 
depuis  ces  deux  plaisanteries,  in-S".,  sans  date  et  sans  nom  de 
lieu  ;  mais  ce  lieu  paraît  être  Florence.  On  les  ti'ouve  aussi  à- la  fiji 
des  Ragionamenti  de  l'Arétiu,  édition  de  1660,  in-8".^  sous  le 
faux  titre  de  Cosmopoli. 

(0  En  i54i. 
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fut  reçu,  et  ensuite  plusieurs  autres  (i);  parmi  les- 
quelles on  distingue,  vers  la  fin  du  siècle,  l'acadë- 
mie  du  Dessin,  del  disegito  ,  qui  avait  eu  pour 
origine  (2)  la  compagnie  de  Saint  Luc,  et  qui  fut 
uniquement  destinée  à  honorer  et  encourager  les 
beaux-arts. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d'empressement 
que  Rome  pour  ce  genre  d'institutions.  Sans  parler 
de  la  plus  ancienne  de  ces  académies,  que  l'on  dit 
fondée  en  i5ii  par  le  poète  Giari/iloteo  AchilUni, 
mais  dont  on  ne  connaît  que  le  titre  //  Viridario , 
le  Verger^  qui  est  aussi  celui  d'un  de  ses  poëmes  (3)  j 
Achille  Boccliiy  savant  Bolonais,  et  historien  de  sa 
patrie  (4),  en  rassembla  une  dans  une  magnifique 
inuison  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  où  il  avait  établi  une 
imprimerie.  Son  académie,  composée  de  savants, 
eut  pour  objet  comme  celle  d'Aide»  à  Venise,  de 
diriger  et  do  surveiller  les  éditions j  elle  ne  prit 
comme  elle  d'autre  litre  que  le  nom  même  de  son 
fondateur,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des  livres  qui 
sortirent  de  celte  savante  imprimerie  :  In  œdibua 
academiœ  Bocchianœ. 


(  I  )  J'ai  pjMc ailleurs  (  tom.  1 V ,  p.  71)  de  TaradciDic  valicaiie 
établie  par  le  cardinal  Cli.irics  iJorroiueV,  iirvru  du  pape  l^iç  IV  | 
Pl  des  graves  ctudcs  aux(|iicllcs  elle  était  coiisacrcV. 

(1)  En  1578. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  tom.  III ,  p.  548. 

(4)  Voyez  ci-apiès,  au  chapitre  des  I/isloricm. 
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D'autres  académies  bolonaises  suivirent  le  torrent, 
et  s'a  n  pelèrent  Tune,  des  Endormis  (i),  Tautrc,  des 
Éveillés  (p.)  y  celle-ci,  des  J  Itérés  (3),  celles!  à,  r/e^ 
Oisif i ,  des  Étourdis,  des  Confus,  des  Politiques, 
des  Humides,  des  Gelés  (l{),  etc.j  tandis  que  dans 
d'autres  villes  de  l'État  ecclésiastique,  à  Ravenne, 
à  Forli,  à  Césène,  à  Faenza,  Maccrata  ,  Ancone, 
Folii^no,  Pércuse,  Viterbe ,  etc.,  (lorissaient  les 
Jf formes,  les  Sauvages,  les  Philergites ,  les  Ré- 
formés,  les  Egarés,  les  Enchaînés ,  les  Fantas- 
tiques, \cs  Fortifiés,  les  Insensés,  les  Secoués ,  les 
Ardents  (5). 

A  Naples ,  l'ancienne  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  en  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  des  sièges,  sorte  de  divi- 
sions de  la  noblesse  napolitaine,  en  avaient  formé  à 
l'envi  l'un  de  l'autre.  Un  des  sièges  avait  l'acadé- 
mie d«s  Sereins  (G)  ;  un  autre,  celle  des  Inconnus, 


(i)  De  Sonnachiosi. 

{2)  De'  Dcsii. 

(5)   De'  SUtbondi  ou  r/e'  Sizierti. 

(4)  Degli  Ozlosi,  de  Stordtli,  de'  Confiisi,  de' PolUici^àegli 
Umorosi ,  de*  Gelali. 

(i))  GV  Infor  mi ,  /  Selvas^p  di  Bavenna ,  i  Fdcr}^iti  di  Forli  j 
i  Rlformali  di  Ccsena,  gli  Smarrili  di  Faenzn ,  i  Cahnali  di 
Macerala,  i  Fatitaslici  d^Jncona ,  i  liiwigoriti  di  Foli^na, 
gl'  Insensali,  gli  Scossi  di  Pcrugia,  gli  Ardenli  di  Fiterbo. 

(6)  De  Sereni.  Le  Contile,  cite  parle  Qnadrio ,  tora.  ï,  p.  83, 
dit  qu'ils  prirent  ce  titre  à  cause  d'une  Sirène  qu'ils  avaient 
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ainsi  du  reste;  mais  vers  la  moitié  du  siècle,  le 
•vice-roi  Pierre  de  Tolède,  craignant  que  dans  ces 
réunions  la  noblesse  ne  s'occupât  d'autre  chose 
que  de  prose,  de  vers  et  de  discussions  académi- 
ques, leur  défendit,  par  un  édit  exprès,  de  s'as- 
sembler. Dès  i56o,  Jean-Baptiste  Porta  en  réta- 
blit une  à  Naples,  qu'il  nomma  l'académie  des 
Secrets,  et  principalement  destinée  aux  recherches 
de  la  physique  et  des  mathématiques*  celle  des 
Éveillés ,  et  plusieurs  autres,  ne  le  furent  qu'à  la 
poésie.  Dans  le  même  royaume,  Bélisaire  Acqua- 
viva,  comte  et  ensuite  duc  de  JVardo ,  terre  d'O- 
trante ,  qui  avait  été  membre  de  l'Académie  de 
Pontano,  établit  dans  le  chef-lieu  de  son  duché 
celle  du  Laurier;  l'académie  de  Cosence,  qui  dans 
la  suite  prit  le  titre  des  Constants,  eut  pour  fonda- 
teurs des  savants  tels  que  Parrasio,  Telesio,  Ser- 
torio  Quattromani  ;  Lecce  eut  l'académie  des 
Transformés ,  Aquila  celle  dos  Heureux  (i), 
Rossano  eut  les  Navigateurs  (2) ,  Salerne ,  les 
Accordés,  et  les  JRozzi  qu'on  regrette  de  ne  pou- 
voir traduira  en  français  que  par  les  Rustres  ou  les 
Grossiers.  Palerrae,  capitale  de  la  Sicile,  en  eut  plu- 
sieurs, dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  Solitaires, 


choisie  pour  leur  devise;  c'est  uu  oilcDibourg  qui  u'esl  ni  exact, 
ni  très  licnroiix. 

(1)  De'  Fortunali.  - 

(0)  /  Naviganti, 
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Ferrare,  qu'une  université  florissante  et  une 
cour  protectrice  des  lettres  rendaient  une  ville 
toute  littéraire,  ne  pouvait  manquer  d'académies; 
elle  en  eut  plusieurs,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  celles  des  Elevés  et  des  PhilareteSy  qui  se 
succédèrent,  et  dont  la  seconde  naquit  en  i54i^ 
des  débris  de  la  première;  et  celle  qui  ne  voulut 
point  s'appeler  autrement  que  l'académie  Ferra^ 
raise.  Cette  dernière  se  forma  lorsque  le  Tasse 
jouissait  à  Ferrare  de  tout  son  crédit,  et  d'une 
renommée  toujours  croissante  (i).  Ce  lut  lui  qui  en 
fit  l'ouverture  par  un  discours  qui  nous  a  été  con- 
servé parmi  ses  œuvres  (2);  on  y  trouve  aussi  une 
leçon  qu'il  récita  dans  la  même  académie,  sur  uu 
sonnet  du  Casa  (3),  et  les  cinquante  proposition!) 
ou  conclusions  amoureuses  (4)  qu'il  soutint  publi- 
quement pendant  plusieurs  jours  devant  une  as- 
semblée biillante  de  dames  et  de  cbevaliers  (5). 

La  savante  académie  de  Modèue,  qui  ne  prit 
point  non  plus  d'autre  nom  que  le  nom  même  de 
celte  ville,  eut  une  origine  intéressante,  et  une 
triste  fin.  Sept  frères  du  nom  dé  Gnllenzone ,  réu- 


(i)  Vers  i568. 

('2)  Opère,  tom.  IV%  p.  5 19,  édition  de  Florence,   1724» 
in-fol.  C'est  la  dernière  pièce  du  volume. 
(5)  Ibidem,  p.  2/|5 — 252. 

(4)  Tonj.  III ,  p.  57!). 

(5)  Voy.  ci-dessus,  tom.  V,p.  175, 
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iiis  dans  Ja  maison  de  leur  père,  je'solurent  à  sa 
mort,  en  i5i8,  de  ne  se  point  séparer  (i).  Cinq 
d'entre  eux  étaient  mariés,  et  avaient,  à  l'exemple 
du  père,  beaucoup  d'enfants  ;  on  ne  leur  eh  comp- 
tait pas  moins  de  quarante-cinq  à  cinquante.  Les 
sept  frères ,  les  cinq  hclles-sœurs  et  les  aînés  des 
cinq  ménages  dînaient  à  la  même  table.  Auprès 
d'eux ,  dans  la  même  salle ,  mangeaient  les  plus 
jeunes  fils  servis  par  leurs  sœurs  aînées.  L'un  des 
frères  (2) ,  qui  était  médecin ,  mais  qui  n'était  pas 
l'aîné  de  la  famille,  tenait  cependant  la  maison,  et 
en  réglait  les  dépenses  ;  sans  être  riches,  ils  vivaient 
dans  l'abondance^  leur  table  patriarchale  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  surtout  aux  savants.  Le  mé- 
«lecin  savait  le  grec,  et  avait  joint  plusieurs  autres 
études  à  celles  de  son  état.  Il  imagina  de  faire  de 
sa  maison  une  espèce  d'école  publique,  où  des  maî- 
tres qu'il  payait  donnaient  tous  les  jours  deux  le? 
rons ,  l'îinc  de  grec  et  l'autre  de  latin.  Ces  leçons  se 
changèrent  en  conférences  sur  les  passages  les  plus 
diffîcîfcs  des  auteurs  dans  Tune  et  l'autre  langue; 
etde  ces  conférences  naquit  une  espèce  d'académif, 
qui  eut  selon  l'usage  ,  non  seulement  des  travaux 
et  des  séances,  mais  des  banquets  égayés  par  (^Ics 


(1)  Voyez-  Muralori,  vie  àc  CasteU'ctvo,  n'impriiiKsc  en  U^te 
de  Tétlition  de  Pc^trarqiic,  avec  les  notes  de  rc  savant^  p.  /jO. 
(a)  H  »c  tioiuinait  Jean. 
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lectures  agréables ,  des  jeux  d'esprit  et  des  bons 
mots. 

Une  véritable  académie  ne  tarda  point  à  se  former. 
Modènc  renfermait  un  grand  nombre  de  savants j 
ils  s'y  rassemblèrent;  on  distinguait  surtout  parmi 
eux  le  savant  critique  Castehetro.  L'examen  des 
anciens  auteurs,  et  celui  des  compositions  des  aca- 
démiciens eux-mêmes,  étaient  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux. Ils  s'étendaient  à  toutes  les  branches  de  la  lit- 
térature profane ,  et  malheureusement  aussi  à  ce 
qu'on  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  hérésies  de 
Luthei'et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glisser  à  Mo- 
dène.  Quelques  novateurs  y  pénétrèrent  et  se  firent 
écouter.  Bientôt  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
académiciens,  mais  les  hommes  les  moins  instruit» 
et  même  les  femmes  qui  se  mirent  à  disserter  e»l:  à 
citer  Saint  Paul,  Saint  Jean,  lapocalypse  et  tous  les 
docteurs  (i).  Des  prédicateurs  très  zélés,  mais  qui 
n'étaient  ni  des  raisonneurs  assez  forts,  ni  des  ora- 
teurs assez  éloquents^  s'élevaient  en  chaire  contre  ces 
abus;  on  les  allait  entendre  en  foule,  et  l'on  se  mo- 
quait d'eux.  Les.académiciens  tournaient  en  ridicule 
leurs  raisonnements  et  leurs  phrases.  Quelquefois  le 
prédicateur  était  forcé  de  descendre  de  la  chaire, 
au  milieu  des  éclats  de  rire  et  des  applaudissements. 
L'académie  s'occupait  dans  ses  séances  des  questions 

(  I  )  Alessandro  Tassoni ,  Chronique  de  Modènc ,  manuscrit 
cite  par  Tirabosclii,  tom.  VII ,  part.  I,  p.  i35.  * 
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tliéologiqucs  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La 
cour  de  Rome  crut  qu'il  était  temps  de  s'opposer 
aux  progrès  du  mal.  Elle  fit  dresser  un  formulaire 
que  les  habitants  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
états,  magistrats,  nobles,  plébéiens,  prêtres,  moines, 
laïcs,  académiciens,  professeurs,  lurent  obligés  de 
signer  (i).  Ils  le  signèrent,  et  l'on  assure  que  de- 
puis ce  temps  Modène  fut  inébranlable  dans  sa  fôl 
et  dans  sa  soumission  à  l'église  (2).  Mais  il  en  ré- 
sulta des  désagréments  particuliers  pour  quelques 
académiciens,  principalement  pour  le  Casteluetro, 
comme  nous  le  verrons  dans  sa  vie  (3)  ;  enfin  l'aca- 
démie fut  dissoute,  et  depuis  le  milieu  de  ce  siècle, 
il  n'est  plus  question  d'elle,  ni  de  ses  travaux. 

Elle  eut ,  dans  ses  plus  belles  années ,  pour 
émule  Facadémie  de  Reggio ,  (onàce  par  le  savant 
Sébastien  Corraclino ,  que  nous  avons  vu  briller 
parmi  les  plus  célèbres  professeurs  (4).  Il  lui  donna 
lé  nom  des  allumés  (5).  On  s'y  exerçait  à  écrire  en 
prose  et  en  vers  dans  les  trois  langues,  à  interpréter 
savamment  les  anciens  auteurs.  Corradino  en  fait  le 


(  I  )  Ce  formulaire,  rédige  par  le  cardinal  Contarini,  est  imprime 
«laiK»  Mi  œnvns',  il  Test  aussi  tom.  I  de  celles  du  cardiual  Corlem, 
p.  57 ,  «te. 

(a)  Tirahoschi,  p.  iS;. 

(3)  Ciaprcs .  cbapilre  des  Poètes  Lyriques. 

(4)  Ci-dessn»,  p.  au  et  suiy. 
f5)  Degli  Accesi. 
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plus  grand  éloge  au  commencement  de  Tim  de  ses 
ouvrages  (i),  et  dans  la  préface  de  sa  traduction 
latine  des  dialogues  dê.Platon.  Apres  lui,  l'académie 
quitta  son  premier  nom  pour  celui  des  Politiques, 
et  ce  nom  fut  encore  changé  en  1587 ,  pour  celui 
des  Elevés.  Il  paraît  qu'en  changeant  de  litre,  elle 
conserva  le  même  esprit. 

De  loules  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
ou  successivement  à  Venise,  les  unes  sur  le  modèle 
de  la  première,  que  nous  avons  vue  se  rassembler 
chez  Aide  Manuce  l'ancien  (2)  ;  les  antres  sous 
d'autres  formes  et  avec  d'autres  objets  d'occupations 
ou  de  recherches  (3),  la  plus  célèbre  et  celle  qui 
promettait  le  plus  d'utilité,  était  l'académie  véni- 
tienne proprement  dite,  ou  l'académie  de  la  Re- 
nommée, Délia  Faina  (4);  mais  elle  eut,  dans  un 
autre  genre,  une  fin  plus  fâcheuse  encore  que  l'aca- 
démie de  Modène.  Elle  dut  à  Frédéric  i^«^oû7*o , 


(1)  Egnalius. 

(2)  (  i-dessns ,  p.  5.28. 

(5)  Telles  que  celle  qui  prit  le  titre  de  compagnie  délia  Calca , 
de  la  Foule ,  et  les  académies  des  Platoniciens ,  des  Etrangers  ou 
Pèlerins,  Fellegrini,  dont  Antoine-François  Doni  raconte  l'ori- 
gine dans  sa  Lihreria  et  dans  ses  Mnrmi  ;  cl  relies  des  Unis,  des 
Incruscabili  (  par  allusion  à  l'académie  de  la  Crusca,  dont  nous 
parlerons  bientôt  ) ,  des  înduslruux ,  des  Recouvrés ^  des  Dou- 
(eux ,  etc. 

(4)  Elle  prit  son  nom  de  sa  devise,  qui  était  une  renommée, 
avec  ces  mots  :  lo  volo  alcielper  riposarmi  m  Dio, 
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noble  vénitien,  son  existence  et  sa  ruine.  Badoaro 
avait  rempli  dans  lu  république  des  ambassades  et  . 
d'autres  grands  emplois.  Son  nom,  ses  dignités, 
sa  fortune,  le  rendaient  à  quarante  ans  un  person- 
nage considérable.  Il  aimait  les  savants,  les  gens  de 
lettres,  et  était  lui-même  très  lettré.  L'académie 
qu'il  fonda  se  proposait  de  revoir  tous  les  livres  de 
philosophie  et  de  haute  littérature  déjà  publiés,- 
d'en  corriger  toutes  les  fautes ,  de  les  réimprimer 
avec  des  notes,, des  explications,  desscolies,  avec 
les  plus  beaux  caractères  et  .^ur  le  plus  beau  papier 
dont  on  eût  encore  fait  usage,  et  d'imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits , 
soit  des  académiciens  eux-mêmes,  soit  de  la  com- 
position d'autres  savants.  Il  n'y  avait  point  de  scien- 
ces qui  n'eussent  dans  le  sein  de  l'académie  d'il- 
lustres professeurs;  des  cardinaux,  des  princes, 
et  même  plusieurs  souverains  y  étaient  inscrits. 
Elle  choisit  Paul  Manuce  pour,  imprimeur  jet  certes  , 
elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  y  était  en 
même  temps  professeur  d'éloquence.  L'acadéiliie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière,  dont  l'ou- 
verture .se  lit  avec  beaucoup  d'éclat  (i).  Deux  cala- 
logues^cs  livres  que  l'académie  se  proposait  d'im- 
primer, furent  publiés,  l'un  en  italien  ,  l'autre  en 
latin;  ils  (embrassaient  toutes  les  sciences  et  toutci» 


(  1  )  Dans  les  premiers  joursd'octobrc  1 553. 1.elUc  de  Sigonio, 
ci'oV  j»ar 'lii.ibwiilji,  p.  »4i. 
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les  parties  de  la  littérature.  Plusieurs  éditions  se 
succédèrent  en  effet  pendant  deux  ans  ;  elles  sont 
fort  belles,  et  forment  une  partie  curieuse  de  la 
collection  des  Aide.  Enfin  l'académie  avait  vaincn 
toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  toujours  aux 
grandes  entreprises; il  ne  lui  restait  plus  qu'à  suivr* 
avec  constance  l'exécution  de  son  plan.  Elle  venait 
<le  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire,  Bernardo 
T'asso  (i),  qu'elle  avait  reçu  six  mois  auparavant 


(i)  L'exact  jàpostolo  Zeno  avait  affirme  positivement  ce  iait, 
■If Ole  al  Fontanini,  tom.  I ,  p.  u5i  ,  uotc  (3).  Le  Quadrio  l'avait 
repe'té,  tom.  I ,  p.  109.  Tirahoschi  u'<n  ayant  trouvé  de  preuve» 
ni  dans  les  lettres  de  Bernardo  Tassa ,  ni  dans  aucun  auîeur  con- 
temporain,'paraît  le  re'voquer  en  doute  ,  t.  VU,  part.  I .  p.  i4o; 
et  M.  Renouard  allègue  les  mêmes  raisons  d'en  douter.  (  Annales 
de  t imprimerie  des  Aide,  Paris,  i8o5,  t.  II,  p.  87.)  Cepen- 
dant le  mcme  M.  Henouard ,  dans  le  Supplément  de  son  ouvrage, 
publié  en  181  a  ,  ayant  donné  la  liste  complète  àv  toutes  Us  édi- 
tions de  l'académie  vénitienne,  y  a  compris,  p.  82  ,  parmi  plu- 
sieurs petites  pièces  concernant  les  affaires  de  l'académie,  l'acte 
fait  sous  seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  Dilia,  en  son  nom, 
et  Bernardo  Tassa ,  qui  accorde  il  ce  dernier  «on  logement  et 
deux  tents  ducats  d'honoraires  annuels  pour  la  place  de  chance- 
lier. Accorda  délia  Ditla  efratellico'l  Tassa,  6  digennaro  1 56o, 
deux  feuillets  in-4".  Cette  liste  est  tirée  d'un  volume  rare  et  pré- 
cieux qui  avait  appartenu  à  Apostolo  Zeno,  légué  par  lui  aux 
domiuicaius  aile  Z altère  de  Venise,  et  dont  M.  Uenouard  n'a  eu 
communication ,  à  Venise  même,  que  depuis  la  publication  de  ses 
Annales.  C'est  par  oubli  qu'il  n'aura  point  fait  observer  ,  dau» 
•tt  endroit  de  son  Supplément,  la  solution  qu'il  présente  du  doute 
VU.  24 
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parmi  ses  membres ,  et  qui  faisait  alors  imprimer  k 
Venise  son  grand  poëme  d^Amadis.  Tout-à-coup 
on  de'couvrit  une  infidélité  grave  commise  dans  l'ad- 
ministration  des  fonds  de  l'académie  ;  et  le  cou-^ 
pable  n'était  antre  que  Badoaro  son  fondateur  (i). 
Il  n'y  allait  pas  de  moins  pour  lui  dans  cette  affaire 
que  de  l'honneur  et  même  de  la  vie  (at).  Son  nom  et 
aon  crédit  le  soutinrent  pendant  quelque  temps  j 
l'académie  continua  de  s'assembler,  et  lui  d'en  être 
le  directeur;  mais  enfin  le  19  août  i56i ,  Badoaro 
fut  arrêté,  emprisonné  par  décret  du  sénat,  et  l'a- 
cadémie dissoute.  On  n'a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
cette  fâcheuse  affaire ,  si  ce  n'est  que  Badoaro  ne 
mourut  qu'en  iSqS;  il  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  trente-deux  ans  à  son  déshonneur. 

Padoue,  distinguée  entre  les  villes  de  l'étut 
vénitien  par  son  amour  pour  les  sciences ,  et  par  sa 
célèbre  université ,  le  fut  aussi  par  ses  académies. 
On  y  remarque  surtout  celle  des  Enflammés  ^  dont 
Alessandro  Piccolomini ,  Benedetto  Varchi  ^  et 
Sperone  Speroni,   étaient  membres;  et  celle  des 


de  Tirabosfhi.  Je  n'ai  pas  cru  sans  ulililc'  d'en  avertir,  pour  qu« 
ce  doute  ne  »e  propage  pas  sur  la  foi  de  liraboschi  et  sur  la 
tienne. 

(i)  Ma/j.urhelli ,  Scritlar.  d'Ital,  tom.  III. 

(1)  JVeW  accadeinia  »t  è  r'Urovalo  messer  Federigo  Badoar» 
haverJ'itUo...  cnsa  chc  gli  lorra  yer  niii\Uzi  1  l'honore  «  fnrse  la 
viUi.  Lettre  du  Luca  Conlilc ,  cilcc  par  liubusclii,  p.  i^i, 
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Elhérés  j  fondée  par  Scipion  de  Gonzague  qui 
devint  ensuite  cardinal ,  et  surtout  illustrée  pour 
avoir  possédé  en  iiiérae  temps  dans  son  sein  Bat* 
tista  Guarini,  qui  devait  donner  à  la  poésie  ila- 
lienne  le  Pastor  Fido ,  et  un  autre  jeune  poêle  qui 
devait  être  le  grand  et  malheureux  l^orquato 
l^asso  (i).  Padoue  eut  encore  une  académie  des 
Couraj^cnx,  Animosi,  une  des  Recouvrés,  une  des 
Hoplosophistes,  qui  n'était  composée  que  de  nobles, 
et  ne  s'occupait  que  de  cJievalerio  et  de  la  science 
des  armes  ;  et  une  autre  des  Gjrmnosophistes ,  qui 
y  mêlait  l'étude  des  autres  sciences  et  surtout  des 
malliématiques. 

Vicence  eut  entre  autres  deux  célèbres^a'^adémiesj 
les  Constants  et  les  Oljmpiques.  ïii  aboscliiatlribue 
plus  d'éclat  aux  premiers  ;  on  pourrait  en  recon- 
naitre  davantage  ou  du  moins  un  plus  durable  dans 
les  seconds  ;  ils  eurent  parmi  leurs  fondateurs  le 
fameux  architecte  Palladio,  et  firent  élever  sur  ses 
dessins  et  à  leurs  frais  ce  niagnilique  théâtre  qui 
porte  leur  nom  (2)  ,  et  qui  fait  encore  un  des  plus 
beaux  ornements  de  leur  patrie. 

Les  Philarmoniques  de  Vérone  ,  rassemblés  par 
l'amour  de  la  musique,  n'eurent  d'abord  u'uutre 


(1)  Voyez  ci-dessus,  tora.  V,  p.  i()-. 

(•2)  Il  Tealrn  olimpico.  Voyez,  sur  ce  thoatre ,  l*^  Di^corso 
âel  sig.  coule  Giovanni  Montanan  vicentino ,  seconda  edi- 
aJowe ,  etc.  Padova ,  1 74y  j  ia-S". 
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objet  que  l'étude  «t  l'exercice  de  cet  art.  Ils  y  joi- 
gnirent ensuite  la  philosophie ,  les  mathématiques 
et  les  lettres  grecques  et  latines.  Il  serait  en  effet 
difficile  de  dire  à  laquelle  dtvces  études  celle  de  la 
musique  est  étrangère;  il  le  serait  en  général  de(ix€r 
«ntre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts  de* 
barrières  qu'il  ne  fût  pas  de  leur  intérêt  mutuel  d« 
franchir. 

Salo  sur  le  lac  de  Garda  eut  une  académie  con- 
cordante. Concorde,  et  une  des  Unanimes ,  qui 
«'accordèrent  dans  la  suite  si  bien  ensemble  qu'elles 
«e  réunirent,  et  n'en  firent  plus  qu'une.  B rescia  eu 
«ut  une  des  Occultes  et  une  des  Assidus,  Adria  eut 
aussi  ses  Illustrés  et  ses  Composés,  dontles  premiers 
choisirent  pour  leur  président,  quoiqu'il  fût  ab- 
sent depuis  plusieurs  années,  le  poète  aveugle  Louis 
Grotto,   célèbre  sous  le  nom  àeV aveugle  d'A- 
dria  (i).   Udine ,   Rovigo ,    Trevise ,    le  château 
Tireme  de  la  Fratta   dans   la  Polésine,   enliu  les 
moindres  villes  de  cet  état  participèrent  à  l'ardeur 
«ue  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Pordenorte  dans  le  Frioul  en  eut  une,  re- 
marquable par  le  nom  de  son  fondateur;  ce  fut  c« 
fameux  Barthélémy  d'Alviane,  général  des  Véni- 
liens,  aussi  habile  qu'intrépide,  mais  souvent  nwl- 
lieureux  dans  les  combats.  A  une  époqLie  où  la 
guerre  tonait  formée  l'université  de  Padoue ,  il  ou- 

.  -  1    I—       T-I     ■ 

(i)  Voyci  ci-dc»iui ,  Kjit.  VI ,  p.  35(j  cl  suiv. 
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vrit  cet  asile  aux  muses  (i),  et  venait  s'y  délasser 
de  ses  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poètes ,  tels  qu'un  Navagero ,  un  Cotta ,  un  Fra- 
castor f  qui  s'y  étaient  fait  inscrire  avec  empres- 
sement. 

Milan  et  les  autres  villes  de  ce  duché  ne  montrè- 
rent pas  moins  d'ardeur  que  l'état  de  Venise.  L'aca- 
démie des  Transformés  de  Milan  fut  une  de  celles 
qui  eurent  le  plus  de  renommée.  L'académie  HélL- 
conienne  et  celle  des  Phéniciens  (2)  en  eurent  une 
presque  égale;  celle  des  Inquiets  y  qui  nç  naquit  que 
vers  la  fin  du  siècle  (3),  réunit  pour  ainsi  dire  tout 
ce  qui  restait  des  savants  et  des  gens  de  lettres 
célèbres  que  les  autres  s'étaient  partagés.  Les  ^ffi" 
datij  les  Desiosi,  les  Intentij  fleurirent  presque  à- 
la-fois  à  Pavie  ;  les  Invaghiti  de  Mantoue,  fondés 
par  César  de  Gonzague,  seigneur  de  Guastalla  (4), 
furent  l'objet  particulier  des  soins  de  ce  prince,  ami 
des  lettres ,  et  pourraient  Tétre  ici  d'un  article  fort 
étendu,  si  je  voulais  profiter  de  tous  les  détails  re- 
latifs à  cette  académie  ,  que  Tiraboschi  a  puisés 
dans  les  archives  de  Guastalla. 

Les  Etats  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à  Turin  l'académie  des  So- 


(  I  )  y/.  Navagerii  vîta  à  Joan.-Anl.  fulpio  conscr. 

(2)  De  Fente j. 

(5)  En  îSi)'). 

(  l)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  loG. 
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litaires  (i),  et  celle  des  Pétrifiés  (2).  Charles 
Émanuel  en  succédant  à  son  père  Enianuel  Phi- 
libert ,  voulut  y  ajouter  une  académie  dvs  Jncnn- 
nits  ,  à  laquelle  il  donna  pour  devise  un  tableau 
couvert  d'une  draperie  verte  ,  avec  ce  mot  tiré 
à^Horace  :  Proferet  œtas,  le  lemps  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans ,  jusqu'alors  peu  épris 
de  ces  sortes  d'institutions,  à  ambitionner  d'y  étro 
admis,  il  s'en  déclara  lui-même  prince  et  pro- 
tecteur ;  mais  un  souverain  et  une  cour  ne  suffisent 
pas  pour  (aire  une  académie  ,  et  comme  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  l'existence  et  des  travaux 
de  celle-ci,  il  paraît  qu'après  beaucoup  d'efforts 
inutiles ,  le  duc  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
projet. 

Casai  du  Montferrat  eut  vers  i54o  une  académie 
des  yé rgnnautes  ,  qui  s'appliqua  uniquement  à  un 
genre  de  conipo^illon  trop  borné  pour  suiVire  long- 
temps à  ses  travaux;  c'était  le  genre  marinesco , 
maritime,  ou  relatif  à  la  mer  et  à  la  navigation.  Les 
noms  académie] ues  des  Argonautes  étaient  Tiphys, 
Orontc,  Canopc,  Nausilhée,  Palinuro,  Amycl; .,  etc. 
Les  discours,  les  dialogues,  les  poésies  ne  traitaient 
que  d'objets  analogues  au  titre  de  l'académie.  Jean- 
Jacques  Batlazzo  publia  un  recueil  de  dialogues  et 
de  poésies  maritimes,  lus  dans  l'académie  des 
*  .     .  - 

(1)  De' Solinf;hi. 
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j4rgonautes{i).  Le  même  Botlazzo  fut  ensuite  dans 
la  même  ville  de  l'académie  des  Illustrés,  et  n'en 
est  pas  pour  cela  beaucoup  plus  illustre. 

Celait  à  Gènes  qu'il  convenait  plus  qu'à  toute 
autre  ville  d'avoir  une  académie  des  Argonautes; 
elle  aima  mieux  en  avoir  une  des  Galériens,  Galeotti; 
et  d'après  le  singulier  usage  qui  voulait  que  les  aca- 
démiciens prissent  des  noms  particuliers  analogues 
au  nom  collectif  de  l'académie,  ces  galériens  s'ap- 
pelèrent le  Déchaîné,  le  Hardi,  le  Cruel,  le  Bou- 


(0  1  dialoghi  marittimi  di  M.  Gio.  Jacopo  Bottnzto,  ed 
alcune  rime  marittirne  di  Niccolo  Franco  e  d'altri  diversi  spi' 
riti  deW  accademia  degli  Argonauli;  Mantova,  i547  ,  in-8*. 
Ce  Botlazzo  n'était  pas  ne  à  Casai,  comme  le  veut  Mazzuchelli, 
Scritt.  d'ital.,  tom.  ]J ,  part.  III;  mais  à  Monle-Custello ,  près 
d'Alexandrie.  11  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  epître  dédica- 
toire  au  comte  Maximien  Stampa  (  et  non  Maximilien ,  comme  le 
dit  TiraLoschi ,  tom.  VU ,  part.  I ,  p.  i  Sg  ).  Ces  dialogues  ne  sont 
qu'au  nombre  de  trois ,  quoiqu'il  y  en  ait  quatfe  d'annonces , 
f '.  3 ,  v".  Le  premier  a  pour  sujet  la  Géographie  ;  le  second , 
les  Fents;  le  troisième,  la  Sphère  et  toutes  les  choses  colestes.  L« 
reste  du  volume  contient  les  poc'sics  maritimes  de  Niccolo  Franco 
et  de  quelques  autres  acade'miciens.  On  a  vu  qu'au  titre  du  livre, 
l'acade'raic  est  nommée  des  Argonautes,  et  «n  tête  de  (haque  dia- 
logue elle  est  appelée  de*  Mirinari ,  dos  Marinier.'. Le  quatrième 
était  fort  e'tranger  à  la  marine  et  aux  argonautes  ;  il  roulait  sur 
Alexandre-le -Grand.  11  est  dit  à  la  fin  du  troisième,  que  ce  dia- 
logue est  léservé  pour  la  seconde  partie;  mais  cette  seconde  partie 
n'a  jamais  paru. 
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cher ,  le  Brigantin,  et  qui  pis  est  le  Sale  ou  le  Dé- 
goûtant ,  lo  Schifo. 

Les  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance  ne  furent 
point  privés  de  sociétés  académiques.  Il  y  en  eut  à 
Parme  une  des  Anonj'mes ,  ou  des  académiciens 
sans  nom,  Innominati ,  dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renommée  ,  tels  que  Battista 
Guarini,  Beratdino  Baldi,  Pomponio  Torelli,  la 
célèbre  Tarquinia  Molza,  et  Torquato  Tasso,  le 
plus  célèbre  de  tous ,  qui  adressa  à  ses  confrères  un 
sonnet  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres ,  et  dont  on 
entend  mal  le  premier  vers ,  si  l'on  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu'avait  pris  l'académie  : 

0  troupe  sans  nom ,  mais  fameuse  (i  ),  etc. 

Sous  le  nom  modeste  d'académie  des  Jardiniers, 
Ortolani,  Plaisance  en  eut  une  qui  dura  peu,  mais 
qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beaucoup  d'ac- 
tivité dans  ses  travaux.  Elle  produisit  deux  livres 
<le  lettres ,  deux  de  poésies  amoureuses ,  quatre 
grands  dialogues  sur  différents  sujets,  six  comédies, 
et  un  gros  volume  de  compositions  latines  et  ita- 
licnnes,  adressées  au  Dieu  des  jardins  (2). 
■ — '  i 

(  I  )  Innominata ,  mafamosa  schiera ,  etc. ,  Opère  del  Tasso , 
rtl.  de  riornicc  ,  in-fol.,  lom.  11 ,  sonnet  GC,  p.  4 58. 

(a)  Lettres  de  Gio.  Francesco  Doniy  Venise,  i543,  p.  58. 
r«  Dont,  qui  ne  se  piquait  pas  de  bon  goût,  njoute  que  ce  volume 
ètflittel ,  que  le  chev.-«l  l'c-^asc  \w  su  (lirait  pas  pour  le  porter,  quand 
même  il  serait  b4té  comme  un  mulet:  t'eçU  avesse  il  (>asto  4a  mulo . 
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En  faisant  dans  tous  les  états  d'Italie  cette  tonrne'e 
acade'mique,  nous  voici  arrive's  à  celui  de  Florence, 
qui  avait  donn€,  dès  le  quinziènae  siècle,  le  premier 
exemple  d'une  académie;  il  en  eut  un  grand  nom- 
bre dans  le  seizième,  et  dans  ce  nombre,  deux 
qui  surpassèrent  en  illustration  et  en  autorité  toutes 
les  autres  académies  italiennes. 

Parlons  d'abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui, 
après  avoir  résiste  long -temps,  dut  enfin  se  sou- 
mettre à  l'orgueilleuse  Florence.  Elle  avait  eu  ,  dès 
la  fil)  du  quinzième  siècle,  une  société  de' Rozziow 
des  Rustres,  qui  devint  une  académie  au  commen- 
cement du  seizième,  et  s'occupa  principalement 
d'écrire  et  de  rejTésenter  des  comédies  dans  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossières 
€t  d'une  liberté  sans  mesure ,  mais  vives  et  spiri- 
tuelles ,  contribuèrent  souvent  aux  amusements  de 
Léon  X  (i).  Les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,  interrompirent  les  joyeuses  occupations  des 
Rozzi.  Quand  le  sort  de  Sienne  fut  fixé  comme  celui 
de  Florence ,  ils  reprirent  leurs  assemblées  et  leurs 
représentations  comiques  -,  mais  la  gaité  mordante 
et  satirique  de  leurs  jeux  inquiéta  le  pouvoir  des 
Médicis,  devenus  souverains  de  leur  patrie,  et 
ombrageux  comme  le  sont  toujours  les  souverainetés 
nouvelles.  L'académie  fut  détruite  en  i568,  et  sou 


(i)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  j).  20, 
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théâtre  fermé.  La  prohibition  s'étendit  aux  autres 
académies  siennoises,  qui  étaient  alors  en  grand 
nombre.  Les  Sauvages,  les  Recueillis  y  les  Egarés, 
les  Afflés,  les  Insipides  (i)  ,  disparurent  en  même 
temps.  Les  Intronati ,  mot  qu'on  ne  peut  rendre  en 
français  que  par  les  abasourdis  ou  les  stupides , 
avaient  autant  d'esprit  et  de  malice,  mais  plus  d'é- 
légance que  les  Rozzi;  leur  académie  avait  été 
fondée  en  iSaS  par  le  Tolommei ,  Luca  Contile, 
François  P iccolomini ,  qui  fut  depuis  archevêque 
de  Sienne,  et  par  d'autres  hommes  distingués  dans 
la  philosophie  et  dans  les  lettres.  Elle  faisait  une 
élude  particulière  de  la  langue  toscuie ,  et  son 
théâtre  comique  avait  une  grande  célébrité  (2).  Elle 
fut  dissoute  comme  les  autres,  et  ne  put  se  réunir 
que  dans  le  siècle  suivant. 

Toutes  les  autres  villes  de  Toscane  voulurent 
aussi  avoir  leurs  académies.  Pise  en  eut  deux,  les 
Ardents  et  les  Grossiers,  Rozzi,  comme  ceux  de 
Sienne,  mais  que  d'autres  appelent  les  Sourds; 
on  vit  à  Corlonc  les  Humides  (3);  à  Lucquos,  les 
Balourds  ;  à  fiibbiena,  les  Assidus,  et  les  Insensés 
à  Pistoja.  Mais  toutes  ces  sociétés  durèrent  peu , 
et  n'eurent  guère  de  remarquable  que  l'insignifiante 
•ingularité  de  leurs  noms. 

(1)  Selvatichi^  RaccoUi ,  Smarrili,  Afftlati,  Insipidi. 
(î)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  VI ,  p.  3o5. 
(3)  Umorofi. 
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A  Florence,  tF;  bord  république,  ctensnite  ci uclié, 
les  académies  participèrent  aux  lévolutions  poli- 
tiques ,  el  cliani,'èrent  d(!  caractère  et  d'objet 
avec  le  gouvernement.  L'académie  platonicienne, 
après  Cosnie  l'ancien  qui  l'avait  fondée  (i),  après 
Laurenl  le  niai,Miifi<jueqni  l'avait  ei  core  plus  parti- 
culièrement favorisée  et  environnée  de  plus  d'é- 
clat (2),  enfin  ;iprès  Bernardo  Ruccellaï  qui  l'a- 
vait recueillie  dans  son  palais  el  d  rns  ses  beaux  jar-* 
dins  (3) ,  avait  trouvé  dans  les^ualre  fils  de  ce 
généreux  et  savant  citoyen ,  le  même  goiit  pour  les 
sciences  ,  la  même  générosité ,  le  mémo  accueil. 
L'aîné  surtout,  nommé  Cosme,  plus  habituellement 
fixé  à  Florence  (4),  devint  le  centre,  et  en  quelque 
sorte  l'ame  de  la  nouvelle  académie  platonicienne, 
comme  son  aïeul  et  son  père  l'avaient  été  de  l'an- 
cienne. Il  mourut  jeune,  laissant  un  fils,  appelé 
Cosme  ainsi  que  lui  (:>),  héritier  de  son  amour 
pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  et  de  ses 

(i)  Voyez  ci-des.«us,  tom.  III,  p.  262. 

(2)  Ibidem, -i^.  7)%  i.  / 

(5)   Ibidem,  j».  4o3. 

(4)  Le  nom  du  second  m'est  inconnu;  Palla,  dont  j'ai  dit  un, 
mot,  tom.  VI,  p.  44 >  eta;t  le  troisième;  et  le  quatrième  était 
Jean ,  auteur  du  poëme  des  abeilles  et  de  la  trage'die  de  RoS' 
monde;  ibidem,  p.  45 — 4^' 

(5)  On  le  nommait  Cosimino ,  à  cause  de  la  petitesse  de  s& 
taille  et  de  ses  inllrrniie's.  (  Voyez  Jacopo  Nardi,  ffistoria  délia 
città  di  Fiorensa,  liv.  Vil,  f^  17^ ,  y\ 
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nobles  inclinations  <ipmme  de  sa  fortune.  Tous  les 
jeunes  Florentins  animés  des  mêmes  goûts,  et  livrés 
aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour  de  lui. 
On  distinguait  parmi  eux ,  Francesco  et  Giacopo 
da  Diacceto,  Pier  Martelli,  Antonio  Bruccioli , 
Franëesco  Vettori,  le  poète  Alainanni ,  et  l'on  j 
rit  bientôt  après  Machiavel.  Je  ne  tarderai  point  à 
parler  des  ouvrages  dout  cette  réunion  intéressante 
fut  pour  lui  l'occasion,  et  nous  verrons  par-là  quels 
y  étaient  habituellement  le  genre  des  discussions  et 
le  sujet  des  entretiens. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X.  J*ai  dit  ailleurs  (i)  qu'à  sa  mort  une 
conspiration  fut  découverte,  que  plusieurs  acadé- 
miciens y  furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  des  autres,  la  terreur  de  tous,  ame- 
nèrent la  dissolution  de  l'académie.  Il  n'y  eut  plus 
d'académie  à  Florence,  pendant  les  dix  ans  d'agi- 
tations qui  précédèrent  la  chute  de  la  république  -, 
il  pouvait  encore  moins  y  en  avoir  sous  la  tyrannie  d  u 
duc  Alexandre  j  mais  lorsqu'on  eut  vu  Cosme  \", 
donner  à  son  pouvoir  un  autre  caractère,  ramener 
la  sécurité,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  d<?s 
arts,  l'académie  des  Humides,  dont  j'ai  aussi  parlé 
précédemment  (a) ,  se  réunit  d'abord  en  société 


(I)  Tom.  IV,  p.  5a. 
(a)  Ton.  Y ,  p.  550. 
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particulière  (i)j  et  ses  membres,  suivant  l'usage, 
prirent  d^s  noms  bizarres ,  tirés  de  ce  qui  est  hu- 
mide, poisson,  insecte,  ou  même  chose  inanimée, 
comme  le  dard,  le  lasca,  que  le  poète  Grazzini 
a  rendu  célèbre  (2)^  la  grenouille,  ranocchio;  le 
ver  de  terre,  lombrico;  le  scorpion,  le  salpêtre,  et 
ce  dont  en  vérité  l'on  ne  peut  deviner  ni  l'à-propoi 
ni  le  sens,  l'égoût,  le  cloaque,  iljbgna(3). 

Mais  quelques  mois  après  (4),  elle  acquit  plus  de 
consistance  et  de  dignité,  sous  le  titre  d'acad^mia 
Florentine  j  le  duc,  en  lui  conférant  ce  titre,  lui 
donna  aussi  des  règlements  pour  son  organisation 
intérieure;  il  y  créa  des  magistratures,  un  coHsul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois,  deux  conseil- 
lers, choisis  par  le  consul;  et  deux  censeurs,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre,  nommés  par  l'acadé- 
mie. Il  lui  accorda  de  grands  privilèges;  eniin  il 
voulut  qu'elle  tînt  ses  assemblées  dans  le.palais  du- 
i:al,  et  ensuite  dans  l«â  salles  de  l'université ,  dont 


(i)  En  novembre  i54o,  chez  Jean  MuzzuoU,  surnomme  lo 
Slradino ,  parce  que  ^a  famille  venait  de  Stradu  ou  Strata  ,  à 
environ  six  milles  de  Florence,  dans  la  piève  ou  paroisse  dite  de 
ïlmpruiieta.  tl  n'est  guère  connu  que  par  c«tte  circonstance. 
Voyez  cependant  sur  lui  la  préface  des  Fatti  oonsolari,  d«  Sal- 
vino  Sahini,  p.  XXIV  et  XXV. 

(a)  Voyez  ci-dessas  ,  tom.  V ,  loc.  cit. 

(3)  Le  Quadrio,  tom.  I ,  p.  70. 

(4)  F«vri«r  i54j. 
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la  présidence  et  la  direction  furent  alors  réunies  au 
consulat  de  l'académie.  Celle-ci  reçut  pour  desti- 
nation spéciale,  le  perfectionnement  de  la  lani^ue 
toscane,  et,  comme  moyen  d'y  parvenir,  l'ordre 
d'étudier,  d'expliquer,  de  commenter  sans  cesse 
le  Dante  et  Pétrarque  (i).  Il  est  permis  de  penser 
que  ce  zèle  philologique  cachait  d'autres  intentions  j 
qu'on  ne  voulut  point  voir  renaître  les  entretiens 
philosophiques  des  jardins  Rucellaï;  et  qu'en  oc- 
cupant exclusivement  de  phrases  et  de  mots  des 
esprits  tels  qu'un  Segni,  un  Gelli,  un  Strozzi,  un 
Marlelli,  un  Giambullari ,  un  Vavchi,  et  plusieurs 
autres,  on  voulut  les  détourner  *\ç^s,  études  qui 
pouvaient  réveiller  en  eux  les  souvenirs  de  l'an- 
cienne liberté. 

L'ouverture  de  l'académie  Florentine  se  fit  le  25 
mars  i54i>  jfJur  de  la  naissance  de  Franc  is  de 
Médicis,  premier  fils  de  Cosme,  et  qui  fut  j,Mand- 
duc  après  lui.  Le  consul  était  Lorenzo  Benivieni, 
petit-neveu  du  célèbre  Girolamo  (2),  le(|uel  Nivait 
encore,  et  assista,  quiique  à-peu-près  nonagénflire, 
à  cette  solennité  académique,  où  J.-J3.  Ge/li,  qui 
fit  dans  la  suite  tant  de  leçons  sur  l'Enfer  du  Dante , 


(0  Prdfarc  dos  Fas'i  consolari.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  des  bon» 
et  de«  mauvais  eflVts  de  cet  us.ige  constant  de  r.icaJcuiic,  surtout 
k  l'cganl  de  Pctran[ue,  ci  dessus ,  tom.  l  V ,  p.  J5, 

(a)  Vo^ez  ci-dcMUS,  tom.  III,  p.  55o. 
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^n  fit  une  sur  un  passage  du  Paradis  (i).  L'histoire 
très  détaillée  de  toutes  les  élections,  de  toutes  les 
nominitions,  des  séances,  des  travaux,  des  lectures, 
de  toutes  les  opérations  de  cette  académie,  existe 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  dan* 
celui  de  Sal^ino  Salvini,  qu'il  a  intitulé  Fastes 
consulaires  (2),  à  l'imitation  ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  sa  préface  (3),  (et  qui  ne  lui  par- 
donuerait  pas  ce  mouvement  d'orgueil  littéraire 
et  patriotique  ?  )  à  l'imitation  des  fastes  consulairei 
de  la  république  romaine. 

Du  sein  de  cette  illustre  académie,  et  à  son  exem- 
ple, on  en  vit  naître  successivement  plusieurs  au- 
tres. Les  Elevés,  les  Lucides,  les  Obscurs,  les 
Transformés  f  les  Immobiles ,  les  Eriflammés ,  et 
particulièrement  les  Altérés  {J\),  furent  dans  le  cou- 


(  I  )   '   La  lingua  ch'io  parlai  fu  tutta  spenta ,  etc. 
(Parad.,  C.  XXVI.) 
CVst  la  première  des  douze  leçons  de  Gelli^  sur  Dante  et  sur 
Pétrarque,  imprimées  en  i55i  ,  à  Florence,  in-8°. 

(u)  Fasti  consolari  delf  accademia  Fiorentina  di  Salvino 
Salvini  cov.soLe  délia  medesimay  etc.}  Fiorenza ,  1717,  in-4'*. 
On  avait  eu  auparavant  les  Notiiie  letterarie  ed  istoriche  de  cett« 
mêmi-  académie,  publiées  en  1700,  par  le  coasul  Jacopo  Rilli 
Ontni. 

(3)  Vautore  a  chi  legge  ,  p.  XXTII. 

(4)  On  peut  voir  sur  cette  académie,  dont  tous  les  membres 
avaient  des  noms  et  des  emblèmes  relatifs  au  vin  et  à  l'amour  du 
Tm,  le*  Fastes  tionfulaires  de  Salvini,  p.  uoif  «te. 
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rant  du  même  siècle  des  colonies  plus  ou  moins  cé- 
lèbres de  l'acade'mie  Florentine.  La  dernière  qui  «n 
sortit  les  effaça  toutes,  et  l'effaça  «nfin  elle-même j 
ce  fut  l'académie  de  la  Crusca.  Ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'à  présent  de  noms  donnés  par  le  caprice 
«t  d'autres  singularités,  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies italiennes ,  doit  avoir  préparé  le  lecteur  à  ce 
qu'il  y  a  d'un  peu  eztraordioaire  dans  ia  dénomi- 
nation de  cette  nouvelle  académie ,  dans  les  noms 
que  prirent  ses  membres,  dans  les  titres  de  plu- 
sieurs de  leurs  productions  académiques,  et  quel- 
quefois dans  le  style  même  de  leurs  écrits. 

Ce  nefut d'abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l'académie  Florentine  avec  le 
{jrrazzini,  ou  le  Lasca,  qui  en  avait  été  exclus, 
quoiqu'il  fût  un  de  ses  fondateurs  (i)j  c'étaient  Ber- 
nardo  Canigiani,  qui  avait  été  ambassadeur  du 
duc  de  Florence  à  Ferrare  (2)3  Qiovambattista  Deti, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cardinal  du  même 
nom;  Bernardo  Zanchini ,  docteur  en  droit,  «t 
'Bastiano  de*  Rossi.  Lagaîté  d*esprit  et  la  malignité 
4iatirique  du  Lasca,  paraissaient  animer  cette  pe- 
tite astfemblcée.  Sans  «onger  encore  à  former  uni^» 
«cadémie,  on  y  examinait,  on  y  passait  au  tamis  les 
•uvniges,  an  séparait  le  bon  du  mauvais,  ou  li^^u- 
rémcut  la  farine  du  son.  Lionardo  Salviati,  admU 

,(0  VoQrct c\fàêUM^  to».  V  ,tp.  557. 
(a)  £a  1^75. 
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dans  la  société,  voulut  qu'elle  devînt  une  académie 
régulière  (i).  Les  plaisanteries  sur  le  son  et  suc  la 
farine,  sur  le  moulin,  le  blutoir,  le  tamis  et  le 
crible,  y  étaient  alors  dans  toute  leur  i'orce.  Le 
premier  de  ces  objets,  le  son,  la  çrusca,  se  pré- 
senta d'abord  à  l'esprit,  au  lieu  de  quelqu'un  des 
instruments  qui  servent  à  séparer  le  son  delà  farine, 
comme  le  h]ulo'u,  J'rullone ,  ou  le  tamis,  staccio ; 
et  la  nouvelle  académie  prit  le  nom  de  la  Crusca. 
Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms  particuliers 
du  grain,  de  la  farine  ou  de  la  pute.  Canigiani 
devint  le  Gramolato,  le  Pétri  j  Detl,  le  Sollo,  le 
Mou  ;  Zancltïni,  le  Macerato,  le  Macéré;  de  Rossi, 
YInferigîio,  le  Pain  bis;  eiSahiati,  qui  fut  celui 
de  tous  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à  son  surnom, 
YInfarinalo ,  l'Enfariné.  Les  nouveaux  académi- 
ciens qui  ne  tardèrent  pas  à  s'empresser  d'y  être 
reçus,  furent  nommés  lo  Sinaccaio ,  l'Ecrasé;  lo 
Stritolalo y  le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il  n'y  eut 
que  le  Grazzini  Ç[\\\  ne  voulut  point  absolument 
quitter  le  nom  du  petit  poisson  qu'il  avait  pris  dans 
Vacadémie  des  Humides,  et  qui  continua,  sous  ce 
régime  de  la  boulangerie  et  de  la  mouture,  à  se 
nommer  le  Lasca. 

On  a  vu  dans  la  vie  du  Tasse  et  dans  l'examen 
de  son  poërae,  une  grande  erreur  die  cette  acadé- 
mie naissante,  et  une  preuve  qu'il  lui  arrivait  qucl- 


vu.  a5 
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quefois ,  pour  parler  d'elle  en  son  langage ,  de 
prendre  la  meilleure  farine  pour  du  son.  L'on  a  vu 
les  litres  bizarres  qu'il  lui  plaisait  de  donner  à  ses 
jugements  (i),  et  le  style  dont  elle  se  servait  quel- 
quefois pour  les  prononcer,  style  e'trange  pour  nous 
sans  doute,  mais  qui  ne  paraissait  apparemment 
alors  que  d'une  singularité  piquante  (a).  Mais  ces^ 
torts  sont  ceux  du  temps  et  de  quelques  circons- 
tances. Bientôt  l'académie  régularisa  ses  travaux , 
leur  donna  la  direction  la  plus  utile,  et  rendit  à  la 
langue  toscane  les  services  les  plus  signalés.  Le  pins 
grand  de  tous  sans  doute  est  d'avoir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  où  elle  élait 
née,  l'exécution  du  grand  vocabulaire  qui  ne  parut 
que  dans  le  siècle  suivant  (3)  j  code  d\ine  autorité 
irréfragable ,  à  laquelle  depuis  qu'il  a  paru  tous  les 
bons  écrivains  se  sont  soumis,  barrière  forte  et  solide 
contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés  tous  les 
efforts  du  néologisme  moderne,  modèle  enfin  si  par- 
fait de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de  cette  nature, 
qu'il  a  fallu  que  toutes  les  nations  lettrées  qui  ont 
voulu  avoir  des  diclioniiaires  de  leur  propre  largue, 
le  réglassent  sur  celui  de  l'académie  de  la  Crusca, 
ou  se  condamnassent  elles«mpmes  à  une  évidente  et 
peu  lionorable  inférioi  ité. 


r  (0  Voyn-. ri-dcBsn» ,  tom.  V,  f.  'i63,  note(i). 
f'i)  Jbidtm ,  i>.  3'iO  ,  etc. 
(^)  V.n  lOiJi. 
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L'Italie  n'attendit  pas  l'existence  de  ces  deux 
académies  pour  s'occuper  des  règles  et  de  la  fixation 
de  cette  langue  vulgaire  qui  déjà,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  possédait  des  chefs-d'œuvre  de  poésie 
et  d'éloquence  et  des  écrivains  classiques.  Dès  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  on  avait  com- 
mencé à  examiner  les  ouvrages  de  ces  écrivains,  à 
en  tirer  des  exemples  d'aprèls  lesquels  on  avait  ré- 
digé des  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  système  lu  langue  italienne^  jusqu'alors  aban- 
donnée aux  caprices  de  l'usage,  qui  rendaient  rai- 
son de  ses  beautés,  et  pouvaient  servir  de  guide  aux 
écrivains  à  venir,  pour  donner  à  leur  st^'le  les 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection.  On  dirait,  il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  l'italienne, 
qu'elle  regardait  comme  sa  fille ,  s'embellir  et  s'en- 
richir tous  les  jours,  en  devint  jalouse,  qu'elle 
craignit  que  cette  fille  ne  s'élevât  contre  elle ,  et  Jie 
lui  enlevât  l'empire  dont  elle  avait  jusqu'alors  pai- 
siblement joui  (i).  Elle  excita  quelques-uns  de  ses 
plus  fervents  adorateurs  à  prendre  sa  défense,  et  à 
soutenir  sa  cause  avec  ïfes  armes  qui  étaient  en  leur 
pouvoir. 

Romolo  Amaseo  (2)  fut  le  premier  à  combattre 
pour  elle.  En  iSsg,  à  Bologne,  devant  l'empereur 


(0  TiraboscLi,tora.  VII,  part.  III,  p.  35 1. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  2o5  et  aoô. 

a5. 
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Cliarles-Quint ,  le  pape  Clément  VII  et  plusieurs 
autres  grands  personnages,  il  prononça  deux  élo^ 
quentes  harangues,  où  il  soutint  que  la  langue  la- 
tine devait  régner  seule,  et  que  l'italienne  devait 
être  reléguée  dans  les  campagnes,  dans  les  mar- 
chés, dans  les  boutiques,  et  parmi  les  gens  des 
plus  basses  conditions.  La  même  opinion  lut  soute- 
nue publiquement  par  Pietro-Ângelio  da  Bar- 
ga  (i),  dans  l'université  de  Pise;  par  Celio  Cal- 
cagnini  (2),  dans  un  traité  latin  de  rimil.ition, 
où  il  va  jusqu'à  désirer  que  la  langue  italienne 
{ïoit  bannie  du  monde  entier  5  par  Bartolomnipo 
J{icci(3)  ,  dans  un  Savant  ouvrage  en  trois  livres  , 
qui  traite  aussi  de  l'imitation  j  par  le  fameux  Sigo- 
nio  (4),  dans  un  discours  ex  professa  qui  a  pour 
titre  :  De  la  nécessité  de  conserver  l'usage  de  la 
langue  latine  (5).,  et  par  plusieurs  autres  latinistes 
zélés.  La  langue  italienne  eut  de  spu  côté  de  valeu- 
reux champions  j  et  quoiqu'elle  ne  prétendit  d'a- 
bord que  se  soutenir  à  côté  de  ssa  mère  et  de  sa 
rivale,  elle  finit  par  se  placer  au-dessus  d'elle,  et 
par  la  reléguer  au  second  rang. 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  premier 


(i)  Ou  Bargeo,  poète  latin  célèbre. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  p.  5o'i  et  suiv. 
(5^  Ci-dessus ,  p,  aa?  el  siiiv. 

(4)  Ci-dessus,  p.  u^Setsuiv. 

(5)  De  lutintB  lin^uœ  usu  retinemîo. 
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au  couibal.  Jean-François  Fortunio  était  esclavon 
de  naissance,  mais  il  avait  |iresque  toujours  vécu 
en  Italie  ;  il  était  jurisconsulte  de  profession  ,  et 
podestà  ou  préleur  de  la  ville  d'Ancône.  Il  y  pu- 
Llia,  en  i5i6,  les  Règles  grammaticales  de  la 
langue  vulgaire,  dont  le  succès  fut  si  grand  <|u'on 
CM  fil ,  dans  l'espace  de  sii  ans,  quinze  éditions  Ci), 
Uaiiteur  périt  misérablement.  Il  exerçait,  avec  au- 
tant d'inlégiilé  que  de  sagesse,  la  première  magis- 
trature d'Ancône j  et  cependant  on  le  trouva  un 
jour  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  tombé 
d'une  des  fenêtres  du  palais.  Les  Anconilains  cru- 
rent et  affirmèrent  qu'y  Vy  était  jeté  lui-mémp  dans 
un  accès  de  frénésie;  mais  F^aleriano ,  Zeno  et 
Tiraboschi  laissent  enleixlre  (2)  qu'il  €st  plus  pro- 
bable qu'il  y  fut.préci[)ité. 

Niccolb  Liburnio  lit  paraître  cn.i  Sa  i ,  à  Venise, 
le  F'ulgari  eleganzie  (3),  eu  trois  livres.  Il  était 
Vénitien ,  et  cbanoine  de  Saint-Marc.  Il  donna,  en 
iSaô,  un  second  ouvrage  de  grammaire,  intitulé  : 
Les  trois  Sources  (4),  où  il  tire,  plus  directement 


(1)  Jpostoh  Zeno,  note  al  Fontatiini,  tom.  T  ,  p.  7, 

fa)  Joan.  Picr.  Valcrian. ,  De  infel.  Littcr. ,  1.  I  ;  Apost.  Zeno, 

loc.  cit.;  Tirab.,  Stor.  délia  Letter.  Ital.,  tom.  VU,  part.  III, 

p.  355. 

(3)  Chez  Ald« ,  in-vS°. 

(4)  Le  tre  Fnnlane ,  Venise,  in- 4".  Le  même  Liburnio  est 
«ulcur  d'un  ouvrage  médiocre,  pul)lié  eu  i546,  chez  Aide,  sous 
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encore  que  dans  le  premier,  toutes  les  règles  de 
la  grammaire  et  de  l'éloquence  toscane  des  trois 
grands  classiques  du  quatorzième  siècle ,  Dante , 
Pétrarque  et  Boccace.  Mais  une  année  avant  la 
publication  de  ses  Tre  Fontane ,  il  parut,  sous  un 
titre  mcwleste,  un  ouvrage  qui  éclipsa  et  se&  Ele~ 
ganzie  vulgari  et  les  Regole  grammaticali  de 
Fortunio  ;  ce  furent  les  Prose  du  Bemho  ,  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  i^aS  (i).  Il  avait 
commencé,  dès  i5o2 ,  à  écrire  sii?,  observations  sur 
la  langue,  et  il  en  avait  achevé  ,  dix  ans  après,  les 
deux  premiers  livres,  qu'il  envoya  dès  lors,  à  Rome, 
à  son  ami  Trifon  Gabriele  (a).  Ces  dates  ne  sont 
point  indifférentes  ;  elles  assurent  au  Bemho  une 
priorité  qui  lui  fut  disputée  par  ceux  qui  ne  pou- 
vaient de  même  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à  son  ouvrage  une  forme  plus  ani- 
mée qu'un  traité  de  grammaire  ne  paraît  le  com- 
porter, il  l'écrivit  en  dialogues;  mais  cette  forme 
de  composition  a  ses  vraisemblances  particulières, 
que  le  Bemho  négligea  d'observer.  11  s'adresse  au 

le  titre  A'Occorrenze  humane,  11  mourut  à  Venise,  en  i557, 
âgé  de  83  ans. 

(i)  A  Venise,  clic7,  Gio.  Tacuino ,  in -fol.,  rcimpriraccs , 
ibiâem^  i538,  clicx  MarcoUniy  in-4°.;  i  Florence,  par  Torren- 
iinOy  t54<j,  in-4".  ;  et  ensuite  un  nomhre  de  fois  presque  infini. 

(7)  La  IdU-c,  datée  du  \".  avril  iJiu,  dans  laquelle  il 
annonce  k  cet  ami  TcnToi  de  son  manuscrit,  est  conservée  parmi 
les  siennes ,  toro.  II ,  Ut,  W  de  l'édition  d'Aide  ;  i55o. 
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cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément  VII;  il  lui  raconte  trois  entretiens  qui  s'e!- 
laient  tenus  à  Venise,  dans  la  maison  de  son  frère 
Charles  Bembo ,  entre  ce  frère,  Julien  de  Medicis, 
qui  fut  peu  de  temps  après  duc  de  Nemours,  et 
qu'on  nommait  dès  lors  le  Magnifique  ;  Fre'de'nc 
Fregoso,  depuis  archevêque  de  Salerne,  et  Her- 
cule Strozzi,  noble  Ferrarais  et  poète  latin  célèbre. 
Le  sujet  est  naturellement  amené.  Un  mot  floren- 
tin (i),  dont  se  sert  Julien,  fait  tomber  la  conver- 
sation sur  la  langue  vulgaire;  on  en  fait  l'éloge;  on 
convient  que  c'est  fort  bien  fait  d'écrire  en  celte 
langue.  Hercule  Strozzi  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
de  cet  avis.  Celle  langue  vulgaire  tant  vantée  lui 
paraît  pauvre,  basse,  triviale;  aussi  n'a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu'en  latin.  Les  trois  autres  interlocu- 
teurs se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engager 
du  moins  à  partager  ses  soins  entre  les  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tout  est  vraisemblable  ;  mais  com- 
ment le  Bembo ,  qui  était  absent,  a-t-il  pu  recueilli^ 
et  rédiger  ces  entretiens?  Il  était  alors,  dit-il^  h 
.Paddue;  son  frère  Charles  vint  l'y  trouver  peu  do 
temps  après, les  lui  rapporta  mot  pour  mot;  et  lui, 
se  mit  aussitôt  aies  écrire,  avec  tout  ce  qu'il  y  put 
mettre  d'exactitude  et  de  vérité.  Il  est  trop  aisé  do 
sentir  que,  dans  ce  double  récit  des  deux  frères. 


(i)  /?o^'a/o,  biso^  veut  du,  noi:d ,  tiampntaiie. 
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Texaclitude  est  doublement  hors  de  vraisemblance 
et  de  possibilité.  * 

Mais  mettant  à  j  art  ce  de'fant ,  dont  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  été  frappé ,  les  Prose  méritent  le  succès 
universel  et  soutenu  dont  elles  ont  joui.  Ce  n'est 
pas  qu'on  y  trouve  autant  de  métbode  que  les  livres 
élémentaires  en  exii^ent  (i);  mais  l'auteur  examine 
et  apprécie  a-vec  justesse,  etla  langue  elle-même,  et 
ses  plus  grands  écrivains;  et  il  assaisonne  toujours 
de  réflexions  utiles  ses  discussions  et  ses  jugements. 
Aussi  les  Florentins  eux-mêmes,  qui  ne  durent 
pas  se  voir  sans  jalousie  prévenus  par  un  auteur 
qui  n'était  pas  Florentin,  lui  donnèrent-ils  les  mêmes 
éloges  que  le  reste  de  l'Italie;  ils  le  citèrent  comme 
faisant  autorité  dans  leur  propre  langue.  Le  Parchi 
alla  plus  loin  ;  eu  dédiant  au  duc  Cosme  I".  la  troi- 
sième édition  des  Pfose  (2),  il  ne  craignit  pas  de 
dire  que  les  Florentins  ne  pourront  jamais  avoir 
pour  le  Bembo  assez  de  reconnaissance,  puisqu'il 
a  non  seulement  purgé  leur  langue  de  la  rouille  des 
siècles  passés,  mais  qu'il  lui  a  donné  plus  de  finesse 
et  plus  d'éclat,  tellement  que  c'est  à  lui  qu'elle  doit 
d'être  devenue  ce  qu'elle  est  (3). 


(1)  Tiraboschi,  p.  354. 

(u)  Cicllc  do  i54o. 

(5)  Per  avcr  egU  la  loro  lin^ua  dalla  rugginc  de'  passati 
secoli  non  pure  purgnta ,  ma  intanto  scallrila  c  illustrata  che 
êUa  M  è  divenutrt  qunle  si  vedc. 


I 
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L'exemple  du  Bemho  ae  tarda  point  à  être  suivi, 
et  quoique  ce  fût  un  très  bon  exeiwple,  on  pourr.iit 
dire,  comme  on  le  dit  des  plus  mauvais,  qu'il  ne 
l'ut  (|Ue  trop  suivi.  La  Bibliothèque  italienne  de 
l'ontaiiini,  et  les  notes  d^y^posiolo  Zefio  sur  cette 
Bil)Iiol]ièque ,  présentent  une  longue  liste  d'ou- 
A  rages  sur  la  langue  qui  furent  publiés  à  cette 
époque  ;  on  en  voit  plusieurs  qui  eurent  de  la  ré-»- 
pulation,  et  ne  furent  pas  sans  utilité;  mais  on  y 
1  emarque  aussi  une  grammaire  de  la  langue  vul- 
gaire (r),  par  un  Napolitain  nommé  Marcuntonio 
Ateneo  Carlino ,  qui  prétendait  enseigner  dans  un 
stjle  obscur,  et  presque  barbare,  l'art  d'écrire  avec 
élégance  et  avec  clarté  ,•  des  Observations  sur  la 
langue  vulgaire  ,  écrites  en  forme  de  dialogue 
par  le  poète  bolonais  Gian  Filoteo  Achillini  (2) , 
qui  voulait  que  celte  langue  vulgaire  ou  commune 
lïit  la  bolonaise  et  non  la  toscane  (3)  ;  et  plusieurs 
autres  tout  aussi  peu  capables  d'aider  à  fixer  la 
jii ligue  en  éclairant  l'opinion.  Les  Observations  du 
Z'o/ce (4)  étaient  mieux  dirigées  vers  ce  but,  et  sont 
restées  au  nombre  des  livres  utiles  ;  elles  eurent  eu 


(1)  La  Grnwatica  volgare ,'^A-po\i,  i553,  in-4". 
(•i)  Aimotazioni  delta  volgar  Lingua ,  etc.  Bologna,  i536, 
in-8\ 

(3)  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanini,  tom.  T  ,"p.  25. 

(4)  t  quatlro  lihri  délia  Osservazioni ,  etc.  Yenezia,  i55o. 
la  huitième  cdiiion ,  et  la  meilleure,  est  de  i562. 
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treize  ans  huit  éditions  ;  à  chacune ,  l'auteur  cor- 
rigeait les  fautes  et  réparait  les  omissions.  Les  er- 
reurs qui  lui  étaient  échappées  dans  les  premières 
étaient  si  fortes,  que,  tout  pauvre  qu'il  était  (i),  il 
dépensa  beaucoup  d'argent  pour  en  retirer  autant 
qu'il  put  les  exemplaires  (2). 

Un  autre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d'être 
tiré  de  la  foule,  est  Rinaldo  Corso ,  connu  par  des 
ouvrages  d'un  autre  genre,  et  fréquemment  loué  par 
les  auteurs  de  son  temps.  Un  coup-d'œil  sur  sa  vie, 
semée  d'événements  extraordinaires ,  rompra  la 
monotonie  de  ces  détails  philologiques.  Il  était  ori- 
ginaire de  Corse  j  son  grand'père  avait  passé  sur  le 
continent,  et  s'était  établi  à  Corregio,  Rinaldo 
naquit  le  iG  février  i525,  à  Vérone,  où  ses  parents 
avaient  fait  un  voyage  ;  il  fit  ses  éludes  à  Bologne  , 
et  particulièrement  celles  de  droit  sous  le  célèbre 
Alciat;  il  retourna  ensuite  à  Gorreggio,  où  il  publia 
quelques  ouvrages  ,  et  se  livra  aux  exercices  du 
barreau. 

Un  auteur  contemporain,  qui  a  décrit  d'une  ma- 
nière originale  un  voyage  fait  en  Italie,  parlant  de 
«on  passage  à  Correggio ,  dit  qu'il  y  a  trouvé  im 
Corse  qui,  au  lieu  de  tuer  et  d'assassiner,  défendait 
les  veuves  et  les  orphelins,  écrivait  en  belle  prose , 


(1)  Vojcz  ri-dc»sns ,  loin.  IV,  p.  53u. 
(•i)  Af  l'iiolo  Zeno ,  p.  ai. 
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«t  composait  des  vers  pleins  de  douceur  (i).  Une 
forte  passion  pour  Lucrezia  Lombardi,  qui  joignait 
les  dons  de  l'esprit  à  une  beauté  extraordinaire, 
avait  trouble'  pendant  quelques  années  ses  études  et 
sa  vie.  Il  l'épousa  vers  la  fin  de  i548,  et  jouit  pen- 
dant près  de  dix  ans  avec  elle  du  sort  le  plus  heu- 
reux. Mais  en  i557,  dans  la  guerre  qui  s'éleva  entre 
Paul  IV  et  Philippe  II»  Rinaldo,  soupçonné  d'avoir 
voulu  porter  les  princes  de  Correggio  à  se  liguer 
avec  Paul ,  fut  sur  le  point  d'être  déchiré  par  le 
peuple ,  qui  était  pour  le  roi  d'Espagne  contre  le 
pape  ;  et  les  troupes  du  pape  ayant  ensuite  assiégé 
Correggio  ,  pillèrent  et  dévastèrent  ses  biens 
comme  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  IL 

Une  guerre  domestique  le  rendit  encore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme,  celle  Lucrèce 
qu'il  avait  tant  aimée,  le  trahit ,  le  quitta  ,  ^j^vint  à 
lui,  le  quitta  encore,  légua  ses  biens  à  un  certain 
docteur  Cartari  de  Reggio,  qui  l'avait  séduite,  et 
fut  assassinée  peu  de  temps  après.  Etait-ce  un  effet 
de  la  jalousie  du  mari,  ou  de  la  cupidilé  de  son  rival  ? 
Le  publie  flottait  entre  ces  deux  opinions,  dont  la 
dernière  est  la  plus  vraisemblable;  et  il  fallut  au 
malheureux  Co/-50  se  défendre  contre  un  soupçon 


,  (i)  Un  Corso,  il  qualein  vece  diuccidere  e  rVàssa^sinare 
aîtrui ,  difendeva  vedove  e  pupilli ,  dislendeva  bellissime  prose, 
e  concordava  dolcissime  rime.  Ortcnsio  Laudi,  Comment., deile 
çç^e  no(ab.  d'Ital,,i>.  10, 
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injuste,  et  attaquer  en  justice  le  spoliateur  de  sa 
foMune,  le  séducteur  de  sa  femme ,  et  probablement 
«on  assassin.  Il  paraît  qu'il  y  perdit  et  ses  dépenses 
et  sa  peine.  Désespéré,  ruiné,  il  partit  pour  Rame,  et 
s'y  attacha  au  cardinal  de  Correggio  avec  le  litre 
de  secrétaire  et  d'auditeur.  Alors,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  fut  fait  en  1579  évéque  de  Sfron- 
goliy  dans  la  Calabre  citérieur'e.  On  assure  qu'il 
Teût  été  dès  1572,  après  la  mort  de  son  cardinal, 
.si  le  pape  n'avait  pris  son  nom  de  Corio  pour  celui 
de  sa  nation  et  non  do  sa  famille,  et  si  cette  idée  ne 
l'eût  arrêté  (i). 

Rinaldo  Corso  mourut  en  i58a,  selon  Vghelli 
dans  son  Italia  sacra;  mais  d'après  des  preuves 
plus  certaines,  en  i58g  (2).  Dans  un  commen- 
taire sur  les  poésies  de  la  célèbre  Viltoria  Colonna^ 
publié,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  (3),  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fit  jiaraîfre 
ses  Fondamenti  del  parlar  to-scnno  (4),  qui  furent 


(i)  Tir.iboschi,  tom.  VII,  part.  III,  p.  350. 

(•i)  Idem,  ibidem. 

(^)  Dichiarazione  sopra  la  prima  e  seconda  parle  délie  rim» 
di  Fiitoria  Colonna,  Bologna,  i54a,  in -3".;  iVimprimë  à 
Venise,  i558. 

(4)  Fenezia^per  Comin  da  Trino ^  i5^()f'\n-H''.1\ôim\mmék 
Vcmse  peu  de  temps  après ,  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur  ^ 
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regardés ,  en  ce  genre ,  comme  l'an  des  meilleurs 
ouvrages  publies  jusqu'alors.  Ils  conservent  tous 
aujourd'hui  peu  d'autorité  j  mais  ils  servent  à  mar- 
quer les  pas  qui  furent  faits  dans  l'analyse  et  dans 
la  théorie  encore  nouvelle  d'une  languie  dont  les 
chefs-d'œuvre  comptaient  deux  siècles  d'antiquilé. 
De  même  aussi,  malgré  leur  imperfection,  les 
essais  qui  parurent  d'abord  d'un  dictionnaire  de 
la  langue  toscane,  marquent  les  degrés  qu'il  fallait 
parcourii"  avant  de  produire  un  vocabulaire  tel  que 
celui  de  la  Crusca.he  premier  sortit  de  Naples, 
comme  en  était  sortie  l'une  des  premières  gram- 
maires. Le  P^ocabulaire  de  cinq  mille  mots  toscans, 
tirés  du  Roland furieuœ ,  de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Boccace  (i),  ouvrage  d'un  Napolitain  assez 
obscur,  noinmé  Fabbricio  Luna  (2),  servit  peut- 
être  plutôt  à  embarrasser  la  route  qu'à  l'ouvrir  j  il 
était  hérissé  de  mots  et  de  définitions  si  étranges, 
qu'il  aurait  fallu  à  cet  auteur ,  selon  l'expression 


mais  portant  au  titre  l'enseigne  délia  gatta,  qui  était  celle  de  l'im- 
primeur SessH,  édition  recommandée  par  l'auteur  lui-même,  dans 
une  note  au  revers  du  frontispice,  comme  préférable  a  la  première. 
Âpostolo  Zeno^  notes  sur  Fontaniniy  tom.  1,  p.  S-j. 

(0  Naples,  i556,  in-4". 

(2)  Mort  dans  sa  patrie  en  i  SSg  ;  auteur  d'un  recueil  peu 
connu  de  poésies  latines  ,  intitulé  :  Sylvarum  ,  elegiarum  et 
epigrammatum  liber,  Naples,  id3/|,  in -8".  Apostolo  Zeno, 
^otes  sur  Fontanini,  tom.  I,  p.  62. 
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d^Apostolo  Zeno  (i),  un  autre  vocabulaire  pour 
expliquer  le  sien. 

Le  second  eiTort  fut  plus  heureux  j  il  fut  fait  par 
Albert  Accarisio ,  qui  fit  paraître  à  CentOj  sa  pa- 
trie, un  vocabulaire  accompagné  d'une  grammaire 
et  d'un  traité  d'orthographe  (2)5  mais  comme  il  avait 
effacé  LunUy  il  fut  à  son  tour  effacé  par  Francesco 
Alunno  ;  ce  laborieux  Fcrrarais  publia  successi- 
vement des  Observations  sur  Pétrarque  (3)  j  un  dic- 
tionnaire des  Richesses  de  la  langue  vulgaire  (4), 
où  sont  rangés,  par  ordre  alphabétique,  tous  les 
mots  et  toutes  les  expressions  les  plus  élégantes 
employées  par  Boccaçe j  et  enfin,  sous  un  titre  plus 
ambitieux,  la  Fabhrica  delmondo,  ouvrage  divisé 
en  dix  livres,  où  tous  les  mots  de  Dante,  de  Pé- 
trarque et  de  Boccace,  sont  mis  par  ordre  de 
matières,  expliqués  en  latin,  et  accompagnés  des 
passages  de  ces  trois  pères  de  la  langue  vulgaire,  où 
ils  les  ont  employés  (5).  Il  prétendit  renfermer  dans 
cette  grande  fabrique  la  manière  d'exprimer  en 

(1)  Loco  citato. 

(•2)  Focabolario ,  grammatica  c  orlograjia  délia  Lingua  vol' 
gare.  Ceulo ,  i5^7t,  in-fi". 

(3)  Vcuiâc,  1539,  iB-8',  Cl  coDsiddrableineDt  augmrntces, 
ibitl.,  i55u. 

(4  )  Le  richezzâ  délia  Lingua  volgarc  sopra  il  Boccaccio  curé 
le  dichiarazivni,  rcgole^  Oiservazioni ,  etc.,  \iricgia,  i543, 
iii-4"-  Il  y  «•"  eut  cinq  (ditions ,  dont  la  dernière  est  de  1 557, 

^5)  Ncn.ic,  J^/jG,  iu-ful.,  et  iciuiiirimc  plusieurs  fois. 
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bon  langage  toscan,  toutes  les  choses  créées,  on 
peut  ajouter  et  incréées,  car  la  première  àes  dix 
colonnes  sur  lesquelles  il  fonde  sou  édifice,  c'est-à 
dire  des  dix  livres  qui  composent  son  ouvrage,  est 
Dieu.  Les  neuf  autres  colonnes  sont  le  ciel,  le 
monde,  les  éléments,  Tame,  le  corps,  l'homme, 
la  qualité,  la  quantité,  et  l'enfer.  Il  fait  entrer  dans 
cette  classification  tous  les  mots  de  la  langue,  et 
procède  sur  chacun  comme  nous  avons  dit.  Il 
manque  à  cette  idée  singulière,  une  conception 
plus  nette ,  une  exécution  plus  philosophique  et 
plus  ferme,  un  meilleur  ordre,  et  un  choix  de  ci- 
tations plus  délicat  et  plus  judicieux. 

L'Alunno ,  mort  en  j55G,  joignait  à  la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  un  talent  unique  pour  la  calligra- 
phie, et  pour  tous  les  embellissements  que  la  mi- 
niature et  les  dessins  au  trait  peuvent  ajouter  à  une 
belle  écriture.  Il  fut,  pendant  plusieurs  années, 
pensionné  j>ar  la  ville  d'Udine  })Our  y  exercer  et 
enseigner  cet  art,  qu'il  avait  porté  à  une  perfection 
extraordinaire.  La  républi(|ue  de  Venise  l'appela 
pour  le  même  objet,  et  l'attacha  à  sa  chancellerie 
avec  de  forts  appointements.  Son  écriture  n'était 
pas  seulement  la  plus  belle,  mais,  quand  il  le  vou- 
lait, la  plus  petite  et  la  plus  fine  que  l'on  put  voir. 
Dans  une  lettre  que  lui  écrivit  l'Aiétin,  il  lui  rap- 
pelle que  le  grand  empereur  Charles  V  avait  passé 
à  BolQgnw  un  jour  entier  à  contempler  les  mer- 
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veilles  de  son  art,  qu'il  ne  s'était  point  lasse  tVad- 
miier  le  Credo  et  Y  in  Principio ,  c'ést-à-dire  le 
premier  chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Jean,  écrits 
sans  abréviations,  dans  l'espace  d'un  denier;  et  qu'il 
s'était  bien  moqué  de  maître  Pline  (i)  ,  ajoute 
l'Arétio  dans  son  st^le,  et  de  la  fable  qu'il  nous 
raconte  de  je  ne  sais  quelle  Iliade  d'Homère  ren- 
fermée dans  une  coquille  de  noix  (2).  Cette  anec- 
dote nous  donne  à-la-fois  une  idée ,  et  d'un  talent 
minutieusement  prodifi;ieux ,  et  du  temps  que  ceux 
qui  conduisent  les  plus  grandes  allaires  de  ce 
monde ,  peuvent  quelquefois  donner  à  de  petits 
objets. 

D'autres  essais  de  vocabulaires  des  mots  et  des 
phrases  de  la  langue  suivirent  celui  de  X^lunno. 
J'en  laisserai  les  titres,  avec  les  noms  de  leurs  obs- 
curs auteurs  ,  dans  la  Bibliothèque  de  Fontanini , 
et  dans  les  notes  de  l'exact  Wposfolo  Zeno  (3).  A 
l'exception  du  Ruscelli  et  de  Fr.  Sansovino ,  qui 
publièrent  chacun  uu  petit  dictionnaire  italien  et 
latin ,  leurs  noms  ne  furent  connus  que  par  ces  ou- 
vrages ■«lêm  es,  et  ces  ouvrages  ne  le  sont  plus.  Ils 
parurent  tandis  que  l'acadcniie  de  la  Crusca  re- 
cueillait ctrédigeait  les  immenses  matériaux  du  sien. 
Le  nombre  de  ces  prétendus  régulateurs  etlcur  peu 

'^1)  Di  ser  Pltni'\ 

('i)  Lettere  di  Pieirn  Jretinc ,  tom.  T,  p.  ao5. 

(3)  Totn.  I ,  p.  (')[)  et  siiir.  ^ 
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(.rautorité,  rendaient  plus  ne'cessaire  une  autorilé 
suprême  qui  fit  cesser  celte  anarchie,  et  que  la  na- 
tion italienne  pût  en  croire  sur  les  règles,  les  pro- 
priétés elles  richesses  de  sa  langue. 

Dès  que  celte  langue  avait  été  un  objet  d'étude» 
et  d'analyse ,  elle  en  élait  devenue  un  de  discus- 
sion et  de  controverse.  Avant  de  s'illustrer  dans  la 
carrière  du  théâtre  et  dans  celle  de  l'épopée,  le 
Trissino  ,  comparant  la  prononciation  italienne 
avec  l'écriture ,  avait  jugé  que  l'écriture  était  im- 
parfaite, et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex- 
primer tous  les  sons.  Entre  autres  innovations  qui 
lui  parurent  utiles,  il  proposa,  pour  distinguer  Ve 
et  l'o  fermés  de  Ve  et  de  l'o  ouverts,  d'adopter 
W  et  l'w  des  Grecs,  ainsi  que  leur  ç  pour  distinguer 
le  z  doux  du  z  plus  durement  prononcé.  A  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  langues,  il  voulut  aussi  que 
l'italien  eût  Yj  eiVv  consonnes  qui  lui  manquaient. 
Il  fit  exécuter  eu  iSs^  ces  changements  dans  une 
édition  de  sa  Soplionisbe  et  de  quelques  opuscules. 
Il  expliqua  ses  motifs  dans  une  lettre  adressée  au 
pape  Clément  YII  (i).  Il  y  eut  une  espèce  de  soiilè- 
vement  contre  ces  innovations.  Lodovico  Martelli, 
\e  Firenzuola ,  Liburnio ,  les  attaquèrent  vivement; 
Tolommel  tenta  d^ajouter  d'autres  lettres  à  celles 
que  le  Trissino  proposait.  Celui-ci  répondit  à  se» 

(i)  Epistoïa  intorno  aile  leitere  Huovamenle  aggt'unte  nella 
linguaitaliana,  Roma,  iS'iiJ  ,  iii-4"';  Viccr.za,  iSsQ^ia-fol, 
VU.  a6 
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adversaires  ;  il  attaqua  leurs  idées  et  soutint  les 
siennes  (i).  11  fut  aussi  défendu  par  un  certain 
Vincent  Oreadino ,  de  Pérouse,  dont  Oldoino  et 
Jacobilli  parlent  avec  peu  de  détail,  mais  que  je 
crois  avoir  été  astronome  ou  astrologue  de  pro- 
fession (2),  et  qui  écrivit  en  latin  sur  les  lettres 
de  la  langue  toscane.  Mais  toutes  ces  innovations 
furent  sans  succès,  àTexception  de  l'y  Qiàxiv ,  qui 
restèrent  dans  l'orthographe  italienne,  et  qui  sont 
dus  au  Trissino. 

Il  était  encore  plus  singulier  que  celte  langue  fût 
en  quelque  sorte  iixée,  et  que  le  nom  dont  on  devait 
Fappeler  ne  le  fût  pas.  La  langue  vulgaire  devait- 
elle  être  nommée  florentine,  toscane,  ou  simplement 
italienne?  Ce  fut  le  sujet  d'une  autre  controverse. 


(i)  Duhhj  gratmnatieaU ,  Vicenza ,  iSîg,  ia-folio.  Il  n'y  a 
j)oiiit  de  controverse  clans  sa  Grammatichetia ,  publiée,  ibidem , 
J.1  inêtae  année.  Il  y  ]>lacc  comme  existantes  les  lettres  et  les  diph- 
tongues qu'il  voulait  intiodiiirc.Tirahosalii  s'y  est  trompe',  t.  Vil, 
part.  III ,  j».  357  ,  ainsi  que  sur  le  Crtstellano,  dout  l'objet  est 
tout  d'fférent,  comme  nous  allot-s  le  voir. 

(a)  J'en  jujje  pjir  I4  premit're  phrase  de  son  écrit  :  fionestis- 
iima  illa  ejjlagiwio  tua....  IVee  nonvehemens  ac  ardens  veri- 
ialis  amor  dt^iucnvciimt  me  ntijier  ab  allimiina  illa  rerum  futu- 
r  triun  jtrœdiccndi  ipccula  f  in  (/ua  fiOiitus  aliquando  vaùcinari 
solilus  fueram ,  ad  prima  grammadces  elementa ,  etc.  Cet 
(»pujcule  f si  rctiniprimé  à  la  f'n  de  la  be!l  •  édition  de»  Œuvres  du 
Tiiisiuu ,  do/.né«!  pr  le  marquis  Miffcij  Virune,  I7'i9,  a  >'«•• 
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plus  longue  et  plus  animée  que  la  pl-etriière.  Le 
tnénié  Trissino,  dans  son  Castellano ,  dialogue  où 
il  consacra  son  amitié  pour  le  Ruccellaï,  ^gouver- 
neur du  château  Saint-Ange,  et  son  rival  sur  le 
théâtre  tragique  (i),  soutint  que  la  langue  de  l'Itar 
lie  devait  s'appeler  italienne.  Le  Bembo,  quoique 
Vénitien,  voulait  qu'on  l'appelât  florentine  (a); 
le  Varchi  s'appuya  de  l'opinion  du  Bembo  pour 
soilténii'  le  même  titre  dans  son  dialogue  sur  les 
langues,  qu'il  intitula  \E,rcolano{^\  Claudio  To^ 
lomei  ne  crut  pas  devoir  employer  moins  d'un  vo- 
lume in-4°.,  à  prouver  qu'elle  djevait  être  nomme'e 
langue  tosctine  (4)'  Castelvetro.  combattit  coatre 


(i)  Voyez  ci-dessus,  tohi.  VI ,  p.  Sq.  Ce  dialdgae  est  intitulé: 
ïl  Castellano ,  dialogo ,  nel  tfuale  si  Ira/la  délia  liriQua  italiana. 
\icema,  iScSg,  in-fbl, 

(i)  Prose,  éd.  dé  Florericc,  Tonentiud,  iS^g  ,  p.  55  et  54. 

(5)  \j  Ercolano ,  nel  quai  si  ra'^ionna  délie  linfjtte,  e  in  parti' 
colare  délia  toscana  e  délia  Jiorenlina.  Il  ne  fut  imprimé  qu'a- 
près la  mort  de  l'autfeur ,  Horence  et  Venise ,  1 670,  m-4°. 

(4)  Il  Césanb,  nel  ijuale  si  dispUta  ilel  nctHé  con  cni  si  dee 
chiamare  la  volgar  linv^iia.  \  inegiîi ,  i555j  iil-4°.  Gabriel  Ctf- 
Sdno,  principal  intèilocutenr  de  ce  dialogue;  était  de  Pise,  et  avait 
e*lé  secrétaire  du  cardinal  Hippolyte  de  Mc'dicis  ;  rarchi  dit  de 
lui,  dans  le  douzivine  livre  de  Sou  fiisloire  de  Florence,  qu'il 
faisait  profession  de  connaître  tout  le  monde  et  de  tout  savoir, 
et  qu'il  trouvait,  ce  qui  est  plus  fort,  des  gens  qui  le  croyaient  sur 
sa  parole.  Il  obtint  un  catiouicàt  du  dôme  ou  de  la  catliédrafe  de 
Pise,  fut  ensuite  confesseiu-  de  la  reine  Catherine  d'e  JMédicis,  et 
obtittt;  par  sa  protection,  rcvèchéde  Saluçes,  cù  il  mourut  le  47 

26..        "  . 
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J^archi  (i),  et  \q  Miizio  contre  Varchi,  contre 
Tolommei ,  et  contre  tous  ceux  qui  disputaient  à  la 
langue  italienne,  ou  son  excellence  ou  son  titre  (2). 
Si  les  Florentins  l'avaient  emporté,  il  leur,  serait 
resté  à  vaincre  les  académiciens  de  Sienne ,  qui  pré- 
tendaient aussi,  quelque  temps  après,  donner  à  la 
langue  le  nom  de  leur  ville  (3);  mais  celle  préten- 
tion resta  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville  et 
même  de  l'académie.  A  cela  près  >  chacun  garda  son 
opinion  ;  on  s'habitua  presque  aussi  généralement 
à  dire  langue  toscane  que  langue  italienne  ,  et, 
comme  le  dit  sensément  Tiraboschi ,  pourvu  qu'on 
écrive  cette  langue  avec  exactitude  et  avec  élégance, 
peu  importe  finalement  le  nom  dont  on  voudra 
l'appeler  (4). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  sur  la 
langue,  on  ne  doit  pas  oublier  Giambullari  qui 


juillet  I  Sns ,  âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Apostolo  Zcuo,  Nol«. 
al  Fontanini)  tom.  I ,  p.  5i.. 

(  I  )  Correzinne  di  alcune  cose  nel  dialogo  dalle  lingue ^  etc. 
Basilca,  iSy^ ,  in-^'. 

(a)  Battaglie  di  Hieronimo  Mulio  Giuslinopolitano  ^  etc. 
"Vijjcgia,  i5Ha. 

(3)  Scipion  Barfi,agU,  CeUo  Citiulini,  et  Belisario  Bu^gU' 
rini ,  tous  Sicnuois ,  cl  de  l'acadilmic  dos  Inirnnali ,  élcvl  rcnt  cette 
pnftcntion  dans  quelques  opuscules,  publics  à  bieune  en  iCoi 
•t  iGoa. 

(4)  Loco  cilato,  p.  553. 
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avança,  dans  un  dialogue  intitulé  //  Gello  (i),  To- 
pinion  très  remarquable  que  plusieurs  mots  de  la 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  de  l'ancienne 
langue  élrusque.  Giambullari  était  fort  savant,  et 
l'un  des  fondateurs  de  l'académie  Florentine  (2)  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  J^archi,  et  d'autres  auteurs 
florentins ,  de  se  moquer  de  son  système.  Mais 
Apostolo  Zeno  n'y  trouve  rien  de  si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifié  par  les  décou- 
vertes de  monuments  et  d'inscriptions  étrusques  qui . 
ont  été  faites  depuis  lors  (3). 

Mais  celui  de  tous  les  philologues  italiens  auquel 
la  langue  eutles  plus  grandes  obligations,  celui  qui 
entreprit  pour  elle  le  plus  de  travaux,  qui  les  suivit 
avec  le  plus  de  jKi-ssion  et  de  constance ,  est  sans 
contredit  le  chevalier  Lionardo  Salviati;  il  a  des 
droits  à  une  attention  particulière  dans  une  histoire 
qui  est  autant  celle  de  la  langue  que  de  la  littérature 
italienne.  La  famille  àe&  Sahfiati  était  d'une  an~ 
cicnne  noblesse  de  Florence  ;  Lionardo  naquit  en 


(  I  )  Il  Gello ,  o  dalla  lingua  che  si  parla  e  scrive  in  Firenze  etc. 
Fircnze,  i546,  in-j".;  ibidem,  i  r)4ç)  et  i55i ,  iii-B°.  (.es  deux 
dernières  éditions  ,  qui  sont  de  Turrentino  ^  sont  plus  complètes 
jEt  meilleures  que  la  première.  ) 

(2)  Il  était  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Laurent  ;  on  a  de 
lui  quelqiies  leçons  sur  Dante  et  sur  d'autres  sujets ,  lues'dau* 
Tacademie  Floreiitine,  dont  il  fut  consul  en  i^^-j.  11  mourut  ea 
1564 ,  âgé  d'environ  soixante-neuf  ans. 

(3)  Loç.  cit. ,  p.  16. 
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i54o,  cVun  père  qui  ne  joignait  pas  à  cet  avantage 
celui  de  lu  fortune  :  son  éducation  fut  cependant 
très  soignée.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  écri'? 
vit  ses  dialogues  sur  l'amitié ,  qui  firent  imprimés 
quatre  ans  après  (i);  il  fut,  à  vingt-six  ans,  consul 
de  l'académie  Florentine,  et  les  académiciens  re- 
présentèrent publiquement  celte  année-là  même, 
sa  comédie  intitulée  il  Granchio  (a).  Plein  d'ardeur 
pour  les  travaux  de  l'académie,  il  lut  souvent  dans 
ses  séances  de  ces  sortes  d'explications  ou  de  com- 
mentaires auxquels  on  donnait  le  titre  de  leçons, 
lezzioni;  on  en  ^  imprimé  cinq,  qu'il  \\\1  dans  l'iii- 
tervallo  de  cinq  semaines,  sur  un  seul  sonnet  4e 
Pétrarque  (3).  Souvent  aussi  l'académie  le  choisit 
pour  orateur  dans  des  occasions  solennelles,  aux 
funérailles  du  f^archi,  au  couronnement  de  Cos- 
me  l".j  comme  grand-duc  de  Toscane,  çt,  quatre 
ans  après,  à  sa  pompe  funèbre  (4).  Gosme  l'avait 
fait  (5)  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Saint- 
Étieune,  qu'il  venait  de  créer,  et  dont  il  avait  fort 
à  cœur  l'honneur,  l'accroissement  et  la  durée  j  exK 


(i)  A  Florence ,  chez  les  Junte ,  i564,  in-B**, 
(a)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  VI ,  p.  3o4. 
(5)  Cinque  lezioniy  etc.,  i575,  in-4'*. 

(4)  Avi-il  \^')f\.  Les  haran[;ucs  prononcées  clans  ces  trois  occa- 
ftions,  sont  la  cinqnirino,  la  neuvième  rt  l;i  qualomcmt  decellM 
du  Sahiati^  imprimées ,  ibidem ,  1S75 ,  iu-4". 

(5)  En  iSGg, 
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1571,  dans  un  chapitre  général  tenu  à  Pise,  Sal- 
viatiiwX  cliar|;ijé  parle  grand-duc  de  prononcer,  en 
sa  présence,  l'éloge  des  ordres  militaires  en  géné- 
ral, et  particulièrement  de  celui  de  Saint-Etienne. 
On  se  demande  qui  l'orateur  avait  à  persuader.  En 
lisant  son  discours  (i),  on  voit  un  peu  trop  aussi  que 
le  prince  avait  oublié  delui  défendre  de  le  louer  en 
face,  et  qu'il  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 
Les  premières  corrections  faites  au  Décaméron 
de  Boccace  (2)  n'ayant  satisfait  ni  les  casuistes  sé- 
vères, ni  les  philologues  zélés,  une  seconde  correc- 
tion fut  résolue ,  et  ce  fut  au  cai>alier  Salviaii  qu'elle 
fut  confiée  par  le  grand -duc  François  le^.  Son 
édition  parut  en  i5S2 ,  à  Venise ,  et  reparut  à  Flo- 
rence la  même  année.  Trois  autres  éditions  furent 
faites  d'après  la  sienne  (3).  On  prendrait  cela  pour 
un  grand  succès,  et  cependant  c'est  une  tache  à  la 
gloire  de  Lionardo  Salviati;  les  licences  qu'il  se 
donna,  sans  nécessité,  dans  cette  correction;  les 
changements,  les  suppressions,  les  additions  qu'd 
se  permit  ;  les  noms  de  pays ,  de  villes  et  de  per- 
sonnes changés  arbitrairement  j  les  phrases  alté- 
rées, tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respect 
pour  les  bonnes  mœurs  commandât  aucune  de  ces 


(1)  C'est  le  treizième. 

{1)  Edition  dite  de   Deputati,  i573,  in-'i".  Voy.  ci-desstts, 
tom.  m,  p.  i5'i. 

(3)  Venis*,  1 58  >  j  Florence ,  1587;  Verrisf ,  jStj'j. 
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violations ,  voilà  ce  que  des  auteurs  graves  repro- 
chent à  l'audacieux  reviseur  (i).  Un  second  travail, 
fait  à  Toccasion  du  premier,  fut  plus  utile  pour  la 
langue  et  pl^s  glorieux  pour  lui;  ce  sont  ses  avver- 
timenli  délia  lingua,  dans  lesquels  il  tire  du  Déca- 
méron  toutes  les  principales  règles  de  l'art  d'é- 
crire (2).  Personne  n'avait  osé  critiquer  son  édition, 
et  cela ,  selon  Apostolo  Zeno  (3) ,  parce  qu'il  eu 
avait  été  seul  chargé  par  le  grand-duc;  on  eut 
moins  de  respect  pour  les  avwerUmenti,  qui  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  attaqués  par  un  Bolo- 
Xiais,  nommé  Vital  Papa:^zpnl  (4),  dont  on  ne 
connaît  d'ailleurs  que  quelques  poésies  (5),  et  par 
un  certain  Antoine  Corsuto  (6),  dont  le  nom,  la 
patrie  et  le  mérite  littéraire  sont  d'ailleurs  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critiques  n'ont  pas  plus 


(  I  )  Voyez  Fontanim  ,  dans  sa  Bibliothèque ,  et  les  notes  d'A- 
postolo  Zeno ,  tom.  Il ,  p.  177,  etc. 

(1)  De^U  avverlimenti  délia  lingua  sopra  il  Decdtnerone , 
Yol.  If.,  Venczia,  1684;  vol.ll,  I-ircnze,  i5S6,  ^-4".;  et  les 
deux  volumes  en  un  seul,  Naplcs,  1712  ,  iu-4<». 

(3)  Loco  citato. 

(4;  Ainpliazione  délia  lingua  volgare.  Venczia,  1087, 
in-S". 

(5)  Rimedi  Fitale  Papazzom^  Venezui,  i57'i,  111-8".,  col 
ritratto  deW  aiitore. 

(G)  Il  Capece,  overo  le  riprensioni ,  lUalngo,  nel  qunlc  si 
riprovano  molli  degli  a^>^' crû  menti  dêl  Cay^.  liuiuihlu  SaUiaU. 
Kapoli,  1^93^  in-4"' 
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empêché  l'ouvrage  du  tSa/t^m^/  de  rester  livre  clas- 
sique  ,  que  le  silence  alors  gardé  sur  ses  éditions 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a  fait  le  devenir. 

Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  yenx  de  la 
postérité  un  homme  recommandable  à  tant  d'é- 
gards, fut  la  passion  et  l'aigreur  qu'il  mit  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse  ^  querelle  où  il  put  avoir  rai- 
son dans  quelques  détails,  mais  dont  le  fond  tout 
entier  était  aussi  mauvais  que  la  forme.  Il  y  entraîna 
l'académie  de  la  Crusca ,  qui  ne  faisait  que  de 
naître  (i).  L'académie  répara  depuis  son  injustice  j 
Saluiati  ne  \éciit  pas  assez  pour  reconnaître  i  la 
sienne.  Il  eut  le  malheur  d'y  persister  dans  deux 
nouveaux  écrits,  publiés,  l'un  sous  un  faux  nom  (2), 
l'autre   sous   son   nom  académique  (3)-   celui-ci 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  160 — 265  ,  et  p.  SiQ— SïS. 

(2)  ConsiderazioTii  di  Carlo  Fioretti  da  Ferruo  inlorno  a  un 
discorso  di  M.  Giulio  Oltonelli  da  Fanano  sopra  ad  alcune 
dispute  die  Ira  alla  Gerusalem  di  Torquato  Tassa,  etc.  Tirenze, 
1 586  ,  in-8  '.  ',  écrit  rempli  d'arrogance ,  d'amertume ,  et  d'un  ton 
encore  plus  injurieux  que  les  précédents.  Serassi ,  Vila  del  Tusso , 
p.  554. 

(3)  Lo'Nfarinato  seconda,  ovvera  deUo  * Nfarinato ,  acca- 
demico  délia  Crusca ,  risposta  alla  Replica  di  Camillo  Pere~ 
grino,  etc.  Firenze  ,  i  588  ,  in  8".  L'auteur  anglais  d'une  vie  du 
Tasse  (  M,  John  Black  )  remarque  un  peu  durement  qu'Alphonse 
permit  que  son  nom  fût  mis  en  tète  d'un  ouvrage  dirigé  contre 
un  poëmc,  sans  lequel  ce  nom  serait  maintenant  aussi  peu  inté- 
ressant pour  nous  que  celui  du  moindre  de  ses  domestiques.  Life 
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dédié  au  duc  Alphonse ,  et  composé  à  Ferrare ,  où 
Salviatiy  toujours  pauvre,  était  allé  dans  l'espérance 
d'un  établissement  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  long*f"emps 
par  le  secrétaire  du  duc  (i)  et  par  le  poète  Guarini. 
L'oraison  funèbre  du  cardinal  Louis  d'Esté,  qu'il 
fit  imprimer  à  Florence  (a),  décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l'appela  auprès  de  lui, 
avec  un  traitemefit  honorable.  L'éloge  funèbre 
d'un  autre  prince  delà  maison  d'Esté,  qu'il  pro- 
nonça dans  l'académie  de  Ferrare  (3)  ,  dut  aug- 
menter son  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune.  J'ai 
refusé  précédemment  de  croire  aux  vils  motifs  que 
Serassi  lui  prête  dans  tout  ce  qu'il  j}ublia  contre  le 
Tasse  (4)  j  il  ^st  pourtant  difficile  de  lui  en  supposer 
de  nobles,  en  examinant  de  plus  près  sa  position 
avec  cette  cour,  et  celle  où  le  Tasse  y  était  lul- 
xnéme.  Il  y  a  dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands,  ou  par  l'ambition  d'y  parvenir,  des 

pf  Tasso ,  Edinbuigli,  1810,  a  vol,  in-4".,  vol.  II,  p.  i/j8. 
3'ai  enfin  réussi  h  nie  procurer  ce  livre ,  lorsque  je  n'en  avais  plus 
besoin.  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  i58,  note  (-i). 

(1)  Antoine  ^/on(tfca(tm>,  ennemi  du  Tasse. 

(1)  1587,1040. 

(3)  Orazione  délie  lodi  di  donna  j4lfonso  d'Esté  (fils  natu- 
rel, mais  légitime,  du  duc  Alplionsc  I"".,  et  pfcrc  dç  D.  Ccsar ,  eu 
qui  finit  le  ducLë  de  Ferrare),  recilata  neW  accademia  di  Fer' 
rara ,  etc. ,  Fcrram ,  1 587 ,  in-4". 

(4)  Ci-dessoi ,  tom.  V ,  p.  ^Qn , 
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elioses  dont  on  voudrait  voir  exempts  ceux  qui  ont 
dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres  une  véritable 
supérioritéj  on  voudrait  que  cette  supériorité  de 
l'esprit  annonçât  toujours  en  eux  l'élévation  de 
l'ame;  une  tj'iste  expérience  détrompe  souvent,  et 
force  à  séparer  Tadmiration  de  Testime.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Salviati  n'obtint  pas  à  Ferrare  tous  les 
avantages  qu'il  s'était  promis;  il  n'y  resta  que  quel- 
ques mois ,  et  revint  à  Florence  dans  le  même  état 
qu'auparavant.  Il  fut  atteint  d'une  maladie  que  le 
chagrin  rendit  mortelle.  Il  languit  pendant  un  an, 
dont  il  passa  les  derniers  mois  dans  un  couvent 
de  camaldules,  où  un  religieux,  son  intime  ami  (i), 
l'avait  fait  transporter.  Il  y  mourut  en  iSSg,  n'étant 
âgé  que  de  cinquante  ans,  avant  d'avoir  vu  termi- 
née la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont  il  avait 
^té  l'un  des  premiers  et  des  plus  zélés  collabora- 
teurs,. Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste  animositc 
contre  jin  grand  liorhme,  ou  par  des  vues  moins 
excusables  que  la  haine,  n^avaient  tenu  trop  de 
place  daps  le§  dernières  années  de  sa  vie,  on  pour- 
rait dire  que  Lionardo  Salviati  n'avait  vécu  que 
pour  la  langue  et  pour  l'éloquence  toscane. 

L'art  de  l'éloquence  était  moins  avancé  que  la 
science  du  langage.  C'est  peut-être  en  ce  genre  de 


(0  Le  P.  D.'$iWano  Razzi,  religieux  au  monastère  degli 
AngelL 
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talents  que  ce  siècle  qui  en  produisit  tant,  et  de 
si  divers,  e&t  le  moins  riche,  si  Ton  en  juge,  non 
par  le  nombre,  qui  fut  très  considérable,  mais  par 
le  me'rite  des  productions  (i).  Jamais  on  n'avait 
prononcé  tant  de  harangues,  ou  de  discours  pu- 
blics. L'usage  était  souvent  encore  de  les  prononcer 
en  latin;  il  subsista  même  long-temps  après  j  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'a  jamais  entièrement  cessé  en 
Italie. 

La  plupart  des  professeurs  d'éloquence  et  de 
littérature  latine,  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
publièrent  les  harangues  qu'ils  avaient  prononcées, 
ou  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ou  dans  des 
occasions  particulières.  Trois  ou  quatre  orateurs 
latins  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  méritent  une 
mention  particulière.  Jules  Poggiano ,  né  le  i3 
septembre  i522,  à  Suna,  petite  ville  du  diocèse 
de  Novare,  près  le  Lac-Majeur,  eut  pour  premier 
emploi  à  Rome,  celui  d'instituteur  du  jeune  Robert 
Nobili^  neveu  de  Jules  III,  que  le  pape  son  oncle 
fit  cardinal  à  treize  ans,  et  qui  mourut  à  dix-sept. 
Poggiano  fut  ensuite  attaché  à  deux  autres  cardi- 
naux (2),  et  enfin  au  cardinal  Charles  Borroraée, 
dont  il  eut  toute  la  confiance.  Pie  IV  l'avait  nommé 
secrétaire  du  concile  de  Trente  j  Pie  V  le  confirma 


(1)  Tirabosclii ,  t.  Vil ,  part.  III ,  p.  3^4' 
('i)  Au  cardinal  Dandini,  cvcqiic  d'imola,  mort  lo  4  dcccmbr» 
t55(},  et  au  cardinal  Truchscs. 
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dans  cet  emploi  j  il  venait  même  de  l'appeler  au 
secrétariat  des  brefs,  lorsque  Poggiano  fut  attaqué 
d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut  le  5  novembre 
i568,  n'étant  âgé  que  de  quarante-six  ans.  Il  était 
profondément  versé  dans  la  langue  grecque ,  comme 
le  prouvent  plusieurs  traductions  qu'il  a  laissées  (i)  j 
et  écrivait  en  latin  avec  autant  de  facilité  que  d'élé- 
gance. Ses  lettres  et  onze  de  ses  discours  ont  été 
recueillis  et  publiés,  avec  beaucoup  de  notes,  par 
le  savant  jésuite  Lagomarsini  (2).  Ses  discours  les 
plus  éloquents  sont  Toraison  funèbre  du  pape  Mar- 
cel II ,  celle  de  François  de  Lorraine ,  duc  de 
Guise  (3),  et  la  harangue  adressée  après  la  mort  de 
Pie  IV,  au  collège  des  cardinaux,  sur  l'élection  d'ua 
souverain  pontife. 


(1)  Il  n'y  on  a  eu  d'imprimée  que  celle  du  traité  de  S.  Jean 
Chrysostôme,  de  firginitate, qui  le  fut  à  Rome  par  Paid  Manuce, 
ï5G-2.  Sa  traduction  d'uue  harangue  et  de  quatre  lettres  d'Eschine 
9bl  restée  inédite;  quelques  auti'es  se  sont  perdues. 

(i.)  Komae,  i-jSG — 175^},  4  vol.  in-4°- 

(5)  Assassiné  au  siège  d'Orléans  par  Poltrot.  Un  bruit  répandu 
alors  parmi  les  catholiques ,  accusait  Théodore  de  iJèze  d'avoir 
déterminé ,  par  ses  cxliôrtations ,  l'assassin  du  duc  de  Guise. 
L'orateur  qui  prononçait  l'oraison  funèbre  de  ce  duc ,  dans  la 
chapelle  pontificale ,  devant  le  pape  et  les  cardinaux ,  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  d'adopter  cette  accusation.  C'est  le  sujet  du 
passage  le  plus  véhément  de  son  discours.  11  a  été  généralement 
reconnu  depuis  que  c'était  une  calomnie. 
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Deux  orateurs  de  l'illustre  nera  de  Navagei'G 
furent  admirés  à  Venise,  où  rélocjueiice  e'tait  eri 
grand  honneur.  Le  plus  ancien  des  deux,  André 
Navagero ,  était  aussi  poète,  et  doit  à  son  talent 
poétique  sa  plus  grande  célébrité  ;  ce  n'était  cepen- 
dant pour  lui  qu'un  délassement  de  travaux  plus 
graves  et  d'importantes  fonctions.  !Né  à  Venise  eti 
i483,  après  y  avoir  eu  Sahellico  pour  premier 
maître,  il  alla  étudiet  à  Padoue  la  langue  grecque 
sous  Marc  Musurus^  et  la  philosophie  sous  Pom- 
ponace.  11  en  rapporta  un  goût  passionné  pour  leô 
l)ons  auteurs  de  l'antiquité,  pour  la  recherche  des 
meilleurs  manuscrits  ,  et  pour  ce  soin  d'en  conférer 
et  d*en  épurer  les  textes,  qui  exige  autant  de  pa- 
tience que  d'application  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Aide  l'ancien ,  il  l'encourageait  dans  ses  tra- 
vaux et  l'aidait  dans  ses  entreprises  j  il  revit  et 
corrigea  pour  lui  les  éditions  de  Quintilien ,  de 
Lucrèce  et  de  Virgile;  pour  André  d'Asola,  celles 
d'Ovide,  d'Horace,  de  Térence,  et  l'édition  di's 
harangues  de  Cicéron  en  trois  volumes ,  qu'il 
dédia,  le  premier  à  Léon  X ,  le  second  au  Bentho  , 
le  troisième  à  Sadolet ,  par  des  épîtres  dont  1« 
style  est  digne  de  Cicéron  même,  et  qui  sont  [)ai" 
leur  étendue,  la  première  surtout,  de  véiltablcs 
harangue»;  mais  son  talent  oratoire  brille  avec  bien 
plus  d'éclat  dans  les  éloges  funèbres  du  fameux 
^én^ral  Barthékmi  d'Alviane  et  du  doge  Loredano, 
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qu'il  fut  chargé  de  prononcer  (i).  Dans  l'une,  il 
passe  en  revue  toutes  les  vertus  que  doit  posséder 
un  général  d'armée ,  et  il  prouve  qu'elles  existaient 
au  suprême  degré  dans  celui  que  la  république  a 
perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  la  servir  j  dans 
l'autre ,  il  montre  la  longue  vie  d'un  doge  nonagé- 
naire comme  un  tissu  de  toutes  les  vertus  de  l'iiomm» 
public  et  du  magistrat  suprême  j  il  lui  fait  même 
un  mérite  de  la  durée  de  sa  vie ,  dans  des  circons- 
tances aussi  difficiles  que  celles  qui  ont  éprouvé  son 
courage  et  celui  de  la  république.  Loredano  sem- 
blait n'avoir  vécu  si  long  -  temps  que  poui*  tout 
souffrir  et  pour  triompher  de  tout.  La  patrie  doit 
lui  savoir  autant  de  gré  d'avoir  supporté  la  vie 
pour  elle,  que  d'anciennes  républiques  en  surent  à 
d'illustres  citoyens  de  l'avoir  perdue  (2).  Dans  ces 
deux  discours,  le  langage  a  autant  de  dignité  qu« 
les  pensées.  Tout  ce  qui  honore  le  sénat  vénitien 
est  éloquemment  rappelé.  Ces  titres  ai  imper ator  ^ 
de  pvincepSy  de  patres  optimi,  donnés  au  géuéral, 
au  doge,  aux  sénateurs,  les  puissances  supérieures 
invoquées  sous  le  nom  antique  de  Dii  immortales , 
tout  fait  illusion,  et  l'on  croit  assister  à  deux  ha- 
rangues  prononcées  dans  le  sénat  romain. 

A  la   mort  de  Sabellico y  son  premier  maître^ 


(1)  La  première,  le  10  novembre  i5i5;  et  la  seconde,  Iç  u5 
juin  i^'ii. 

(a)   Orat'o  infuiicre  Leonardi.  LaiirJ.ani. 
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Navagero  avait  été  nommé  garde  de  la  riclie  bibîio- 
tlièque  léi^uée  à  la  république  par  le  cardinal  Bes- 
sarion,  et  mise  sous  l'invocation  de  S.  Marc.  Sa^ 
bellico  avait  commencé  en  latin  une  hisloire  de 
Venise,  que  le  conseil  des  dix  avait  approuvée, 
quoiqu'il  ne  lui  eût  point  ordonné  de  l'écrire  -,  il 
chargea,  par  un  décret  (\) ,  Navagero  de  la  con- 
tinuer. Personne  nVtait  plus  digne" de  cette  hono- 
rable mission  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
remplir;  il  n'acheva  point  son  histoire,  quoiqu'il 
y  eut  travaillé  long-temps;  et  rien  de  ce  qu'il  en 
avait  fait  n'ayant  reçu  la  dernière  main  ,  il  jeta 
au  feu  ,  avant  de  mourir ,  cette  ébauche ,  en  même 
temps  qu'une  troisième  oraison  funèbre  (2)  ,  et 
deux  poëmes  latins  qu'il  jugea  aussi  imparfaits  (3). 
Il  mourut  eji  terre  étrangère.  Nommé,  en  iSaS, 
amb  ssadeur  de  la  république  auprès  de  l'empereur 
Charles-Quint,  son  départ  pour  l'Espagne  fut  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  I".  en 
Lombardie.  Le  sénat  de  Venise  suspendit  son  am- 
bassade; c'eût  été  au  roi  qu'il  l'eût  envoyée,  si  ce 
monarque  eût  élé  vainqueur  à  Pavie.  Il  y  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  :  alors  l'ambassade  vénitienne  eut 


(1)  7)0  j.'uivior  l 'il 5. 

(7.)  (  'ftiit  rdlcdc  la  cclibrç  icinc  de  Chypre,  Callirrinc  Cor- 
uaro  de  Lnsignan ,  morte  \  Venise  en  1 .5i  o. 

("))  I)(ux  livres  De.  Fennùone^  ci  un  Vc  siiu  orhis,  pociucf 
^iii  le  gi-ni'c  des  Sj  Ivœ  de  2)(ace. 


D'ITALIE,  PART.  II,  cHAP.  XXX.  417 
ordre  de  se  rendre  en  hâte  auprès  de  Tempereur. 
Navagero  resta  pendant  près  de  quatre  ans  à  la 
cour  d'Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix  que 
l'empereur  différait  toujours  de  conclure.  Il  revint 
lorsque  la  guerre  eut  éclate  de  nouveau  entre 
CharJes-Quint  et  François  I^"^.  A  peine  de  retour 
à  Venise ,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
un  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  qu'il  avait 
portés  en  Espagne.  Mais  peu  de  temps  après  sorx 
arrivée  à  Blois ,  où  il  avait  reçu  du  roi  le  meilleur 
accueil ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente ,  qui 
l'enleva  en  peu  de  jours,  le  8  mai  1529.  Il  n'avait 
que  quarante- six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  de 
regret  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  A  Venise,  le  deuil  fut  universel.  La 
poésie  et  l'éloquence  le  célébrèrent  à  Tenvi;  et 
vingt-deux  ans  après  sa  mort,  Raninusio,  son  ami, 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 
de  Fracastor  seraient  fondus  en  bronze  et  placés 
à  Padoue  dans  un  endroit  publici 

Lorsqu'on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire,  on  fut  embarrassé  de  savoir  quel 
modèle  on  devait  choisir.  On  en  trouvait  plusieurs 
dans  l'ancien  idiome  de  l'Italie;  mais  ils  manquaient 
dans  le  nouveau.  On  peut  dire  que  le  Décamèron 
était  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloquent,  et  il  ne 
l'était  pas  dans  le  genre  oratoire,  dans  ce  genre 
serré,  nerveux,  pleip  de  force,  de  véhémence  et 
VII.  27 
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de  gravité,  qui  convient  au  véritable  orateur.  Un 
style  latin  formé  sur  celui  de  Cicéron,  était  d'au- 
tant plus  parfait  qu'il  y  ressemblait  davantage  ;  urfe 
traduction  de  Cicéron  écrite  eh  style  de  Boccacè 
ou  de  Cicéron  même ,  tombait  dans  la  faiblesse , 
la  redondance  et  la  langueur. 

Cicéron,  déjà  si  souvent  réimprimé ,  fut  aussi 
très  fréquemment  traduit.  Sans  compter  les  tra- 
ductions partielles  d'une  ou  deux  de  ses  harangues , 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon- 
fadio  (i),  on  vit  paraître  à  Venise  deux  traductions 
complètes  de  l'orateur  romain,  l'une {2)  de  Sébas- 
tien FaustOy  qui  joignait  à  son  nom  celui  de  Lon- 
giano  y  sa  patrie^  et  l'autre  (3)  de  Louis  Dolce , 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  le 
nom  et  les  nombreux  travaux  (4).  Le  Dolce  nous  est 
suffisamment  connu  j  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante ,  mais  sans 
chaleur  et  sans  nu^uvemerit.  Fausto,  qui  se  présente 


(1)  Voyez  les  autres,  qu'il  serait  trop  long  de  citer,  dans  la 
Biblioteca  de'  Folç^arizzatori  italiani ,  de  VArgellati ,  et  mieux 
encore  dans  celle  du  P.  Paitonij  5  vol.  in-4''> >  Yenczia ,  iy]^. 

(a)  i55r},3vol.  in-8". 

(3)  iSO'i,  3  parties  in-4''. 

(/|)  Voycr  ci-dessus,  tom,  IV,  p.  53a  etsuiv.;  VI,  p.  78  et 
saÎT.;  ibid.,  p.  agi ,  etc. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.:^XX.    419 

à  nous  pour  la  première  fois  ,  né  vers  le  commen- 
cement du  siècle  à  Longiano ,  entre  Gésène  et  Ri- 
mini,  se  fit  surtout  connaître  par  ses  traductions 
d'auteurs  grecs  et  latins ,  et  par  sa  jactance  et  les 
bizarreries  de  son  caractère.  Son  peu  de  fortune 
l'obligea  d'entrer  au  service  de  plusieurs  graîids , 
et  entre  autres  des  deux  comtes  Guido  et  Claudio  ' 
Rangoni ,  de  Modène  j  il  parcourut  (fiffcrentes 
contrées  de  l'Italie,  passa  dans  l'île, de  Corse,  re- 
vint à  Gènes ,  et  se  rendit,  en  i56o,  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie,  Emanuel  Philibert,  quand  ce  prince 
eut  recouvré  ses  états.  Là,  on  le  perd  de  vue,  et 
l'on  ignore  le  lieu  et  l'année  de  sa  mort  (i). 

Il  nous  est  resté ,  dans  des  lettres  de  lui  à  son 
digne  ami  Pierre  Arétin  ,  des  preuves  de  cette 
jactance  qui  leur  était  commune  (2).  Dans  l'une  de 
ces  lettres  surtout  (3) ,  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  même  temps  j  l'un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  de- 
vaient être  traités  des  points  dont  personne  ne 
s'était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
•  sottise  de  ceux  qui  usurpent  indignement  le  véné- 
rable nom  de  poète  (4)j  l'autre,  qui  devait  être 
intitulé  Tempio  di  V^eritày  était  une  production 


(i)  Tiraboschi,  p.  575. 

(2)  Lettere  didiversi  a  Pietro  Arei'mo,  tora.  I. 

(5)  Datée  de  Bimini,  i554  >  P*  ^o'j. 

(4)  Loco  citato. 
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fantastique,  divisée  en  trente  livres,  où  l'on  verrait 
la  destruction  de  toutes  les  sectes ,  en  remontant 
à  leur  source ,  les  mensonges  des  historiens  et  la 

véracité  des  poètes ;  la  satire  d'Alexandre,  de 

César  et  d'Auguste  ,  et  l'éloge  de  Plialaris  ,  de 
îféron  et  de  Sardanapale,  et  la  démonstration  des 
erreurs  d'Avicenne,  de  Ptolémée  et  de  son  école 
€n  astrologie;  et  une  astrologie  toute  nouvelle^ 
contraire  à  celle  de  tous  les  autres  (i). 

Heureusement ,  ces  deux  miraculeux  ouvrages 
testèrent  imparfaits  et  n'ont  Jamais  vu  le  jour  (2). 
Ceux  qui  lui  firent  le  plus  de  réputation,  furent  ses 
traductions  italiennes  de  Dioscoride  (3),  de  Ni- 
cétas  (4) ,  de  Marc-Aurèle  (5),  et  enfin  de  Cicéron. 
Quoique  ce  soit  aussi  d'après  Cicéron  qu'il  ait  pré- 
tendu, dans  un  dialogue,  donner  les  règles  de  l'art 
de  traduire  (6),  il  lui  manquait  cependant  une 
des  qualités  les  plus  nécessaire»  pour  traduire 
ce  modèle  de  l'élégance ,  c'était  d'écrire  élégam- 
ment. 


(1)  Lococilato. 

(a)  Tiraboschi ,  p.  37 1 . 

(3)  Vcnczia,  iS/jU,  iu-8".  ' ^ 

(4)  Ibidem ,  1 56'ji ,  iu-4". 

(5)  Ibidem ,  Falgrisi,  i544  ;  Figliuoli  d'Àldo»  i546;  Gio- 
lUo,  i553,  t.  III,ia-8".  CLcz  ic  mihnc,  iu-iu,  i556f  et  rcioi* 
primée  «icotc  plusieurs  fou», 

v<i)  \mnu,  1  {>50 ,  iu-b** 
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Le  Dolce,  faible  traducteur  des  harangues ,  tra- 
^luisit  mieux  le  traité  de  l'Orateur  (i)  ;  la  Rhéto- 
rique à  Herennius  fut  traduite  par  Antoine  BruO" 
cioli,  translateur  et  commentateur  pea  orthodoxe 
de  la  Bible  ;   les  Topiques  le  furent  par  Simon 
de  la  Barba  j  le  traité  de  Quintilien ,  de  V Institu- 
tion de  l'Orateur,  eut  un  savant  traducteur  dans 
Orazio  Toscanella ,  qui,  voulant  parler  aux  yeux 
en  même  temps  qu'à  l'esprit,  réduisit  en  arbres 
€t  en  tableaux  la   Rhétorique  de  Cicéron.  Celle 
d'Aristote  fut  traduite  presque  en  même  temps  par 
Bruccioli  y  par  Bernardo  Segni ,  Matteo  Fran- 
ceschi ,  Annibal   Caro   et  Alessandro    Piccolo- 
mini  y  qui,  de  plus,  la  paraphrasa  très  longue- 
ment (2).  En  même  temps  encore  parurent  dif- 
férents traités  de  Rhétorique ,  composés  en  italien 
même ,  par  des  auteurs  dont  la  plupart  durent 
leur  réputation  à  d'autres  ouvrages.  Bartolommeo 
Cavalcanti  dut  presque  toute  la  sienne  à  sa  Rhéto- 
rique; il  n'a  d'ailleurs  laissé  qu'un  traité  sur  la 
meilleure    administration    des    républiques    an- 
ciennes et  modernes  (3),  et  une   traduction  ita- 


(1)  Venezia,  i547,  in-S®.;  i555,  in-iî,  édition  corrigée, 
augmentée  de  notes ,  et  en  tout  préférable  à  la  première. 

(2)  Les  trois  livres  paraphrasés  parurent  successivement  à 
Venise,  en  i565,  iSGf)  et  1572,  in-4°- 

(3)  Sopra  gU  ottiini  reggimenti  délie  repnhhliche  antiche  e 
moderne.  On  trouve  ordinairement  ce  traité  à  la  suite  de  la  tra» 
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lienne  de  la  CasirajJiétation  de  Polybe  (i).  Pla-»- 
coqs  donc  ici  le  peu  que  l'on  sait  de  sa  vie,  ou  lo 
peu  qu'il  est  intéressant  d'en  savoir. 

Bartolommeo  Cavalcanli  e'tait  issu  d'une  famille 
noble;  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  l'his- 
toire politique  de  Florence,  et  figure  aussi  avec 
honneur  dans  son  histoire  poétique  (2).  Il  y  naquit 
en  i5o3j  enveloppé  pendant  sa  jeunesse  dans  les 
troubles  de  sa  patrie ,  il  mania  plus  souvent  les 
armes  que  les  livres  (3).  Il  donna  cependant  des 
preuves  d'éloquence  autant  que  de  courage ,  lors- 
qu'en  i53o  il  harangua,  tout  armé,  la  milice  flo- 
rentine dans  l'église  du  St.-Esprit,  et  lorsque,  la 
même  année,  il  prononça  publiquement  un  dis^ 
cours  sur  la  liberté  (4).  On  voit,  par-là,  qu'il  était  du 


4(iction  italienne  de  celui  que  Gaspard  Conlarini  a  écrit,  en  laliii , 
sur  la  république  et  les  magistrats  de  f^enise, 

(1)  Imprimée  avec  d'autres  opuscules  niililaircs  de  Poljbc  , 
d'Elein,  etc.;  Florence  ,  i55.4 ,  iu-8". 

('i)  Voyez  le  tome  I*^  de  cette  Histoire  littéraire,  page  4'i4 
et  suiv. 

(5)  Tirabosclii,  p.  Tvx  \. 

(4)  On  n'a  imprinni  que  la  première  de  ces  deux,  harangues, 
(  Voyez  Aposlolo  Zeno ,  Note  al  Fontanini ,  tom.  I ,  p.  go.  )  Ou 
cherche  iuutilciauit  à  la  lecture  J'cH'ct  qu'elle  produisit  de  vivo 
Toix^.noais  il  faut  cQiBplcr  pour  beaucoup,  dans  cet  efl'ct,  Icscir- 
rnn&tanccs  publiques,  la  jeunesse  do  l'orateiu'  ,  la  chaleur  de  son 
débit,  W*,,  anoAs  qu'd  porUiit,  et  la  colle-d'aruics,  il  corsnJeHon 
4otit  il  ^tai(  coifvccti 
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parti  opposé  aux  Médicis.  Il  ne  fut  cependant  point 
exile  après  leurjentrée,  et  ne  sortit  volontairement 
de  Florence  qu'en  i537,  après  l'assassinat  d'A- 
lexandre et  l'élection  de  Cosme  I«r.  H  se  retira 
d'abord  à  Ferra re,  et  y  jouit  de  la  faveur  du  duc 
Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  Hip- 
polyte,  son  frère,  qui  le  chargea  d'affaires  impor- 
tantes auprès  du  roi  de  France  Henri  II.  Ce  fut 
à  la  demande  du  cardinal,  qu'il  écrivit  sa  Rhé- 
torique. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  ne  fut 
pas  moins  cher  ni  moins  utile  au  pape  Paul  III; 
enfin  il  alla  passer ,  dans  un  repos  honorable ,  à 
Padoue,  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  y 
mourut  en  i562.  La  Rhétorique  de  Cavalcanti  y 
imprimée  pour  la  première  fois  en  iSSq  (l),  et 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis ,  passe  pour  la 
meilleure  qui  parut  alors.  Elle  est  la  meilleure 
sans  doute;  mais  ni  dans  cette  Rhétorique  ,  ni 
dans  celle  de  Fr.  Sansovino ,  de  Daniel  Barbara  ^ 
de  Fr.  Patrizj ,  de  Giason  de  JVoreSj  de  Fabio 
Beiwoglienti  ,  de  Gabriel  Zinano ,  de  Giam- 
inaria.  Memmo,  et  de  plusieurs  autres  (2),  on  ne  fit 


(0  Trois  fois  dans  celte  même  année,  Venise,  par  Giolito, 
în-fol. ;  Pesaro,  par  Cesauo,  in-/^".;  Venise,  par  Giolito,  une 
seconde  fois ,  et  une  troisième  en  1 56o. 

(2)  On  peut  voir  les  titres  particuliers  et  les  e'ditions  de  toutes 
ces  rhétoriq^ues  dans  les   Bibl.  Uni.  de  Fontanini  et  de  Haynrt. 


424       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

que  répéter  les  règles  prescrites  par  Aristote,  sans 
se  permettre  de  rieu  voir,  dî  autrement,  ni  au- 
delà,  y  '     ■  ' 

On  place  parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  sur 
l'éloquence  ou  la  rhétorique,  un  personnage  assez; 
semblable  à  ce  Fausto ,  que  nous  venons  de  voir 
parmi  les  traducteurs,  une  espèce  de  charlatan 
littéraire  qui  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c'est 
Qiulio  Camillo,  surnommé  Delminio.  Il  prit  ce  '\ 

surnom  à  cause  de  son  père  qui  était  né  à  Delminio 
en  Dalmalie,  mais  il  était  né  lui-même  en  i48o,  à 
Portogruaro ,  petite  ville  du  Frioul.  Aprè^  avoir 
acquis  j  dans  ses  études ,  un  savoir  mal  digéré ,  il 
l'embrouilla  encore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale.  Il  erra  pendant  plusieurs  années  à 
Bologne,  à  Venise,  à  Gènes,  cherchant  fortune, 
et  méditant  le  plan  d'un  Théâtre  dans  lequel  il 
prétendait  faire  entrer  tous  les  objets  sensibles, 
toutes  les  pensées  humaines,  et  de  plus  tout  ce  qui 
appartient  aux  sciences,  à  l'éloquence,  aux  arts 
mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Il  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  n'avait  encore 
rien  écrit  de  te  projet,  mais  il  en  paraissait  tout 
occupé ,  et  il  en  parlait  à  tout  le  monde.  Qu'était- 
ce  que  ce  Théâtre?  Était-ce  avec  la  plume  ou  avec 

Je  crois  inutile  d'en  surcbi.rger  ce  cbapitrc ,  déjà  peut-être  trop 
«barge  de  semblables  détails. 
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le  pinceau  qu'il  devait  élre  dessiné?  Est-il  vrai 
qu'il  en  fit  voir  lui-même  l'exe'cutibn  dans  une 
grande  machine  contruite  en  bois  ?  M.  Gaillard 
en  parle  dans  son  histoire  de  François  1"^.  (i)  ,  et 
dit,  mais  sans  citer  ses  autorités ,  que  cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  son  auteur.  On  ne  sait  rjeji 
là-dessus  que  de  vajjue  et  d'incertain.  Il  est  vr^i 
que  Delniinio  vint  en  France  en  i53o,  attiré  pî^* 
la  réputation  de  libéralité  pour  les  savants,  que 
François  I*"^.  s'était  justement  acquise.  Il  y  fut  con- 
duit par  le  comte  GiuUo  Rangone  y  l'un  des  plus 
généreux  bienfaiteurs  des  lettres  en  Italie.  Le 
Muzio,  qui  fit  avec  eux  ce  voyage,  et  qui  en  parle 
dans  ses  lettres ,  nous  apprend  que  Delminio  fut 
admis  à  expliquer  ses  idées  devant  le  roi,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Lorraine  et  du  grand- maître 
de  France;  que  le  monarque  lui  fit  compter  six  cents 
écus ,  et  lui  fit  promettre  qu'après  un  voyage  qu'il 
devait  faire  à  Venise,  il  reviendrait  en  France,  et 
que  là  il  reinplirait  les  magnifiques  promesses 
qu'il  avait  faites  (2).  Il  y  revint  en  effet,  non  pas 
une  seule  fois,  mais  plusieurs;  ce  fat  en  France 
qu'il  écrivit  deux  traités,  l'un  sur  V Imitation ,  où 
il  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme ,  intitulé 
Ciceronianus  j  et  l'autre  sur  les  Météores  ;  mais 


(1)  Tom.  VII,  p.  259. 

(2)  Lettres  de  Girolamo  iUftt^jo,  Florenc»,  iSgo,  p.  72. 
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l'exeGution  de  son  théâtre  en   était  toujours  au 
même  point. 

Cependant,  à  Venise  comme  en  France ,  il  ne 
parlait  d'autre  chose  dans  ses  entretiens  familiers. 
C'était  un  objet  de  curiosité ,  et  souvent  aussi  de 
moquerie,  pour  les  savants.  Il  ne  l'ignorait  pas, 
mais  loin  de  s'en  effrayer,  il  écrivit  enfin  un  Dis- 
cours sur  son  théâtre  (i)  ,  dans  lequel  il  renouvela 
toutes  ses  promesses ,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté, 
qu'on  peut  douter  qu'il  s'entendît  bien  lui-même. 
Dans  un  dernier  voyage  à  Paris,  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  qu'il  lui  fût 
permis  d'ejtécuter  et  de  dédier  à  Sa  Mïijesté  le  plan 
qu'il  avait  exposé  devant  elle.  Il  ne  demandait 
pour  cela  qu'une  pension  de  deux  mille  écus  de 
rente  ;  mais  tout  généreux  qu'était  François  I"., 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  satisfaire.  Camillo 
retourna  donc  défi»iilivement  en  Italie  (2).  En  y 
•rentrant ,  il  fit  à  J^igevano  deux  bonnes  ren- 
contres; il  y  trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos, 
marquis  del  Vasto ,  dont  la  libéralité  n'élait  point 
au-dessous  de  celle  d'un  roi  (3),  et  avec  lui  le 
bon  et  ingénieux  Muzio ,  qui ,  malgré  tout  son 


"    {\)  Discorso  in  materia  del  suo  lealro  à  M.  Tri/on  Gabrielé 
e  ad  alcuni  altri  gentilhuomini. 

(a)  Octobre  i54^' 

(3)  Voywt  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  88,  etc. 
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esprit,  avait  été  séduit  précédemment  par  ses 
belles  promesses.  Le  Muzio  introduisit  Camillo 
auprès  du  marquis,  dont  il  avait  si  bien  monté 
l'imagination  en  faveur  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, qu'il  l'écouta,  cinq  matinées  de  suite, 
parler  pendant  une  heure  et  demie  sur  le  plan 
général,  les  divisions,  subdivisions  de  son  théâtre; 
sur  les  matières  qu'il  devait  contenir ,  sur  tous  les 
sujets  physiques,  métaphysiques,  astronomiques, 
philosophiques,  scientifiques  et  littéraires,  qui  y 
seraient  exposés.  Alphonse,  ravi  de  l'entendre,  et 
avant  même  qu'il  eût  achevé  toutes  sgs  explications, 
lui  assura  quatre  cents  écus  de  rente,  et  sachant 
qu'il  se  rendait  à  Venise,  lui  en  fit  compter  cinq 
cents  autres  pour  son  voyage.  Il  n'exigea  de  lui 
qu'une  chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d'être 
embarrassante  pour  Camillo,  c'était  qu'avant  de 
partir  il  laissât  par  écrit  l'idée  de  sou  théâtre; 
mais  pour  qu'il  le  pût]  faire  plus  aisément,  il  char- 
gea le  Muzio  d'écrire  ce  qu'il  voudrait  lui  dicter. 
u  Nous  couchions  dans  la  même  chambre ,  écrit 
\e  Muzio  lui-même,  et  dans  deux  lits  voisins 
l'un  de  l'autre;  nous  éveillant  de  bonne  heure, 
pendant  sept  matinées,  lui  me  dictant,  et  moi 
écrivant  jusqu'à  ce  qu'il  fit  grand  jq^ur  (i),  nous 


(  I  )  C'était ,  comme  on  vient  de  le  vpir ,  en  octobre. 
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avons  complètement  terminé  l'ouvrage  (i).  «  C'est 
cet  ouvrage  même  qui  fut  imprimé  dans  la  suite 
sous  le  titre  àHIdée  du  Théâtre  de  Giulio  Ca- 
millo. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre  de  Venise  à  la 
cour  d'Alphonse  Davalos ,  qui  était  de  retour  à 
Milan.  Mais  peu  de  temps  après,  une  mort  im- 
prévue, suite  de  quelques  excès  qui  donnent  mau- 
vaise idée  de  ses  mœurs,  le  frappa  dans  une  maison 
où  il  était  allé  faire  visite,  le  i5  mai  i544  (2)* 
C'était  un  de  ces  hommes  doués  d'une  imagination 
«irdente  et  mobile,  d'une  grande  facilité  de  lan- 
gage et  de  peu  de  jugement,  qui  s'échauffent  en 
parlant  de  ce  qu'ils  entendent  le  moins  ,  et  par- 
raissent  tellemei.t  persuadés,  qu'ils  intéressent  l'a- 
raour-propre  de  ceux  qui  les  écoulent  à  se  croire 
persuadés  eux-mêmes.  «  Je  vous  dirai ,  écrivait 
encore  le  Muzio  y  que,  me  trouvant  de  lui  à  moi, 
et  l'ayant  mis  en  train  de  parler,  je  l'ai  vu  s'é- 
chauffer de  telle  manière  que  je  croyais  voir  re- 
présentée, sur  son  visage  et  dans  ses  yeux,  cette 
espèce  de  fureur  que  décrivent  les  poètes,  et  qu'ils 


(i)  Lettres ,  etc.  Loc.  ck. 

(a)  Lettre  inédite  du  Muzio,  parmi  celles  XApostolo  Zeno  à 
Fontanini,  p.  204.  Voyez  sur  cette  date,  que  la  lettre  ne  portf 
pas,  Tirabo&chi,  p.  5à'à. 
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attribuent  à  la  sibylle  ou  à  la  prophe'tesse  sur  les 
tre'pieds  d'Apollon.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  d'effroi  (i).  »  Avec  Y  Idée  de  son  Théâtre, 
et  ses  deux  traite's  des  Météores  et  de  l'Imitation  , 
on  a  imprimé,  après  la  mort  de  Deltninio^  des  ou- 
vraf^es  de  lui  du  même  genre ,  la  Topique  ou  de 
VÉ locution ,  un  Discours  sur  les  idées  d'Her- 
mogènC)  une  grammaire,  etc.  (2).  La  grande  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  pendant  sa  vie,  les  sou- 
tint pendant  quelque  temps  j  mais  maintenant  on 
avoue  qu'ils  sont  peu  intelligibles ,  et  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  se  donne  la  peine  d'en  chercher  le 
véritable  sens,  m  Je  défie,  dit  hardiment  Tira- 
boschi(3),  ceux  qui  voudraient  nous  persuader  qu'il 
avait  clairement  conçu  l'idée  de  son  théâtre ,  de 
nous  expliquer  ce  que  c'était  véritablement,  et  àé 
commenter  les  œuvres  de  cet  auteur  de  manière  à 
nous  les  faire  entendre.  Un  mélange  capricieux 
d'astrologie  judiciaire,  de  mythologie,  de  cabale  et 
de  mille  spéculations  inutiles,  voilà  le  fond  de  cet 
admirable  Théâtre  de  Camillo.  On  cherche  vaine- 
ment dans  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  boa 
goût  et  le  sens  commun.  » 


(i)  Lettres  du  Muzio,  éd.  de  iSgo. 

(a)  Titlte  le  opère  di  M.  GiuUo  Camillo  Delmînio ,  etc.  Risr 
tampate  e  corrette  da  Tommaso  Porcaochi,  Vinegia,  i566, 
in-j8. 

(5)  Loc.  cit, ,  p.  5a3« 
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Je  me  suis  peut-être  arrête'  trop  long-temps  sui* 
un  écrivain  de  cette  espèce;  mais  on  connaîtrait 
mal  une  grande  époque  littéraire  ,  si  l'on .  ne 
s'occupait  que  de  ce  qu'elle  a  produit  de  bon  ; 
pour  en  avoir  une  idée  juste ,  on  y  doit  observer 
les  aberrations  de  l'esprit  Jiumain  ,  comme  ses 
progrès. 
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CHAPITRE    XXXI. 

Philosophie  scholastique  :  Principaux  Aristoté- 
liciens et  Platoniciens  ;  Mazzoni.  Philosophie 
indépendante  :  T'elesio,  Cardan,  Bruno ,  etc. 

JLiA  guerre  que  le  siècle  précédent  avait  vue  s'allu- 
mer entre  les  deux  philosophies  d'Aristote  et  de 
Platon,  avait  paru  terminée  par  la  défaite  de  la  pre- 
mière (i):  quoique  Aristote  eût  toujours  quelques 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d'auto- 
rité à  Platon ,  qu'il  semblait  désormais  devoir  ré- 
gner seul  dans  les  écoles.  Mais  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Bessarion  n'était  plus  depuis 
long-temps  (2)  j  l'académie  que  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devint  suspecte 
aux  Médicis,  ses  descendants,  quand  ils  aspiièrent 
dans  leur  patrie  à  un  pouvoir  différent  du  sien. 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués, 


(O  Tirabosclii,  tom.  VU,  part.  I,  p.  33 1 .  Voyez  ci-dessus, 
tom.  III,  p.  357  etsuiv. 

(2)  Il  était  mort  dès  l'an  147*. 
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en  i522,  dans  une  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules,  qui  fut  bientôt  après  le  pape  Clément  VII; 
ceux-là  prirent  la  fuite  (i);  les  autres,  frappés  de 
terreur,  cessèrent  de  s'assembler,  et  Platon  n'eut 
plus  d'académie  qui  lui  fut  consacrée ,  même  de 
nom'.  Aristote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  philo- 
sophes de  profession  recommença  plus  ardemment 
que  jamais  à  l'ekpliquer,  à  le  commenter,  a  le 
traduire  :  à  peine  son  rival  conserva- t-il  un  petit 
nombre  de  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
indépendants,  honteux  de  ne  jurer  que  sur  les  pa- 
roles du  maître ,  secouèrent  le  joug ,  se  jetèrent  dans 
des  routes  nouvelles,  et  se  flattèrent  d'arriver  à  la 
vérité,  but  commun  de  toutes  les  philosophies,  et 
dont  la  plupart  s'écartent  en  le  cherchant.  Le  fruit 
de  leur  audace  fut,  en  effet,  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  celles  qu'ils  croyaient  fuir  j 
mais  ces  erreurs  mêmes  furent  la  source  des  belles 
découvertes  que  l'on  fit  dans  le  siècle  suivant;  et 
quand  nous  n'aurions  d'autre  obligation  à  ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à  ne  plus 
suivre  aveuglément  les  opinions  anciennes,  mais  à 
tout  soumettre  à  l'examen ,  nous  devrions  pour  cela 
feul  honorer  et  chérir  leur  mémoire  (2). 


(i)  Jacopo  da  Diacceto  fut  seul  arrête  ,  et  condamne  à  mort. 
(Voyez  les  historiens  de  Florence,  et  particulièrcmcut  Nardi, 
I.VI.) 

(t>)  Tiraboichi ,  p.  33l. 
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Pour  commencer  par  les  aristotéliciens,  l'un  de 
ceux  qui  eurent  alors  le  plus  de  célébrité'  fut  Pietro 
Pomponazzi y  que  nous  nommons  en  françiiis  Pom- 
ponace.  Il  avait  été  précédé  par  Niccolo  Leonico 
Tomeo ,  Albanais  d'origine,  né  à  Venise  en  i456, 
instruit  dans  la  langue  grecque,  à  Florence,  par 
Demetrius  Calcondyle;  et  si  savant  dans  cette  lan- 
gue, qu'il  expliquait  Aristote  et  Platon  sur  le  texte 
même,  ce  qu'on  n'avait  point  encore  fait  avant  lui. 
Il  professa  presque  toujours  dans  l'université  de 
Padoue,  et  y  mourut  en  i53i.  Erasme  (i),  Sado- 
let  (2)  et  le  Bembo  (3)  en  ont  fait  de  grands  éloges. 
Le  dernier  lui  composa  une  longue  épitaphe  en 
prose,  qu'on  lit  encore  à  Padoue  sur  son  tombeau, 
dans  l'église  de  Saint-François.  Leonico  ne  culti- 
vait pas  moins  les  belles-lettres  que  la  philosophie. 
Ses  dix  dialogues  latins  sur  différents  sujets  de  phi- 
losophie, de  morale  et  de  littérature,  et  ses  livres 
intitulés  De  varia  historiâ,  sont  pleins  d'érudi- 
tion et  très  élégamment  écrits.  On  retrouve  la  même 
élégance  dans  ses  traductions  d'Arislote,  de  Pro- 
clus  et  d'autres  anciens  philosophes  (J\).  Il  devait 
ce  mérite  qui  le  distingue  à  ses  études  littéraires  j 


(1)  Ciceronianus. 

(2)  Epistolœ,\'o\.  I,  ep.  128; 

(3)  Opère ,  lom.  III ,  p.  52. 

(4)  Voyez  en  le  catalogue  dans  la  BibUothègue  de  GesTier^ 
VU.  a8 
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quelques-unes  de  ses  poésies  italiennes  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous  (i). 

Pomponace  ne  fut  ni  littérateur,  ni  poète;  il  se 
livra  tout  entier  à  la  philosophie  de  l'école.  Né  \tr 
l6  septembre  1462,  à  Mantoue  ,  d'une  famille 
noble;  élevé  dans  cette  même  université  de  Pa- 
doue,  ii  y  acquit  de  bon«e  heure  ,  sous  un  maître 
ï-enommé  dans  ce  genre  (»),  une  dextérité,  une 
subtilité  de  dialectique,  qui  lui  donna  par  la  suite 
de  grands  avantages  dans  les  disputes  publiques, 
où  il  fut  souvent  engage.  Il  y  fut  reçu  docteur  en 
philosophie,  et,  selon  un  usagé  qui  était  alors  assez 
commun,  il  le  fut  aussi  en  médecine  (3).  Ajanfe 
obtenu,  dans  l'université  même,  une  chaire  de  phi- 
losophie, il  prit  pour  système  d'expliquer  en  même 
temps  Aristote  et  Averrot*s,  mais  de  manière  à 
dégager  la  doctrine  du  philosophe  grec  des  ténè- 
bres dont  les  interprétations  du  philosophe  arabe 
l'avaient  couverte,  et  dos  altérations  iK)mbreuses 
qu'il  y  avait  faites.  L'Italie  presque  entière  était 
averroïste,  croyant  être  aristotélicienne,*  il  entre- 
prit de  la  ramener  au  péripalélisme  pur. 

La  jeunesse  reçut  avidement  cette  nouvelle  lu- 
mière. Le  vieux  Alexandre  AcIiUlini,  philosophe 


•  (1)  Dans  le  iTcnril  iiititiilc'  :  Uiine  di  dU'ersi  poeli,  I.  111. 
(■à)  Pierre  Trapulino. 

(3)  Il  ledit lui-iuvme,  et  nomme  son  pinîtrc  en  cotte  faciiUe^ 
•lans  <ou  traiU  De  Faio  ^  I.  V ,  c.  VI. 
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^  médecin  comme  Pomponace ,  professait  alors 
1  aristotélisme  arabique  avec  une  grande  érudition, 
mais  avec  des  formes  pédagogiques  dont  on  se  dé- 
goûta comme  de  sa  doctrine  j  quand  on  eut  entendu 
son  jeune  cortipétiteur.  La  voix  de  Pomponace  était 
douce  et  sonore  ;  son  élocution  était  lente  et  soignée 
quand  il  établissait  se5  preuves,  vive  et  rapide  lors^ 
qu'il  attaquait  celles  4-s  autres,  grave  et  senten- 
cieuse quand  il  tirait  ses  conclusions  (i).  L'école 
d\dchiliini  fut  bientôt  déserte.  La  colère  et  l'or- 
gueil lui  persuadèrent  que  les  déserteurs  avaient 
tort,  et  qu'il  les  ramènerait  ù  lui  en  attaquant  en 
face  son  rival  dans  des  exercices  publics.  Il  le  serra 
souvent  de  si  près  par  une  forme  d'argumentation 
qui  lui  était  familière  (2),  que  Pomponace,  forcé 
de  céder  du  terrain ,  eut  besoin  des  ruses  et  des 
feintes  de  cette  escrime  scolastique  pour  reprençjre 
l'avantage.  Paul  Jove,  qui  avait  été  témoin  de  ces 
combats,  en  donne  en  peu  de  mots  une  idée  vive 
el  pittoresque,  u  Dans  ces  utiles  exercices,  dit-il, 
dans  ces  réunions  publiques  de  savants,  Ponipo-' 
nace  était  vraiment  admirable.  Souvent  pressé  par 
l'entli^méme  à   double   pointe    à^Àchillini  (  3  ) , 
c'était  en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries 


(i)  Paul  Jovc,  dog. 
{•2)  l/ciitliymême. 

(5)  ylncipili  et  cormilo  AchilUni enthymemale  circumventus * 
Loc.  oif. 

28.. 
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qu'il  échappait  aux  coups  de   son  adversaire,  et 
qu'il  se  débarrassait  de  ses  tours  et  de  ses  re- 
tours. » 

La  guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai  chassa 
de  Padoue,  en  iSog,  tous  les  professeurs;  Pompo- 
nace  se  retira  d'abord  à  Ferrare,  puis  à  Bologne, 
où  son  école  eut  autant  d'éclat  qu'à  Padoue.  Il  y 
professa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1^2^,  C'était 
un  homme  singuUer,  si  peht  de  taille  qu'on  l'ap.- 
pelait  communément  Peretlo;  d'un  extérieur  un 
peu  bizarre  ;  opiniâtre ,  comme  on  l'a  vu  ,  dans  la 
dispute ,  mais  infatigable  au  travail;  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'une  grande  activité  d'esprit. 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  oublier,  quand  on 
le  connaissait,  les  singularités  de  sa  personne;  mais 
quelquefois,  au  premier  aspect,  l'effet  en  était  la- 
choux  pour  lui.  On  raconte  qu'à  Modène,  où  il  était 
allé  pour  assister  à  une  thèse  de  philosophie  sou- 
tenue par  un  de  ses  élèves,  il  voulut,  après  la 
séance,  voiries  curiosités  de  la  ville,  accompagné 
du  soutenant  et  de  ses  amis.  Deux  femmes  qui  cau- 
saient à  leurs  balcons»  placés  en  face  l'un  de  l'autre , 
le  prirent,  à  ses  traits,  à  son  habillement,  à  son 
maintien,  à  son  cortège,  pour  un  certain  juif  Abra- 
liam,  qui  revenait  sans  doute  de  quelque  grande 
fête  hébraïque  ou  d'une  noce.  L'une  des  deux  lui 
adressa  la  parole  lorsqu'il  passa  devant  son  balcon, 
et  lui  fit  de  mauvaises  plaisanteries,  en  rn))p(>lant 
de  ce  nom  d'Abraliam.  Le  liatidcllo  ^  qui  a  fait  do 
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ce  conle  le  sujet  d'une  de  ses  Nouvelles  (i),  dit  que 
Peretlo  entra  dans  une  grande  colère  contre  ces 
femmes;  il  lui  prête  des  réponses  et  des  menaces 
ridicules ,  et  donne  de  toute  sa  personne  une  idée 
qui  ne  l'est  pas  moins.  «  C'était,  dit-il,  un  petit 
homme,  d'une  figure  où,  à  parler  vrai,  il  y  avait 
du  juif  plus  que  du  chrétien;  sa  manière  de  se  vêtir 
tenait  du  rabbin  plus  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras,  et  il  parlait  d'une  cer- 
taine façon  qui  le  faisait  ressembler  à  un  juif  alle- 
mand qui  voulait  apprendre  à  parler  italien.  » 

Paul  Jove,  qui  le  connaissait  mieux,  puisqu'il 
avait  été  son  disciple,  en  fait  un  portrait  plus  dé- 
cent et  qui  paraît  plus  vrai,  u  II  était,  dit-il,  d'une 
taille  extrêmement  petite,  mais  bien  proportionnée. 
Sa  léte  n'avait  rien  d'énorme  tii  de  ridicule,  et  ses 
yeux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force  et  de 
vivacilé^  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  ame  (2).  » 
Le  Bandello ,  quoique  conteur  licencieux,  était 
moine,  et  parle  en  moine  d'un  philosophe  auquel 
on  avait  attribué  des  sentiments  peu  orthodoxes 
sur  la  nature  de  l'ame;  il  ne  cache  même  pas,  à  la 
fin  de  cette  Nouvelle, la  source  de  ses  préventions; 
elles  étaient  bien  fortes,  puisqu'elles  lui  firent  trou- 
ver quelque  justesse  dans  ce  parallèle.  «  On  pou- 
vait aisément,  à  quelque  distance,  prendre  Abra- 
— — ^^ ' 

(1)  Part.  III, Nouv.  38. 
(-2)  Voyez  ci-dessus. 
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ham  pour  Peretto ,  et  Peretto  pour  Abraliam  ;  il  j 
a  plus  :  de  même  qu'Abraham,  toujours  avide  du 
bien  d'autrui,  ne  cherchait  qu'à  l'engloulir  dans  le 
gouffre  de  ses  usures,  de  même  Peretto  montrait 
qu'il  croyait  peu  à  l'immortalité  de  Vame,  qui  est  le 
fondement  de  toute  la  foi  chrétienne.  » 

Pomponace ,  quoique  très  savant,  avait  plus  étu- 
dié les  systèmes  et  les  raisonnements  des  anciens 
philosophes  que  leurs  langues.  Il  savait  tout  ce 
qu'on  pouvait  connaître  alors  des  secrets  de  la  na- 
ture, tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  d'Aristote, 
de  Platon ,  d'Avicenne ,  d'Averroès  ;  mais  il  n'en- 
tendait ni  le  grec,  ni  l'arabe,  et  ne  savait  mêm«| 
qu'imparfaitement  le  Xzx^iiy,  Sperone  Speroni ,  sou 
disciple ,  qui  fait  de  lui  cette  critique  (i) ,  malgré  le 
respect  et  l'admiration  qu'il  conserva  toujours  poi\r 
lui,  dit  plaisamment  ailleurs,  ce  qui  s'accorde  assez 
avec  un  des  sarcasmes  du  Bandello ,  qu'il  ne  savait 
bien  aucune  langue,  à  l'exception  du  mantouan  (2). 
Cependant  sa  réputation  fut  si  grande,  qu'elle  fit 
oublier  tous  ces  défauts  de  nature,  d'éducation 
et  d'habitude.  On  pourrait  regarder  comme  une 
preuve  qu'ils  n'avaient^rien  de  repoussant,  qu'il  fut 
marié  jusqu'à  trois  fois  (3)  j  il  n'eut  d'autres  enfants 


(i)  Dialogo  dclla  Istoria,  opère ,  tom.  II,  p.  25a, 
(a)  Dialogo  dclle  F.in{;ur  ,  op.,  tom.  1  ,  p.   190.  Cotait  sa 
langue  naturelle ,  mais  l'un  des  plus  mauvais  patois  de  l'Italie. 
(3)  LVne  de  ses  trois  femmes,  la  seule  dont  ou  sache  le  uom^ 
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■que  deux  filles ,  on  ne  sait  de  laquelle  de  ses  trois 
femmes  ,  et  il  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  anssi  bon  mari 
<jue  bon  père  (i). 

Après  sa  mort,  le  cardinal  Hercule  de  Gonzaguc, 
<jui  avait  été,  -comme  Paul  Jove  et  Speroni,  son 
disciple,  fit  transporter  ses  restes  de  Bologne  à 
Mantoue ,  et  les  fit  déposer  honorablement  dans  la 
sépulture  même  des  Gonzague.  Il  lui  fit  ériger  dans 
l'église  de  Saint-François  une  statue  de  bronze  qui 
le  représeute  assis,  un  livre  ouvert  dans  une  main  , 
«t  un  autre  à  ses  pieds.  Elle  subsiste  encore  en  face 
d'une  autre  statue  d'un  moine  du  même  nom  et  de 
la  même  famille,  qui  fut  aussi ,  à  en  croire  l'inscrip- 
iioii ,  un  philosophe  et  un  médecin  fameux  (*i). 

Personne,  si  l'on  en  excepte  quelques  savants  que 


:^lait  Cornelia,  fille  de  François  Doudi  dall'  Orologîo,  desccn- 
«lant  de  ce  savant  rac'decin  et  astronome,  Jean  Doudi,  ami  de 
Pétrarque,  qui  fut  surnommé  dalf  Orohgio  ou  degli  Orologjy 
à  cause  d'un  planétaire  qu'il  avait  construit  à  Pavie ,  et  que  U 
public  ignorant  ne  prenait  que  pour  un  horloge ,  comme  Pétrarque 
le  dit  lui-même  dans  son  testament.  Voyez  ci  dessus ,  tom.  II, 
p.  426,  note  (2). 

(  !  )  C'est  en  mariant  une  de  ses  deux  filles ,  que  Pomponace  est 
censé  lui  avoir  adressé  une  exhortaliou  paternelle  que  Sperone 
Speroni  met  dans  sa  bpuche,  dialogue  délia  cura  dtlla  fami- 
glui,  opère,  tom,  1 ,  p.  -jS  et  suiv.  11  y  parle  de  son  autre  fille 
ee  qui  prouve  l'erreur  de  ceux  qui  ne  lui  en  ont  donné  qu'une. 

(i)  Joaniù  Pomponatio  ph'dosopho  ac  phjsico  insigni,  etc. 
M.  D.  XCYIir. 
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rien  n'effraie,  ne  lit  plus  les  ouvraî^es  de  Pompo- 
nace.  On  peut  cependant  y  rechercher  encore  ses 
opinions,  principalement  au  sujet  de  l'immortalité 
de  l'ame.  Il  passa  généralement  pour  l'avoir  niée, 
et  son  livre  sur  cette  matière  (i)  fut  brûlé  publi- 
quement à  Venise  ;  sorte  de  réponse ,  il  est  vrai ,  qui 
était  dès-lors  aussi  probante  que  nous  l'avons  vue 
souvent  l'être  depuis.  Des  juj^es  plus  indulgents  (9.) 
ont  écrit  qu'il  y  démontre  seulement  qu'Aristote  ne 
reconnaît  point  l'immortalité  de  l'ame,  et  qu'on  ne 
peut  la  prouver  par  les  ^seules  lumières  de  la  raison. 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  emploie  une  logique 
très  serrée. et  très  subtile  poiu*  rendre  cette  impos- 
sibilité palpable,  et  même  pour  prouver  que  la  rai- 
son peut,  en  suivant  une  induction  exacte,  arriver 
à  la  démonstration  contraire  j  mais  il  proteste  plus 
d'une  fois  qu'on  doit  croire  l'ame  immortelle,  j)uis- 
que  telle  est  la  doctrine  de  l'église,  dont  il  se  pro- 
clame le  disciple  et  le  fils  (3).* 


(1)  Tractatus  de  immortalitale  animce.  Botiouiae,  i5i6, 
iB-8<». 

(a)  Voyez  Tiraboschi,  tom.  VII ,  part.  I,  p.  337. 

(5)  Comme  dans  toiit(««  les  questions  |,roLleniatiqucs,  il  pense , 
dit-il ,  avec  Platon,  qu'il  n'appartient  (j  n'a  Dieu  d'en  di^cider.  Oi  , 
c'est  ce  que  Dieu  a  fait  plusieurs  fois  et  de  plusieurs  manières  prir 
le»  prophètes  et  par  des  signes  surnaturels ,  avant  le  don  el  l'avène- 
ment de  la  grâce,  comme  on  peut  le  voir  dans  rAncien-Testauirnf. 
II  a  encore  cclairci  cette  question  par  son  fils ,  comme  l'a  eVril 
i'apdtrc  datu  son  <?pîtrc  aux  Hébreux.  Donc,  si  des  raiscDs  sem- 
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Malgré  ces  protestations,  on  peut,  sans  s'enga- 
ger avec  lui  dans  le  dédale  de  sa  dialectique,  juger 
de  ce  qu'il  pensait  au  fond  sur  cette  matière ,  par 
ce  passage ,  où  il  ne  regarde  l'accord  qui  règne  entre 
les  légi'ilateurs  de  tous  les  peuples,  à  l'égard  de  l'im- 
moilalilé  de  l'ame,  que  comme  un  moyen  d'ordre 
public  qui  a  été  le  même  pour  tous.  Il  parlage  les 
hommes  réunis  en  société  en  trois  classes  :  les  uns, 
et  c'est  le  plus  petit  nrmbie,  dont  l'heureux  naturel 
les  porte  à  la  vertu  par  amour  pour  la  beauté  de  la 
vertu  même,  et  les  éloigne  du  vice  par  l'horreur  que 
leur  inspire  sa  laideur j  les  autres,  moins  heureu- 
sement nés,  et  beaucoup  jîIus  nombreux,  qui  ont 
besoin  d'élre attirés  à  la  verlu  p;»rles  récompenses, 
la  louange  et  les  honneurs,  et  d'élre  écartés  du  vice 
par  les  punitions,  le  blâme  et  l'infamie,-  d'autres  en- 
fin qu'on  ne  peut  conduire  que  par  l'espoir  d'une 
récompense,  ou  par  la  crainte  d'une  peine  corpo- 
relle. Pour  conduire  au  bien  les  hommes  de  la  se- 
conde classe,  les  législateurs  offrent  de  l'or,  des 
dignités  ou  quelque  chose  de  semblable  ;  pour  les 


hlent  prouver  la  mortalité  de  l'ame ,  ellrs  sont  fausses  et  seulement 
.ipparentcs,  puisque  la  première  lumière  et  la  première  ve'rik? 
montrent  le  contraire;  si  quelques  unes  paraissent  prouver  son 
immortalité,  elles  sont  vraies  et  lumineuses,  quoiqu'elles  ne  soient 

pas  la  lumière  et  la  vc'ri lé  mêmes Il  faut  doue  affirmer  qu'elle 

est  iuduhilablement  immortelle.  Quare  induhiè  ipsam  immuria- 
Icm  esse  asserendutn  est.  {De  immori.  an.  C.  XV".  et  iiUimo.  ) 
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éloigner  du  mal,  ils  les  menacent  d'être  punis,  soit 
parla  perle  de  leurs  biens  oii  de  leur  honneur,  soit 
par  des  peines  afflictives ,  ou  même  par  la  mort  ; 
quant  à  ceux  dont  la  férocité  et  la  perversité  natu- 
relles ne  se  laissent  toucher  par  aucun  de  ces  motifs, 
tels  que  l'expéi'ience  nous  en  fait  voir  tous  les  jours, 
les  législateurs  n'ont  trouvé  d^aulre  moyen  que  de 
promettre  aux  bons  des  récompenses  éternelles 
dans  une  autre  vie;  aux  méchants,  des  supplices 
sans  fin  et  les  plus  propres  à  les  effrayer.  La  plupart 
des  hommes,  lorsqu'ils  font  le  bien,  le  font  par  la 
crainte  d'une  peine  éternelle ,  plus  que  par  l'espé- 
rance d'un  bonheur  éternel,  parce  que  nous  nous 
figurons  plus  aisément  ces  peines  que  ce  bonheur  ; 
et  comme  ce  dernier  motif  peut  être  également  utile 
a  tous  les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quel- 
que état  qu'ils  soient,  le  législateur,  considérant  la 
pente  des  chemins  qui  conduisent  au  mal,  et  oc- 
cupé du  bonheur  commun  ,  a  prononcé  que  l'ame 
est  immortelle,  ayant  égard ,  non  à  la  vérité ,  mais 
seulement  à  l'utilité,  pour  encourai^er  les  hommes 
à  la  vertu,  et  l'on  ne  doit  pas  lui  en  fuirc  un 
crime  (l). 


(  I  )  Respiciens  legislator  pronitatem  viarum  ad  maluin ,  in- 
tendens  communi  bono ,  sanxil  animam  ess«  iminortalem ,  non 
curans  de  verUale  sed  tantùin  de  probilate ,  ut  inducal  homines 
ad  virlutem;  ricfjue  accusandus  est  politiclis.  (Ponipou.,  Ife 
itnin.  anim.  ) 
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S'etanl  expliqué  si  clairement,  et  ayant  couvert 
en  tant  d'autres  endroits,  du  manteau  de  la  philo- 
sophie d'Arislote,  sa  propre  philosophie,  Ponipo- 
liace  ne  dut  être  e'ionne'  ni  du  hruit  que  fit  son  livre, 
ni  de  l'exécution  pubHque  qui  en  fut  faite,  ni  de 
l'empressement  qu'on  mit  à  lui  répondre.  11  distin- 
gua, dans  les  rangs  de  ceux  qui  l'attaquaient,  un  d<» 
ses  plus  illustres  élèves,  Gaspard  Contarini j  des- 
tiné aux  grandes  dignités  de  l'égUse,  et  qui  s'en 
frayait  la  route  par  ses  talents  et  par  son  zèle  (i). 
Ce  fut  lui  que  Pomponace  choisit  pour  lui  opposer 
une  première  Apologie j  il  répondit  aussi  à  Au- 
gustin Nifo ,  autre  adversaire  digne  de  lui,  par  un 
Defensorium  y  où  il  tacha  de  ne  laisser  subsister 
ni  d'objections  contre  sa  doctrine,  ni  de  soupçons 
sur  sa  foi. 

Le  patriarche  de  Venise,  qui  avait  fait  brûler  son 
livre  avant  la  publication  de  ses  Défenses,  crut, 
après  cette  publication,  devoir  soumettre  le  procès 
au  jugement  de  la  cour  de  Rome.  Ni  le  pape  LéonX, 
ni  le  Bembo,  son  secrétaire,  n'étaient  disposés  à 
condamner  ces  discussions  philosophiques;  mais 
les  censeurs  publics ,  plus  sévères,  firent  éclater  leur 
indignation,  et  le  livre  n'eût  pas  échappé  aux  fljyn- 
naes,  à  Rome  plus  qu'à  Venise,  si  le  Bembo  ne  s'en 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  p.  27  et  suiv.  Son  ouvrage  était  intitule'; 
De  immortalitate  nnimœ  adiersùs  Pomponatiiim.  Venise ,  1 5  j  6 , 
in  8". 
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était  ouvertement  déclaré  le  défeuseiir  (i).  Pompo- 
nace  fut  absous,  et  tout  fut  rejeté  sur  Aristote.  Du 
reste,  notre  pîiilosophe  en  agit  loyalement  dans 
toute  cette  affaire.  Il  soumit  sou  ouvrage  et  ses  Dé- 
fenses au  frère  Clirysoslôme  de  Casai,  régent  de 
l'inquisition  à  Bologne;  il  adopta  les  corrections  et 
même  les  additions  de  ce  frère  ,  et  lit  paraître  le 
tout  avec  approbation  du  vicaire ,  de  l'évéque  et 
de  l'inquisileur.  Il  ne  put  cependant,  ajoute  Tira- 
boschi(2),  effacer  entièrement  l'idée  d'homme  irré- 
ligieux et  d'impie  que  son  livre  a\ait  donnée  de  lui. 
Il  en  composa,  quelques  années  après  (3),  deux 
autres  qui  n'étaient  pas  propres  à  ramencir  à  lui  les 
esprits  difficiles  qui  croyent  moins  aux  protestations 
de  soumission  à  l'église ,  qu'à  la  conformité  des  opi- 
nions avec  sa  doctrine.  Le  premier  est  un  traité 
des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux,  et 
de  leurs  causes,  ou  de  la  magie  et  des  enchante- 
uieuts  (4).  Il  y  professe  l'opinion  d'Aristote,  rela- 

(i)  Tanta  tamen  indignalione  lîbruni  exceperunt  censores 
puhlici,  ul  flaminas  ultrices  Pomponatiiis  non  evitasset ,  nui 
Leinbi  palrocinio  essei  ilefensus.  { Hruckcr,  Hist.  crit.  philoioph. , 
tom.IV,  p.  i64-  )  Quoique  cela  puisse  ctre  vntriulu  de  Pompouarc 
lui-même,  on  aime  mieux  cruirc  qu'il  ne  fut  question  de  brûler  que 
»on  livre. 

(»)  Tom.  VII ,  part.  I ,  p.  ù"»"]. 

(3)  En  i57.o, 

(4)  ^c  n.Uuralittru  ejjectuum  admiiuindurum  causis ,  sive 
d^  tnc.inlalionibus  opus. 
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tivement  à  la  manière  dont  Dieu,  ou  la  cause  pre- 
mière et  suprême,  agit  sur  le  monde  terrestre.  Dieu 
€st  trop  parfait  pour  agir  immédiatement  sur  des 
choses  aussi  imparfaites;  il  ne  le  fait  que  par  l'en- 
tremise des  sphères  célestes  et  des  intelligences  qui 
y  sont  placées  ;  il  leur  imprime  tl^une  manière  géné- 
rale la  force  d'agir  immédiatement  sur  les  objets  ter- 
restres ,  sans  qu'il  descende  jamais  à  rien  d'individuel 
ou  de  particulier  j  mais,  par  le  moyen  de  cette  seule 
aclion ,  peuvent  arriver  les  choses  les  plus  contraires 
en  apparence  au-  cours  habituel  de  la  nature,  et  les 
plus  ressemblantes  à  ce  qu'on  appelle  enchante- 
ments ,  effets  de  la  magie,  influence  des  combinai- 
sons astrologiques,  prophéties,  divinations,  mira- 
cles. La  constitution  de  certains  hommes,  modiûée 
jiar  cette  action  des  corps  célestes,  donne  à  ces 
hommes  une  puissance  de  volonté  qui  peut  maî- 
triser les  éléments  eux  -  mêmes ,  et  produire  de 
pareils  résultats. 

11  est  curieux  de  voir  à-la-fois,  et  comment  un 
aristotélicien  tel  que  Pomponace  a  pu  être  conduit 
à  de  telles  opinions  par  des  interprétations  fausses, 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine^de  son  maître,  et 
comment  il  prétend  concilier,  avec  cette  manière 
d'expliquer  les  miracles,  la  foi  qu'il  proteste  avoir 
à  tous  ceux  que  reconnaît  l'église,  depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  jusqu'à  ceux  de 
S.  François. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  embrasse  trois^ 
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objets,  dont  les  deux  premiers  ont  toujours  pant 
difficiles  à  concilier  ensemble,  et  le  troisième  dif- 
ficile à  concevoir  et  à  expliquer  en  soi;  il  traite 
du  destin,  du  libre  arbitre  et  de  la  prédestina^ 
tion  (i). 

Quelques  anciens- philosophes ,  et  surtout  les 
péripaleticiens,  ont  refuse'  de  reconnaître  le  des- 
tin, ou  celle  puissance  absolue  qui  diriiifc  d'une 
manière  fixe  et  dëlormince  les  choses  d'ici-bas, 
puissance  qui  leur  paraissait  incompalibïe  avec  la 
libre  arbitre  ou  la  lilx;rté  de  l'homme.  Les  stoï- 
ciens, au  contraire,  admettaient  le  destin,  son  in- 
fluence sur  les  actions  des  hommes  et  sur  le  cours 
des  choses,  et  niaient  que  rien  y  fût  du  au  hasard. 
Pomponace,  sans  entreprendre  d'accorder  ces  deux; 
systèmes  contradictoires,  considère  à  part  ce  que- 
c'est  que  le  destin,  ou  plutôt  la  Providence  divine, 
à  laquelle  les  stoïciens,  et  après  eux  les  chrétiens, 
ont  attribué  les  mêmes  (;flV,'t.s  qu'au  destin,  et  ce  que 
c'est  que- la  liberté  humaine,  ou  le  libre  arbitre.  Il 
regarde,  et  la  providence  et  la  liberté,  comme  évi- 
demment et  inconlest.'d)lement  démontrées;  mais 
il  examine  ensuite  les  diverses  opinions  de  tous  \vs 
philosoplies  qui  ont  entrepris  de  I<îs  concilier  l'un»; 
avec  l'autre,  et  montre  le  coté  fuible  de  chacune  de 
CCS  opinions.  Il  paraît  cepemlaiit  se  décider  très 
jiositivemenl  pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 

(  I  )  Z?f  ft/U) ,  libêro  arbitrio  et  prœâeitinalionc ,  lihri  r. 
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ciensj  mais,  par  une  distinction  à  sa  manière,  s'il 
l'adopte  sans  réserve  comme  chrétien  ,  en  tant 
qu'elle  est  la  doctrine  des  chrétiens ,  il  l'attaque, 
comme  philosophe ,  par  les  objections  les  plus 
fortes,  qu'il  expose  sans  ména,i,'emeuts  et  sans  dé- 
tour, en  tant  qu'elle  est  la  doctrine  des  stoïciens. 
Il  prétend  cependant  répondre  ensuite  à  toutes  ces 
objections;  il  y  emploie  toutes  les  subtilités  de  sa 
dialectique,  et,  conservant  toujours  son  caractère 
philosophique,  abstraction  faite  de  celui  de  chré- 
tien et  de  sa  soumission  absolue  aux  décisions  de 
l'éi^lise,  c'est  encore  pour  l'opinion  des  stoïciens 
qu'il  paraît  se  déclarer. 

Du  destin  et  du  libre  arbitre,  il  passe  à  la  pré- 
destination,  doctrine  toute  moderne,  appartenant 
tout  entière  au  christianisme  ,  et  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L'église 
n'avait  alors  rien  prescrit  dogmatiquement  sur  cet 
objet,  mais  elle  adoptait  presque  généralement  les 
idées  de  Y  ange  de  l'école ,  S.  Thomas.  Pomponace 
se  croit  permis  de  les  combattre,  et  c'est  ce  qu'il 
fait  avec  sa  finesse  et  son  esprit  accoutumés.  Les 
dominicains  prétendaient,  il  est  vrai,  que  leur  doc- 
teur par  excellence  avait  reçu  très  réellement,  et 
devant  plusieurs  témoins,  toute  sa  doctrine  philo- 
sophique, de  Jésus-Ghrist  lui-même.  «  Si  cela  est 
ainsi,  dit  Pomponace,  il  n'y  a  rien  dont  je  puisse 
douter  dans  les  assertions  de  S.  Thomas  sur  la  pré- 
destination j  bien  qu'elles  me  paraissent  fausses  ^  et  ^ 


44B  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
ce  qu'elles  affirment,  impossible  ,  et  que  j'y  voye 
des  déceptions  et  des  illusions,  plutôt  que  des  solu- 
tions; néanmoins,  comme  dit  Platon,  c'est  une  im- 
piété que  de  ne  pas  croire  les  dieux  et  les  enfants 
des  dieux,  lors  même  qu'ils  semblent  énoncer  des 
choses  impossibles.  Mais  que  ce  qu'on  nous  raconte 
de  lui  soit  vrai  où  qu'il  ne  le  soit  pas,  je  citerai, 
dans  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,  certaines  choses  qui 
font  naître  de  grands  doutes;  et  j'attends  d'un 
grand  nombre  de  ses  sectateurs  (car  il  se  trouve 
dans  cette  secte  (i)  un  nombre  infini  des  hommes 
les  plus  illustres  )  qu'ils  résoudront  mes  doutes,  et 
purgeront  mon  esprit  de  son  ignorance  :  les  vraies 
maladies  de  notre  intelligence  sont,  en  effet,  l'igno- 
rance et  l'erreur.  » 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  une  autorité  regardée  alors  comme  infail- 
lible. Au  reste,  le  tort  de  Pomponace  ne  fut  pas 
d'attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas, 
sur  une  matière  qui  est  en  soi  peu  explicable , 
mais  d'y  en  vouloir  substituer  d'autres  qui  ne  l'ex- 
pliquent pas  mieux. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  furent  imprimés 
qu'assez  long-temps  apVès  sa  mort  (2)  ;  mais  selon 


(  1  )  In  ea  secla. 

('i)  A  Bile,  par  G.  Gralarolo ,  disciple  <lc  Pomponace:  le 
premier,  en  i556;  le  second,  avec  une  8ccon<le  édition  du  pre- 
mier, en  1567. 
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l'usage  de  ce  temps,  ot  de  tous  les  temps,  les  écritS/ 
qu'un  pliilosophe  ne  publiait  pas,  n'en  étaient  pas 
inoius  connus  de  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis-f 
ciples  ;  si  ses  ennemis  s'autorisèrent  des  opini  ns 
qu'il  }  soutenait,  pour  l'accuser  de  matérialisme  et 
même  d'ytliéisme  ,  ses  amis  purent  donc  aussi  le 
disculper  de  ces  accusations  en  prenant  à  la  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  entière 
aux  décisions  de  l'autorité  spirituelle,  qu'il  y  fait 
comme  dans  son  traité  de  l'immortalité  de  Famé. 
Ils  distinguèrent  en  lui,  comme  il  l'avait  fait  lui- 
même,  le  philosophe  du  chrétien.  11  est  vrai  que 
c'est  ce  qui  a  donné  au  Boccalini  l'idée  maligne 
de  faire  décider  par  Apollon  (  i  ) ,  que  ce  n'est  point 
comme  homme,  mais  comme  philosophe,  qucPom- 
ponace  doit  être  brûlé.  Il  n'y  eut  de  brûlé  que  son 
premier  ouvrage,  et  moyennant  ses  fréquentes  pro- 
testations de  foi  purement  catholique,  n'ayant  d'ail- 
leurs erré  que  sur  des  questions  spéculatives  qui 
n'attaquaient  ni  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  ni 
l'autorité  pontificale,  il  vécut  et  professa  tranquil- 
lement à  Bologne.  Après  sa  mort,  un  prince  de 
l'église  l'admit  dans  sa  propre  sépulture;  une  statue 
lui  fut  érigée;  enfin  il  obtint  les  honneurs  qui  ne 
sont  accordés  qu'aux  orthodoxes  et  ceux  qui  ne 
sont  dus  qu'aux  grands  hommes. 


(i)  Bag^uaglidi  Parnaso  ,  Centiir.  I,  Ilag.  XC. 
VII.  29 
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J'ai  parlé,  dans  ce  chapitre  (i),  du  cardinal 
Conlarini  y  l'un  des  adversaires  de  Pomponace; 
Augustin  Nifo,  qui  e'crivit  aussi  contre  lui,  el  qu'il 
crut  seul,  avec  Contarini ,  digne  d'une  réponse, 
était  de  Sessa,  dans  la  terre  de  Labour ,  au  royaume 
de  Naples  ;  et,  ce  qu'on  ne  croirait  pas  d'un  homme 
qui  nous  paraît  aujourd'hui  si  peu  important,  deux 
autres  villes  du  même  royaume,  lopoli  et  Tro- 
pea,  dans  la  Calabre  ultérieure  ,  ont  disputé  à 
Sessa  l'honneur  de  l'avoir  produit.  Sa  célébrité, 
qui  fut  grande  dans  son  temps,  commença  par  un 
petit  orage.  Etant  professeur  de  philosophie  à  Pa- 
doue ,  il  publia  un  traité  De  intellectu  et  dœmo- 
nibus ,  dans  lequel  il  soutint,  selon  le  sentiment 
'd'Averroès ,  qu'il  n'y  a  qu'une  ame  universelle ,  une 
seule  intelligence,  et  qu'il  n'existe  point  d'autres 
substances  spirituelles,  à  l'exception  de  celles  qui 
président  au  mouvement  des  cieux.  Cette  opinion 
souleva, contre  Nifo  tous  les  théologiens ,  et  il  cou- 
rait de  grands  risques  (2),  si  l'évéque  de.Padoue 
n'eût  appaisé  cette  afluire,  en  obtenant  de  lui  qu'il 
corrigeât  dans  son  Uvre  ce  qui  avait  scandalisé.  Ce 
fut  pour  tranquilliser. sur  sa  foi,  el  pour  montrer 
qu'il  pensait  tout-à-fait  bien  sur  l'ame,  qu'il  écrivit 
contre  le  traité  de  Pomponace.  Les  malheurs  de 


(ij  G-dc<siis,  p.  445. 

(3)  Tiraboschi,  tom.  VU ,  part  1 ,  34 0. 
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Padoue,  en  iSoy,  le  chassèrent  de  cette  univers* 
sllé;  il  retourna  dans  sa  patrie  >  et  professa  pendant 
quelque  temps  à  Salerne  et  à  Naples.  11  y  publia 
«es  Dilucidationes  metaphysicœ,  qui  laissaient  en- 
Cfjre  bien  des  choses  à  éclaircir.  Il  fut  appelé  à 
Rome  en  i5i3,  par  Léon  X,  pour  professer  dans 
l'académie  romaine.  Léon  le  fit  comte  palatin ,  et 
lui  permit  de  porter  le. nom  et  les  armes  de  la  mai- 
son de  Médicis.  JSifo  usa  de  cette  permission,  et 
mit  en  léte  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (i)  les 
noms  ^ Augustinus  Niphus  Medices.  Il  alla  ensuite 
professer  à  Pise,  à  Bologne;  fut  rappelé  en  lôaS, 
à  Salerne  ,  par  le  prince  Ferdinand  San  Severino^ 
et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  est  incer»- 
laine  (2).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  serait  effrayant, 
*i  l'on  était  obligé  ou  tenté  de  les  lire.  Il  en  a  de 
philosophie  péripatéticienne  et  de  philosophie  mo- 
rale, d'astronomie,  de  médecine,  de  rhétorique, 
de  politique,  etc.  (3);  mais  on  a  pris  le  parti  d« 
les  laisser  tous  dans  la  poussière,  dont  Tiraboschi 

(1)  Tels  que  son  traite'  De  Dialecticd  ludicrd,  1 52o  ;  et  Lîbel- 
ius de  his  quœ  ab  optimo  principe  agenda  sunt,  1 52 1  .Tiraboschi 
tite  son  autre  traite'  De  Rltetoricd  ludicrd ,  teimine'  à  Pise  le  28 
janvier  iSii  jet  un  autre  encore,  De  armorum  ac  lilterarum 
comparalione,  qui  porte  cette  date  positive  :  iSiSj  3  augusti, 
in  Niphano  (  On  croit  que  c'était  sa  maison  de  campagne  ). 
{1)  Entre  1 538  et  1 55o.  Voy.  Tirab. ,  loc.  cil, ,  p.  34i, 
(3)  Voyez-eû  le  long  catalogue  daus  Niceroii,  tom.  XVIII, 
p.  65 ,  etc. 
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assure  qu'ils  sont  véritablement  dignes  (i).  Ce 
volumineux  philosophe  était  fort  galant,  et  avait  ^ 
auprès  des  femmes,  comme  il  arrive  à  quelques 
savants,  des  manières  qui  le  rendaient  ridicule  aux 
yeux  même  de  ses  admirateurs.  Cette  galanterie 
s'explique  peu  honnêtement  dans  deux  de  ses  trai- 
tés, dont  Bayle  s'est  beaucoup  moqué  (2),  et  dont 
il  rapporte  des  passages  qui  n'étaient  pas  plus  hon- 
nêtes à  citer  qu'à  écrire. 

Si  Pomponace  eut  des  adversaires,  il  eut  au'ssi 
des  sectateurs  très  zélés.  L'un  d'eux,  Simone  Por- 
tiOf  Napolitain,  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
langues  anciennes  ,  et  avait  plus  d'érudition.  Il 
écrivit  autant  que  lui  ;  les  auteurs  de  l'histoire  lit- 
téraire de  Naples  (3)  donnent  les  titres  de  ses  ou- 
vrages. A  l'exemple  de  son  maître,  il  y  traite  de 
phdosophie  morale,  de  médecine,  de  physique  et 
d'histoire  naturelle;  à  son  exemple  encore,  il  fit  un 
livre  sur  Vame  (4),  et  se  montra  comme  lui,  peu 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortalité.  Il 
fut  critiqué,  injurié  pour  ce  livre  (5);  mais  il  ne 


(1)  Loc.  cit.,  p.  54i. 
(î)  Article  Niphus ,  notes. 

(5)  Topj>i,  Bibl.  Napvl.;  Nicodemi,  Supplément  à  celle  Bi- 
bliolhèquei  Tafuri,  Scritt.  Napol. ,  tom.  111,  part.  II,  p.  3'i. 

(4)  De  mente  Uumand ,  Florence,  i55i. 

(5)  Quê'ito  libro  fu  dt'Uo  da  alcuni  tfmpio  e  degno  di  bestia 
pu*  ch«  d'uomo.  (Tirab. ,  p.  343).  C'i4t  Conrad  Gessucr  qui  a  écrit 
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fat  point  inquiété  ,  et  il  mourut  tranquillement 
xlans  sa  patrie,  en  i554  (O* 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatéticiens  de  ce 
siècle ,  on  trouve  encore  un  Jacopo  Zabarella  do 
Padoue,  mort  en  1^89,  auteur  de  commentaires 
sur  la  logique  et  la  dialectique  d'Aristote  ;  deux  Pic' 
colomini  de  Sienne j^lessandro  et  Francesco  (2); 
im  Jason  de  Norès,  encore  plus  distingué  dans  la 
littérature  que  dans  la  philosophie  ;  un  Antonio 
Scaino,  de  Salo,  qui  écrivit  en  italien  des  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d'Aristote ,  et  traduisit 
en  latin,  avec  des  notes  latines,  ses  morales  à  Nico- 
maque  (3);  enfin  un  Ciriaco  ou  Chirico  Strozzi, 
noble  florentin,  professeur  de  philosophie  péripa- 
téticienne à  Pise  pendant  vingt-deux  ans  (4),  après 
l'avoir  été,  pendant  huit,  de  langue  grecque  à  Bo- 


ce  mot  brutal,  que  Tiraboschi  adoucit  encore,  mais  qf.'il  aurait 
pu  se  dispenser  de  citer.  Gessner  dit,  en  parlant  de  cet  ouvrage 
de  Porzio  :  Porco,  non  homine  auctore  dignum. 

(i)  DeThou,^wf.,l.XlTI,an  i554. 

(a)  Nous  avons  déjà  parle'  d! Alessandro  parmi  les  bons  au- 
teurs comiques,  tom.  VI,  p.  3o3. 

(3)  Rome,  i574« 

(4)  II  se  délassait  de  temps  en  temps ,  et  délassait  ses  auditeurs , 
en  leur  donnant  quelques  leçons  sur  YlUade  d'Homère ,  ou  sur 
quelque  autre  auteur  grec.  Il  mourut  à  Pise,  en  i565,  âge'  de 
soixante-un  ans.  Voyez,  dans  les  Scriltori  Fiorentini  de  Negri, 
U  liste  de  ses  ouvrages. 
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logne,  qui  osa  faire,  en  grec  et  en  latin,  un  sup- 
ple'nient  aux  neuvième  et  dixième  livres  perdus  de 
la  Politique  d'^ristote.  Cette  témérité  fut  heureuse; 
le  supplément  de  Strozzi  fut  reçu  avec  un  applau-^ 
dissement  universel,  et  il  est  imprimé  dans  plu- 
sieurs éditions,  à  la  fin  du  traité  d'Arislote. 

En  laissant  aux  historiens  de  la  philosophie  (i) 
un  grand  nombre  d'autres  péripatéticiens  qui  écri- 
virent alors  des  traités,  des  commentaires  et  des 
traductions  ,  je  dois  au  moins  nommer  François 
P^imercatiy  de  Milan,  non  pas  à  cause  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  dont  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  qu'ils 
ont  presque  tous  pour  objet  les  opinions  et  dif- 
férents traités  d'Aristote,  et  qu'on  en  peut  voir 
la  longue  liste  dans  la  Bibliothèque  d'Argelati  (2)  ; 
mais  parce  qu'il  fut  appelé  ou  fixé  par  François  I«=»". 
en  France ,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans  (3) ,  et 
qu'il  fut  le  premier  que  ce  roi  nomma  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  l'université 
de  P^ris  (4). 


(i)  Brucker ,  DesImdcB,  etc. 

(2)  Hiblioth.  Script.  Metîinl. ,  tom.  II ,  part.  I,  p.  ifiSi ,  etc. 
*  (5)  Il  fut  reçu  à  l'univcrsitc  en  i54o,  et  y  professait  encore 
•0  i56i, 

(4)  Il  était  médecin  de  profession,  et  le  fut  de  la  reine  Rico* 
iJOre  d'Autriche,  femme  df;  Fratiçoi»  I*''.  Il  passa  de  l'iiniversité 
jàe  Paris  .1  celle  de  Turiu,  fui  cooscillei  du  duc  Émanuel-Phili- 
|)ert,  et  mourut  en  j  570, 
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Quand  j'ai  cité  César  Cremonini  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  pastorales  (i)  ,  j'ai  prévenu  que 
c'était  un  philosophe  dont  le  caractère  et  les  prin- 
cipes avaient  peut-être  été  calomniés.  Il  était  né 
en  i5fj>2,  à  Cento,  dans  le  Modénois,  et  professa 
pendant  plus  de  dix  ans  (2) ,  la  philosophie  d'Aris- 
tote  dans  l'université  de  Ferrare.  Ses  leçons  avaient 
un  grand  éclat,  et  cet  éclat  excita  l'envie.  On 
prit,  pour  le  persécuter,  le  prétexte  de  ses  opi- 
nions sur  l'ame ,  qui  étaient  celles  de  Pomponace. 
Il  soutenait  qu'on  ne  pouvait  par  la  raison  seule 
démontrer  qu'elle  est  immortelle;  on  cria  que 
c'était  soutenir  qu'elle  ne  l'est  pas  :  il  était  donc 
matérialiste;  il  était  donc  athée  l  Cremonini  eut 
pour  lui  des  professeurs  de  philosophie  et  des 
professeurs  de  médecine  ;  la  persécution  s'étendit 
jusqu'à  eux;  alors  il  eut  recours  au  souverain,  et 
demanda  d'être  entendu  par  le  magistrat  que  le 
duc  Alphonse   voudrait    choisir    (3).   Soit   qu'il 


(1)  Tora.  VI,  p.  445.  H  faut  ajouter  aux  Pompe  funehri  que 
j'ai  citées  de  lui,  trois  autres  pièces  du  mêrae  genre.  (Voyez 
XAllacci ,  drarnm.  ) 

(1)  Depuis  1579  jusqu'en  i5go.  Il  re'sulte  de  ces  dates,  qu'il 
ne  composa  ou  ne  publia  ses  pastorales  qu'après  avoir  quitté 
Ferrare. 

(5)  Tiraboschi  nous  a  conservé  la  lettre  ou  la  requête  adressée 
à  ce  sujet  au  duc  Alphonse  II  par  Cremonini,  en  date  du  ao  mai 
1589,  tom.  IX,  Jggiunte  e  Correzioni,  p.  iSa. 


456       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

p'obtînt  pas  celte  justice ,  soit  que  le  magistrat 
nommé  eût  donné  gain  de  cause  à  ses  ennemis, 
il  leur  laissa  le  champ  libre,  quitta  Ferrare  pour 
Padoue ,  professa  paisiblement  dans  celte  uni- 
versité pendant  quarante  années,  sans  changer  de 
système  ni  de  méthode  d'enseignement,  et  mourut 
de  la  peste  en  i63i ,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  y 
jouit  constamment  d'une  considération  due  à  ses 
mœurs  et  à  son  caractère  autant  qu'à  son  savoir.  On 
dit  que  des  princes  et  des  rois  voulurent  avoir  soa 
portrait,  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les  plus 
importantes;  on  n'en  avoue  pas  moins  que  ses  ou- 
vrages (i)  contiennent  sur  la  nature  de  l'ame  ,  sur 
le  destin,  sur  le  monde,  et  sur  d'autres  questions 
alors  regardées  comme  philosophiques,  des  opi- 
nions qui  UQ  sont  pas  trop  saines  ;  mais  que  le 
latin  obscur  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits 
décourage  de  les  examiner,  et  empêche  même  sou- 
vent de  les  entendre  (a).  Ses  pastorales  ne  sont  pas 

(i)  Borseiti  en  donne  la  liste  dans  son  Histoire  de  l'université 
de  Ferrare,  et  Fapadopoli  dans  celle  de  l'université'  de  Padoue. 
Le  plus  important  a  pour  titre  :  Contemplationes  de  animd.  La 
plupart  des  autres  sont  des  explications  ou  des  défenses  de  la 
philosophie  d'Aristote,  tels  que  :  De  paedid  Aristoielis;  Diaty- 
posis  universœ  naturalis  Arislotçlicce  philosophiœ ,  etc.  Voyez 
Bruckcr  ,  tom.  I V  ,  p.  aa^. 

(a)  Tirahoschi ,  tom.  VIÎ,  part.  I,  p.  549.  Ses  grands  succès, 
comme  professeur ,  vinrt  nt  de  ce  qu'il  posst'dait  une  clocution  sé- 
duisante, et  l'art  de  réduire  ses  principes  co  espèces  d'aphorisme* 
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des  chefs-d'œuvre ,  mais  elles  valent  encore  mieuK 
que  ses  livres  philosophiques. 

Le  grand  traité  des  plantes  d'André  Césalpin  (i) 
vaut  mieux  aussi  que  ses  Questions  péripatétiques , 
et  même  que  sa  Recherche  péripatétique  sur  les 
démons  ;  mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi 
les  philosophes  qui  iiitei'prétèrent  la  doctrine  d'A- 
rislole,  et  qui  bâtirent  souvent,  au  gré  de  leur 
imagination  ,  une  philosophie  nouvelle  avec  les 
résultats  exagérés  qu'ils  tirèrent  de  celle  de  leur 
maître.  Il  appartient  d'ailleurs  à  cette  classe  des 
sciences,  par  une  grande  partie  de  sa  renommée, 
par  les  chaires  de  philosophie  qu'il  remplit,  et 
parce  que  dans  son  voyage  en  Allemagne,  ce  fut 
surtout  comme  philosophe  qu'il  ambitionna  d'être 
connu  (2). 

André  Césalpin  naquit  en  iSiQ  à  Arezzo ,  en 
Toscane,  ville  féconde  en  hommes  célèbres  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fini  ses  humanités,  il  se 
livra  en  même  temps  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  à  celle  de  la  médecine,  qui  gagneraient  beaucoup 
l'une  et  l'autre  à  ne  jamais  être   séparées.  Il  fut 


que  ses  disciples  recueillaient  avidement ,  et  qu'il  développait  en- 
suite avec  cette  espèce  de  charme  <jui  c'tait  dans  ses  discours, 
mais  qui  ne  se  retrouvait  plus  dans  ses  ouvrages.  Voyez  Bayle, 
Piclionn.^  art.  Cremêtiini  et  Brucker,  lova.  iV,  p.  a^fj. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  chap.  XXVIII,  p.  \o5  et  loG. 

^2)  Ibidem. 
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professeur  en  ces  deux  faculte's,  à  Pise  et  ensuite 
à  Rome,  et  brilla  parmi  les  sectateurs  d'Aristote 
qui  s'attachaient  immédiatement  à  ce  chef  d'école, 
en  écartant  ses  interprètes  et  ses  commentateurs  j 
il  marchait  hardiment  dans  la  route  /ju'il  s'était 
tracée,  laissait  aux  théoloii;iens  à  résoudre  les  dif- 
ficultés physiologiques  et  psychologiques  que  le 
pur  péripatétisme  présentait,  et  à  réfuter  les  er- 
reurs qu'ils  y  pouvaient  apercevoir,  se  bornant^ 
comme  Pomponace ,  à  protester  qu'il  ne  les  par- 
tageait pas  (i).  En  dépit  de  ses  protestations,  il  fut 
accusé  d'athéisme ,  accusation  toujours  difficile  à 
repousser  lors  même  qu'elle  est  le  plus  injuste.  Un 
professeur  de  médecine  et  de  philosophie  du  col- 
lège d'Altdorf,  nommé  Nicolas  Tau rel,  la  porta 
publiquement  contre  lui  dans  un  ouvrage  qu'il 
intitula,  par  une  allusion  froide  et  de  mauvais  goùl, 
au  nom  de  son  adversaire ,  Alpes  Cœsœ  (2).  C'était 
une  réponse  violente  aux  Questions  péripatétiques , 
publiées  sans  opposition  et  sans  scandale  à  Florence 


(i)  Sicuhi  abiis,  quœ  in  sacris  diviniori  modo  relata  nobis 
mnt ,  discedat  {ÀriAolcles),  minime  ciim  illo  sentio ,fateorque 
in  rationibus  deceplionem  esse.  Non  tamcn  in  prcesentla  meum 
est  hœc  aperire ,  sed  iis  qui  alUorcm  theolagiam  prtifileiitur 
reUnquo.  (  Préface  des  Questions  péripatétiques.  ) 

(2)  Francfort,  i5ç)7,  in-H".  Nicolas Taiircl,  ne  à  Monlb^'^liard 
en  i547  >  "*^  <1'*'''^  point  les  doux  chaires  qu'il  remplissait  à  All- 
dorf  depuis  1 58 1.  Il  y  mourut  de  la  peste  eu  iGoG. 
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eu  1569  (i),  lorsque  l'auteur  professait  paisi- 
blement à  V^se  cctle  même  doctrine,  qui  n'est  qu'un 
peu  plus  développée  dans  son  livre. 

Ce  volume  est  apparemment  très  rare  en  Alle- 
magne, car  Brucker  se  plaint  tristement  de  n'avoir 
pu  se  le  jirocurer  (2).  Cette  impossibilité  l'aurait 
dispensé  d'analyser  une  des  philosopliies  péripaté- 
ticiennes les  plus  embrouillées;  par  malheur,  la 
réfutation  de  Taurel,  quoique  fort  rare  aussi,  lui 
est  tombée  entre  les  mains;  il. y  a  trouvé  les  pro- 
positions errounées  du  professeur  de  Pise,  littéra- 
lement citées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce- 
lui d'Altdorf;  et  il  s'est  donné,  avec  son  scrupule 
ordinaire ,  la  tâche  difficile  d'exposer  les  unes  et 
les  autres  (3).  Je  me  garderai  bien  de  profiter  de 
son  travail;  et  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  n'est 
pas  pour  en  éviter  la  peine,  mais  pour  leur  eh 
épart^ner  à  eux  -  mêmes  une  inutile,  quand  ils 
auront  vu  le  peu  de  mots  qu'a  écrits  ,  sur  ce  long  et 
doublement  obscur  extrait,  un  juge  aussi  sensé  que 
Tiraboschi.  «Je  défie,  dit -il,  l'esprit  le  plus 
perçant  de  nos  jours  d'entendre  et  d'expliquer  ce 
que  veulent  dire  et  l'un  et  l'autre  adversaire ,  tant 
toutes  choses  y  sont  enveloppées  dans  un  laby- 


(i )  Réimprimées  à  Venise ,  1 57 t  ,  in-40. 
I  (2)  Doleinus  nos  faclwn  nohis  copiam  qitcestiomim  peiipa- 

ielicarnm.,.  haud  esse.  (Flistor.  crit.  phil.,  tom.  IV,  p.  22i.) 

(5)  Loco  citato. 
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rinthe  inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  que  tan- 
tôt on  ne  peut  entendre,  et  tantôt  chacun  entend 
comme  il  lui  plaît  (i).  » 

Ce  qui  paraît  justifier  complètement  Ce'salpin, 
non  de  l'obscurité  de  son  système  et  de  son  livre , 
mais  du  reproche  de  matérialisme,  de  spinosisnie, 
d'athéisme ,  c'est  qu'il  fut  appelé  à  Rome  par  Clé- 
ment VIII,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  santé  et 
l'enseignement  de  la  médecine  dans  le  c(  llége  de 
la  Sapience,  emplois  que  Césalpin  conserva  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  n'aurait  certainement  ])as  oblcnus 
un  homme  dont  la  foi  eût  été  suspecte.  Il  s'éteignit 
tranquillement  à  Rome,  le  2^  mars  i6o3,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eût  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  elle  a\  ait  encore  des  partisans 
qui  attaquaient  Aristote  et  les  aristotéliciens  dans 
des  écrits  qui  n'ont  plus  ni  adversaires,  ni  lecteurs. 
Ce  n'est  pas  la  faute  du  grand  Leibnilz,  si  l'on  ne 
lit  plusl'ouvrage  que  Mario  Nizzoli  publia  en  1 553, 
contre  les  opinions  et  les  sectateurs  d'Aristote  (2)  ; 
il  en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  à  laquelle  il  a 
même  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latin,  dirigé 
contre  les  pseudo-philosophes ,  c'est-à-dire  contre 
les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platoniciens 

(0  Slor.  dclla  Lclter.  Ital. ,  tom.  VU,  part.  II ,  p.  iTi. 
(a)  De  vcris  principiis  et  verd  ralione  philosophandi  contra 
psetido-philoiophos.  Parme,  i555. 
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le  même  titre,  est  plus  heureux,  dit-on  (i),  dans 
les  attaques  qu'il  livre  à  certaines  opinions  d'A- 
ristote,  que  dans  les  nouvelles  opinions  que  l'auteur 
propose.  Nous  avons  parlé  de  ce  Nizzoli  parmi 
les  bons  littérateurs  (2). 

Les  trois  livres  de  François  Cattani  da  Diac- 
ceto,  écrits  en  italien,  sur  l'amour,  lui  ont  conservé, 
mieux  que  ses  autres  ouvrages,  sa  réputation  de 
platonisme.  Varchi  a  écrit  une  vie  de  cet  auteur, 
que  l'on  trouve  ordinairement  jointe  st  ses  trois 
livres.  Elle  peut  bien  donner  la  curiosité  de  les 
lire ,  mais  elle  n'en  donne  pas  toujours  le  cou- 
rage (3). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  dont  le  nom  est 
le  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  de  la  Miran- 
dole  ,  neveu  de  Jean  ,  l'un  des  plus  intimes  amis  de 
Laurent  de  Médicis  (4).  Une  partie  de  cette  célé- 
brité lui  était  acquise  d'avance  par  son  oncle  ;  il 
s'en  fit  une  autre  par  le  nombre  et  le  volume  de 
ses  ouvrages,  et  peut-être  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs. Né  en  1470,  il  resta  prince  de  la  Mirandole 
et  de  Concordia  par  la  mort  prématurée  de  son 


(i)  Tiraboschi,  p,  354. 
(a)  Cbap.  XXIX,p.  ai8. 

(3)  Voyez  ,  sur  Fr.  Catiani  l'ancien  et  sur  son  petit  -  61s 
Fr.  Cattum  le  jeune,  (^ont  je  parle  ici,  Silyiuo  Salvini,  Fasii 
consolari  delV  accademia  Fioren'.ina. 

(4)  Voyez  ci -dessus,  tom.  îll,  j%  56q. 
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père  Galeotto ,  frère  de  Jean  ;  mais  il  avait  lui- 
même  un  frère,  nomme'  Louis,  qui  lui  disputa  ce 
domaine.  Louis  aide'  par  le  fameux  ge'ne'ral  Jean- 
Jacques  Trivulce,  dont  il  était  gendre,  et  par  le 
duc  de  Ferrare  Hercule  V^. ,  chassa  et  déposséda 
son  frère.  Il  fut  tué  dans  une  autre  guerre  en  iSog; 
mais  sa  veu\e  et  ses  enfants  se  maintinrent  jus- 
qu'en i5ii  ,  que  le  belliqueux  pontife  Jules  II 
entra  dans  la  Mirandole  par  la  brèche,  et  y  rétablit 
Jean-François.  Ce  rétablissement  dura  peu.  Selon 
que  les  Français,  commandés  par  Trivulce, eurent 
l'avantage  en  Italie  ou  le  perdirent ,  Jean-François 
fut  chassé  de  sa  capitale  et  y  rentra  tour-à-tour. 
Léon  X  voulut  en  vain  appaiser  ces  dissensions  ; 
l'exaspération  des  esprits  se  refusait  à  tous  les 
accommodements.  Enfin  le  i5  octobre  i533,  un 
des  neveux  de  Jean-François  (i),  suivi  de  quarante 
Lommes  armés,  surprit  la  Mirandole,  entra  dans 
le  palais  de  son  oncle,  lui  fit  trancher  la  tête,  à  lui 
et  à  l'aîné  de  ses  fils ,  et  fit  renfermer  l'autre  avec  sa 
mère  dans  une  prison  où  ils  périrent  pe^ii  de  temps 
après  (2). 

Ce  sont  là  les  tristes  vicissitudes  d'un  prince,  et 
non  d'un  philosophe  ;  Jean-François  Pic  l'élait 
cependant.  Il  était  de  plus  très  pieux ^  tout  le  tempî< 
qu'il  n'était  point  forcé  de  donner  au  métier  des 

(1)  Galeotto. 

(a)  Guicciardini,  Stor.  d'iial ,  1.  V ,  Ylll ,  IX  rt  X. 
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armes,  ou  aux  soins  de  son  gouvernement ^  il  le 
partageait  etitre  les  exercices  de  la  religion  et  l'é- 
lude. La  plupart  des  auteurs  contemporains  ne 
cessent  de  louer  la  force  de  sa  raison,  sa  douceur, 
son  courage,  son  savoir  et  sa  piété.  La  théologie, 
et  la  philosophie  platonicienne  qui  souvent  y  res- 
semble, étaient  les  principaux  objets  de  ses  travaux. 
Il  en  suivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  a 
laissé,  dans  une  de  ses  lettres  (i),  la  liste  des  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  treize  ans  avant  sa  raortj 
le  nombre  en  est  prodigieux  et  la  variété  remar- 
quable. On  y  voit  des  poésies  latines,  des  traduc- 
tions latines  du  greCj  des  lettres,  des  discours,  des 
traités  sur  des  questions  de  littérature,  des  œuvres 
théologiques,  philosophiques,  morales,  ascétiques. 
Les  plus  connus  de  tous  ces  ouvrages,  et  qui  encore 
depuis  assez  long-temps  ne  le  sont  guère,  sont  les 
deux  livres  de  l'Etude  de  la  philosophie  divine  et 
humaine ;\cs  neuf  livres  de  la  Prénotion  des  choses, 
où  il  combat,  à  l'exemple  de  son  oncle,  les  impos- 
tures de  l'astrologie  ,•  les  six  livres  intitulés  :  Exa^- 
men  de  la  vanité  de  la  science  des  païens ,  et  de 
la  vérité  de  la  science  chrétienne ,  dans  lesquels  il 
argumente  fort  au  long  contre  les  opinions  d'Aris- 
tote,  et  professe  une  grande  admiration  pour  Pla- 
ton, sans  adopter  toute  sa  doctrine. 

(i)  A  GigUo   Gregorio  Giraldi.  Voyez  J.  F.   Pici  oper., 
page  577. 
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La  plupart  des  œuvres  de  Jean-François  Pic, 
publiées  d'abord  séparément  (i  ),  ont  été  recueillies 
et  imprimées  plusieurs  fois  à  Baie,  à  la  suite  de  celles 
de  son  oncle  Jean.  Parmi  celles  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  ces  éditions,  on  remarque  la  vie  et  l'apo- 
logie du  fameux  dominicain  Jérôme  Savonarole, 
que  le  P.  Quétif  a  fait  réimprimer  en  1674?  avec 
plusieurs  autres  écrits  relatifs  à  cet  éloquent  et  fou- 
gueux prédicateur.  Des  deux  Pic  delà  Mirandole, 
Brucker  estime  moins  le  neveu  que  l'oncle  (2) ,  et 
avec  raison  sous  plusieurs  rapports;  mais  Jean- 
François  ,  moins  profondément  savant ,  fit  du 
moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit,  et  ne 
se  perdit  point  clans  les  erreurs  de  la  cabale, 
comme  Jean  eut  lé  malheur  de  le  faire  pendant 
quelque  temps  (3). 

Un  ardent  cabaliste,  en  même  temps  qu'il  était 
un  zélé  platonicien,  fut  le  P.  Giorgio,  de  l'ordre 
des  Frères-Mineurs.  Deux  de  ses  ouvrages  firent 
alors  un  bruit  qui  nous  oblige  à  en  parler.  L'un  est 
intitulé  :  De  hannoniâ  mundi  totius  cantica  tria, 
imjjrimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  iSaS, 
réimprimé  plusieurs  fois  ef  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  ne  s'y  proposait  rien  moins  que  de  con- 
cilier l'Écriture,  Platon  et  les  auteurs  cabalisli- 


(1)  Voyez  en  la  liste  dans  Wic€ron,toin.  XXXIV,  p.  i^"]. 
(1)  Ilisl.  cril.  phi/.,  tom.  IV  ,  p.  60. 
C3)  Voy.  ci-dessus,  tom.  Hl,  p.  3O7. 
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ques.  Le  bruit  que  fit  ce  livre  fait  supposer  qu'il  fut 
lu;  c'est  ce  qu'on  trouve  de  plus  étonnant  quand 
ou  a  le  courage  de  lire,  non  pas  le  livre  même, 
mais  l'extrait  que  Brucker  a  eu  la  patience  d'en 
faire  (i).  In  scripluram  sacram  problemata ,  est  le 
titre  de  l'autre  ouvrage  (2).  On  le  dit  aussi  rempli 
de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  l'autre  livre 
furent  prohibes  par  la  commission  ou  congrégation 
de  l'index;  ils  le  sont  aujourd'hui  plus  sûrement, 
par  la  crainte  d'une  fatigue  en  pure  perte,  et  d'un 
inatde  ennui. 

Ou  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
ce  siècle,  Francesco  Patrizi  (3),  qui  fut,  à  la  vérité, 
un  des  adorateurs  de  Platon,  mais  plus  décidément 
encore  un  ennemi,  je  dirais  presque  personnel, 
d'Aristole.  Il  n'était  pas  homme  à  suivre  aveuglé- 
ment les  idées  d'un  maître,  quel  qu'il  fût,  et  il  eut, 
dans  tous  les  genres  qu'il  embrassa,  ses  propres 
idées;  on  le  mettrait  donc  plus  justement  au  nom- 
bre des  philosophes  indépendants.  Il  fut  en  même 
temps  géomètre,  historien,  militaire,  orateur  et 
poète.  Né  en  1529,  à  Cherso,  île  qui  est  jointe  par 
un  pont  à  celle  d'Osero,  et  forme  avec  elle  une  seule 


(1)  Page  D74. 

(a)  Venise ,  1 536  ;  réimprimé  plusieurs   fois   à   Venise  et 
ailleurs. 

(3)  Tiraboschi ,  tom.  VU,  part.  I,  p.  35(j. 

VU.  3o 
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îiè  entre  les  côtes  de  l'ïstrie  et  de  la  DAniatie  (i)j'\\ 
i')tétendit  toujours  que  sa  famille  descendait  àès 
Paù'izi,  de  Sîeiirie,  et  il  appelle  quelcfue  part  celle 
Ville  son  antique  patrie. 

ïl  fût  côfidùit  àes  l'âge  <^'e  neuf  ans  à  f^adoïïè, 
^'6àr  y  faire  ses  études.  Il  les  fit  sous  les  plus  hà- 
■fciles  Àâàîtres,  kVéc  les  dispositions  les  plus  lieu- 
!reûses  et  une  grande  application.  Des  i553,  il  fit 
îïhprirner  a  Venise  quatre  opuscules  sur  difTérchïs 
^liiyétis  (îi).  Ses  et'ûàes  ac'hevëès ,  1}  retourna  clans  ^a 
patrie;  mais  il  y  fut  presque  aussitôt  attaque  d'une 
lièVre  quar'te,  àccompàg'néë  d'une  somore  mélan- 
colie. Eloig'hé  comme  il  l'était,  des  secours  de  l'art, 
il  h'imàginà  contre  ce  mal  qu'un  remède  propre  à 
Taîï^friéntér,'*cé  ft/t  ffe  se 'relii*ér  dans  une  profonde 
^o'iitude.ïly  Vécuteniermitë'pehdàht  un  an,  n'ayant 
pour'disti'aclion  'qiie  quelques  livres.  "Enfin,  il i-e- 
*phsi5k  eh  Italie. 

*De  retour  à  Padoue ,  il  tâcha  d'obterîir  la  protec- 
tioh  âii  diic  del^'érrare,  eh  publiant  iin^poeinein- 
^titiilë  /£'m/rt>ic>,  qcfi  n'est  proprement  qu'iih  pa- 
"f^égyrique  (le  la  hiaison  d'Esté.  Getlë  tentative  fut 


(1  )  Bruckcr  dit  :  à  CUssa ,  ville  d'Illyrie  ;  mais  Tirabosclii, 
page  260 ,  cite,  en  faveur  do  Chçrso,  dos  autoritc^s  irrécusables. 

('i)  La  Ciuà  fel'cc  i  Dialoj^o  dtll'onore }  t>iscorso  délia 
Jwertità  de'  furori  poetici  !  Letlura  sopra  un  sonetto  del  /*«- 
trarca. 
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sans  sliceès,  peut-élre  parce  que  Pairizi,  obëîssâtit 
daYis  la  poésie,  comme  partout j  à  l'originalité  dé 
son  esprit,  avait  écrit  ce  poëme  dans  une  fornie  dé 
vers  héroïques,  qu'il  appelait  nouvelle  (i).  Her- 
cule II,  qui  régnait  alors,  était  habitué  par  lé^vei'i 
de  l'Arioste,  à  l'ancienne  forthe,  et  ie  soucia  ped 
sans  doiite  qu'on  essayât  d'en  changer. 

Patrizi  fit  un  premier  voyage  en  Chypre,  éû 
i56i ,  et  un  second  l'année  suivante.  Cette  fois,  il  y 
resta  près  de  sept  ans,  qui  furent  perdus  pour  sa 
réputation  et  pour  sa  fortune,  n'ayant  pu  y  exister 
que  par  des  travaux  avantageai,  à  d'autres,  màiè 
inutiles  pour  lui.  Pliilippe  Mocenigo ,  archetéqaô 
et  primat  de  cette  île,  le  ramena  en  i568  à  Venise. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  en  France  et  en  Espagne 
un  voyage  tout  aussi  peu  fructueux  que  les  autres. 
Soit  qu'il  fût  retourné  en  Chypre,  soit  qu'il  y  eût 
laisiSé  ses  elFets  et  ses  liVres,  lorsqu'il  en  était  parti  j 
la  prise  de  celte  île  par  les  Turcs,  en  i57d,  lui  occâ- 


(i)  Ce  sont  des  vers  de  treize  syllabes,  av«c  un  liiot  trônoù 
au  milieu ,  comme  : 

O  sacré  Apollo  tu  àhe  prima  in  tA«  spirasïî. 

Fontanini  a  prouve,  Bibl.  Ital.,  tom.  I,  p.  a35  ,  qu'ils  étaient 
connus  dès  le  quatorîàcme  siècle.  Ils  paraissent  modèles  sur  nos 
vers  alexandrins,  qui  étaient  nés  dès  le  douzième.  Martelli  les  a 
renouvelés  eu  Italie  dans  le  dernier  siècle ,  et  les  a  encore  appele's 
nouveaux. 

3o.. 
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sionua  des  pertes  considérables,  celle  surtout  de  plu* 
sieurs  livres  précieux.  Il  trouva  ensuite  à  Modène  du 
repos  et  de  la  consolation  dans  la  société  de  quelques 
anciens  amis;  mais  on  le  voit,  en  1^74,  recommen- 
cer à  courir  le  monde,  s'embarquer  à  Gènes,  et  re- 
passer en  Espagne.  Ce  Voyage  dura  trois  ans.  Il  s'y 
donna,  comme  à  son  ordinaire,  beaucoup  de  peines 
sans  aucun  fruits  et  revint  en  Italie,  après  avoir  perdu 
ce  qu'il  appelle  ,  avec  un  regret  profond ,  un  trésor 
d'anciens  manuscrits  grecs. 

Enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter.  Le  duc  de 
Ferrare  Alphonse  II  le  nomma  professeur  de  philo- 
sophie platonicienne  dans  celte  université;  il  en  rem- 
plit pendant  quatorze  ans(i)  les  fonctions  avec  le  plus 
grand  succès.  Clément  YIII  eut  à  peine  été  nommé 
souverain  pontife  qu'il  l'appela  auprès  de  lui,  et 
lui  donna  dans  le  collège  romain,  avec  des  hono- 
raires beaucoup  plus  furls,  la  même  chaire  qu'il  lui 
faisait  quitter  à  Ferrare.  Il  y  expliqua  jusqu'à  sa 
mort  la  philosophie  de  Platon,  sous  la  protection 
de  ce  pape,  quoique  la  philosophie  d'Aristote  y 
dominât  alors,  qu'elle  eût,  entre  autres  zélés  dé- 
fenseurs, le  cardinal  Bellannin,  et  qu'elle  fût  re- 
gardée par  les  partisans  de  cette  philosophie, 
comme  la  seule  conforme  à  la  religion  chrétienne, 
après  l'avoir  été  comme  la  plus  opposée  à  celte  re- 
ligion. 

»'~™^^"— "^■^■^~~"^— ■»"— — ^— ^■^■^~-  '        I  II  II  il 

>  (0  Depuis  1578,  jusqu'en  i3ga. 
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Patrizi  mourut  à  Rome  en  iSq;.  On  voit  que 
dans  une  vie  aussi  mobile,  il  n'y  eut  guère  que  ses 
vingt  dernières  années  où  il  piit  se  livrer  à  des  tra- 
vaux suivis.  Il  a  cependant  publié  beaucoup  d'ou- 
vrages, et  de  genres  très  divers.  Aussi  le  retrouve- 
rons-nous dans  plusieurs  des  chapitres  suivants.  A 
le  considérer  comme  philosophe,  ce  qu'il  a  laissé  de 
plus  important  est  son  traité  intitulé  :  Discussiones 
pet'ipateticœ j  en  4  vol.  in-4°.  Il  en  fit  imprimer  la 
première  partie  à  l'époque  mcme  des  pertes  que  lui 
fil  éprouver  la  prise  de  l'île  de  Chypre  (i).  Cette 
partie  seule  exigeait  cependant  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  travail,  et  de  plus  il  y  commençait 
l'exécution  d'un  plan  hardi,  conçu  pour  renverser 
de  fond  en  comble  la  philosophie  ariàlotélique.  In- 
terrompu  dans  cette  entreprise   par  son   second 
voyage  en  Espagne,  il  la  reprit  courageusement  à 
Ferrare;  les  trois  autres  parties  qu'il  y  publia  d'a- 
bord successivement,  reparurent  en  i58i  à  Baie, 
avec  la  première,  en  un  seul  volume  in-folio. 

Selon  Brucker  (2),  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  Il  ne  s'était  proposé 
que  d'aider  Zacharie  Mocenigo ,  neveu  de  l'arche- 
vêque de  Chypre,  dans  l'étude  de  la  philosophie 
d'AristotCj  il  avait  pour  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier volume  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  dé 


(1)  Venise,  iS^i. 
(aj  Page  4'i5, 
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pette  philosophie,  et  tout  ce  qui  pouvait  jeter  du  jour 
^ur  la  vie  di^Stagyrite,  sur  ses  mœurs,  ses  livres,  ses 
,4isciples,  ^es  sectateurs,  ses  interprètes,  leurs  sec- 
tçjBi,  Jeur  manière  diverse  de  philosopher.  Cela  se- 
yait bon  si  les  faits  dont  il  compose  cette  histoire 
^'Aristote  et  de  l'Aristotélisme ,  étaient  honorables 
pour  ce  philosophe  ;  mais  tout  au  contraire,  il  a 
jr^cueilli,  ^yec  ce  qu'on  pourrait  nommer  une  ex- 
pessive  pr.çdulit^,  f }  ce  n'était  plutôt  une  malignité 
jrpflpchie,  tout  ce  que  Içs  ennemis  les  plus  acharnés 
4'AristO|te  ont  publié  contre  lui,  contre  sa  vie  et 
sçs  miçe\irs,  aul?int  que  contre  ses  opinions.  Cepen- 
dant ,  (gfi  énonçant  ses  jugements  personnels ,  il 
gçirde  ^paucoup  dp  ménagements  ;  on  voit  qu^il  ne 
voulait  pas  une  guerre  ouverte  contre  des  préven- 
tions trop  fortes,  et  qu'il  minait  pour  ainsi  dire  les 
felr^nchemeols  des  aristotéliciens,  avant  de  les 
attaquep  de  front. 

Paq^  le  second  volunie,  composé  depuis  qu'il 
eut  été  pommé  professeur  à  Ferrîjre,  il  crut  devoir 
P('e^4re  encore  plws  de  précauUons.  Il  écrivait  et 
parlait  spqs  les  yeux  d'Antoine  Moatecatino,  qui 
élait  nqn  seulement  professeur  de  philosophie  péri- 
patéticienne dans  la  racme  université,  mais  con- 
feiUc):  et  favori  du  duc  Alphonse;  c'était  même  lui 
qui  4vait  enR»sé  ce  prince  à  confier  à  J^atrîzi  If^ 
chaire  de  philosophie  péripulélicienncj  ton  con- 
frère et  son  protéf^é  lui  dédia  ce  >olumc,  pt  il  pf- 
firpic  dans  sa  dédicace  qu'il  s'est  uniquement  prpr: 
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posé  de  démontrer  par  ses  reclierches,  l'accord  des 
principes  d'Aristote  avec  ceux  des  plus  anciens  plii- 
losoplies;  mais  il  savait  apparemment  ^ue  les  sa- 
vants, comme  les  princes,  lisent  peu  les  livres 
qu'on  leur  dédie. 

Le  projet  qu'il  annonce  est  un  voile  dont  il  se 
couvre,  et  le  but  de  cette  prétendue  concordance 
est  évidemment;  de  prouver  qu'Aristote  n'a  été 
qu'un  plagiaire  ,  un  copiste,  un  compilateur  mal- 
adroit ou  malveillant  des  anciens.  C'est  ce  qu'on  voit 
à  la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ce  que  la  ma- 
nière dont  il  a  procédé  dans  le  troisième  fait  en- 
core mieux  apercevoir.  Ayant  une  fois  jeté  le  mas- 
que, il  ne  rapproche  plus  la  doctrine  d'Aristote  de 
celles  de  Xénopbane,  de  Parmenide,  de  Zénop, 
de  Mélissus,  d'Empédocle,  d'Anaxagore,  de  I)é- 
mocrite,  des  Pythagoriciens  et  de  Platon,  que 
pour  montrer  qu'il  a  pris  d'eux  tout  ce  qu'il  a  de 
bon  et  de  juste,  mais  qu'il  a  coi^battu  ou  rejeté  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur.  Il  ne  se  borne  pas  à  dévoije^ 
ces  infidélités,  ces  fi-audes,  ces  impuissantes  et  mi- 
sérables controverses  j  il  les  réfutée  et  prend  en 
main ,  contre  Aristote,  la  défei^se  4?  toute  la  philo- 
sophie antique. 

Dans  le  quatriènpe  volume,  pour  achever  son  at- 
taque sur  tous  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d'Aristote,  jet  la  met  pour  ainsi  dire  ep 
pièces.  Dans  tout  l'ouvrage,  il  montre  un  savoir 
étendu  cl  profond,  un  génie  fécond  en  ressoi^rçcs^ 
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une  rare  élégance, une  connaissance  exlraordinaîrcr, 
pour  son  temps,  de  l'ancienne  philosopliic ;  mais 
trop  souvent  la  passion  l'aveugle  et  discre'dite  ses 
jugements;  et  Ton  doit  également  se  méfier  des 
faits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu'il  donne 
aux  raisonnements  qu'il  veut  réfuter,  et  de  ses 
propres  raisonnements.  Aussi  n'est-ce  pas  seule- 
ment parmi  les  sectateurs  d'Aristote  qu'il  s'^est  fait 
des  ennemis;  il  s'en  est  fait  parmi  les  esprits  justes 
et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes  les  phi- 
losophies,  qui,  tout  en  admirant  son  érudition, 
sa  dialectique,  sa  force  de  tête,  et  toutes  ses 
autres  qualités  ,  regrettent  de  ne  pouvoir  presque 
en  rien  le  prendre  pour  guide ,  et  n'osent  se  fier 
a  lui. 

Sur  les  mines  de  cette  philosophie,  qu'il  regar- 
dait comme  détruite,  il  se  proposa  de  rétablir,  non 
le  platonisme  primitif,  tel  qu'il  était  sorli  de  l'école 
du  maître,  mais  le  platonisme  interprété,  altéré, 
détourné  de  son  vrai  sens  par  l'école  d'Alexandrie. 
Il  s'enfonça  lui-même  si  avant  dans  les  rêveries  mys- 
tiques qu'il  prétondait  expliquer  ,  qu'il  alla  jusqu'à 
trouver  dans  Platon  la  prédiction  de  la  naissance  du 
Christ,  cl  celle  de  la  résurrection  des  morts  (i). 
Avec  une  telle  confiance  dans  celle  école  audacieuse 
et  mensongère,  il  restait  sans  défense  contre  l'au- 
tlienticité  prétendue  des  ouvrages  attribués  par  elle 

(i)  Drurkfr,p,  4^7. 
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à  Hermès  Trismégiste ,  à  Orphée,  à  Zoroaslre,  et 
même  à  Aristote.  Il  publia  donc  de  la  meilleure  foi 
du  monde  ces  livres  apocryphes,  le  Poemander, 
je  Sermo  sacer,  le  Clavis  hermetica,  le  Sermo  ad 
filium,  le  Sermo  adAsclepium,\c  Minerva  mundi, 
et  ce  f^rand  Irailé  en  quatorze  livres  sur  la  Philoso^ 
phie  mystique  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens, 
enseignée  de  vive-voix  par  Platon,  écrite  et  re- 
cueillie par  Aristote,  où  l'on  ne  reconnaît  pas  plus 
Aristote  que  Platon.  Il  joignit  à  cetle  publication 
celle  de  quelques  opuscules  de  philosophie  mysti- 
que, et  deux  petits  \Ti\\\és  s\\v\di  Doctrine  exoté- 
rique  de  ces  deux  philosophes,  njise  en  contraste 
avec  leur  philosophie  interne  et  secrète,  et  princi- 
palement considérée,  celle  de  Platon  comme  en 
rapport,  celle  d'Aristote  comme  en  contradiction 
avec  le  christianisme. 

Ce  n'était  pas  assez  d'abattre,  comme  il  crut 
l'avoir  fait,  le  péripntétisme ,  et  de  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin  ',  au-dessus  de 
ces  deux  philosophies,  il  voulut  en  élever  une  troi- 
sième :  c'était  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (^\) ,  et  la  revêtit  de  formes  extérieures  qui 
la  distinguaient  de  toutes  les  autres.  Il  la  divise  en 
quatre  parties,  qu'il  intitule,  en  latin  hellénique; 
Panaugia,  Panarchiaj  Pampsjchia,  et  Pancos- 
mia.  Il  y  traite  i».,  mais  sous  àes  points  de  vue  qui 


(  I  )  Neva  de  unwersis  philosofhia ,  etc. 
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lyi  sont  propres,  de  la  lumière  ;  2*^.  des  vrais  pjnn- 
cîp^es  des  choses,  et  d'abord  de  la  question  de  sa- 
voir- s'il  y  a  de  tels  principes  ;  3».  de  l'ame,  consi- 
dérée non  seulement  dans  rhonime,  mais  dans  les 
animaux,  dans  les  plantes ,  dans  tout  ce  qui  paraît 
animé,  et  enfin  de  l'ame  du  monde  j  If.  dumonde 
luirmome,  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  naturçj 
physique,  à  sa  structure,  aui^  phénomènes  qu'i\ 
présente,  aux  corps  célestes  qui  s'y  meuvçnt,  aux 
forces  qui  les  retiennent  d^ns  leurs  orbites  et  les 
dirigent  daos  leur  cours;  mais,  comme  toute  l'anti- 
qyilé ,  sans  aucune  idée  des  lois  qui  les  font  mou- 
voir. 

Dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parlées  de  ce 
système,  tantôt  il  suit  le  nouveau  platonisme,  tautt^t 
il  le  modifie  à  sa  mîmièrc;  quelquefois,  surtout  dans 
la  Pancosmie,  il  emprunte  à  un  philosophe  sop  cqn- 
Ipgiporaiq,  au  Gos^ntin  Telçaia  dout  nous  allons 
bientôt  np,us  occuper ,  des  idées  que  celui-ci 
p^rut  avoir  empruntées  lui-mémp  à  Parmenidej 
mqis  toujours,  et  en  tpute  occftsjpn,  compie  dans 
siîs  qulrps  ouvrafîcs,  il  attaque  gt  souvent  il  injurie 
ArislotP, 

Il  fit  paraître  s^  ]Sou\>eUe  phijo^qphie  en  iSgi , 
h  Ferrure ,  «vep  les  pcrits  pseudonymes  d'I|erniès, 
d'Orpbép,  de  Zoroaslre  ,  oXç.  L'édilion  porte  du 
mima  celle  date;  mais  il  fijut  qu'il  ait  livré  ♦U'im" 
pression  la  collection  entière  avant  de  partir  pour 
Rome,  et  qu'elle  ii'qit  paru  que  loisqu'U  y  ttY^it 
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commencé  le  cours  de  ses  leçons,  puisque  dans  le 
litre  de  ce  volume  in-folio ,  qui  est  très  rare  et  trè* 
cher ,  l'éditeur  parle  d,e  Patrizi,  comme  expliquant 
actuellement  à  Rome  la  même  |/hilosopliic  (t). 
Dans  celle  philosophie  sans  doute ,  ainsi  que  dan? 
toutes  celles  qui  ont  précédé  Les  découvertes  mo- 
dernes et  les  connaissances  positives,  on  trouve 
plus  4^  rêveries  et  de  subtilités  que  de  notions  so- 
lides et  saines;  il  faut  pourtant  ajouter  au  mérite 
4'ïiyQM'  réfuté   YicLorieusem^nt   quehjues   erreurs 


(i)  Je  mettrai  ici  \c  ti^rc  entier  de  ce  volume ,  copié  par  Bruç- 
kcr ,  page  4^8,  à  cause  de  l'excessive  rareté  du  livre,  et  cju'il 
n'a  fait  lui-même  ,  tant  il  est  rare,  que  copier  dans  vn^  autre  au- 
teur (  Sorel,  De  perfect.  hominis  ,  p.  m.  517.  Ce  volume  est  si 
cher ,  dit  Sorel,  qu'on  p.ourrait  acheter,  du  prix  qu'il  con^e,  «ne 
petite  bibliothèque).  Voici  ce  titre  :  Nova  de  uniyersis  philo- 
sophia,  libris  L  compr.eheîiSQ^,  itf  qiin  y^ristoldicd  n^elhodo  non 
pçr  motum  sedper  litcem  et  linnina  (jd  primam  cniissam  ascet^- 
ditiir;  deindè  novd  quddain  ac  peculiari  melhudo  plalonicd  tCt 
ruin  uhlversitas  à  Deo  deducitur.  Auctore  Francisco  Patricia , 
philosopha  eminenlissimo  et  in  celeberrimo  romano  gymiiasio 
sitmmd  cum  laude  eamdem  philosophiam  interprétante.  Qnil/iis 
postretnb  ^ur)t  q.djecta  ^orpcsiris  araçula  CCCXX ,  ex  Plato- 
nids  collecta ,  Hermetis  Trisoiegjsii  likelU  et  fragmentai ,  qiwi-t 
cunqiie  reperiuntnr,  ordine  scienlifiço  disposita  ;  Asclepif.  dis^ 
cipiili  très  libelli;  mj'stica  /EgppÇiorum  à  Platone  diçtata,  ah 
Âristotele  excepta  et  perscripta  philosophia  ;  Plalonicorum 
dialogonnn  novus  penitus  à  Francisco  Patricia  inventiis  arda 
scienlificus ;  Capila  demnm  milita,  in  quibus  Plato  concors, 
j^ristolelci  vsrb  caiholicœ  fidei  adversarius  çslendiuir.         '  ' 
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d'Arislote,  dans  un  temps  où  c'était  presque  un 
crime  d'y  en  soupçonner  une,  le  mérite  plus  grand 
d'avoir  été  l'un  des  premiei'S  à  observer  avec  at- 
tention les  pliénoraènes  de  la  nature  (i).  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  ouvrages  ,  il  rap- 
porte des  observations  qu'il  avait  faites  eu  voya- 
geant, sur  la  lumière,  sur  le  flux  et  reCux,  sur  la 
qualité  saline  des  eaux  de  la  mer,  et  sur  cliflerents 
autres  points  de  météorologie,  d'astronomie  et 
d'histoire  naturelle.  Il  est  attentif  à  rechercher 
dans  les  anciens  philosophes  plusieurs  opinions 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  Son  érudition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  l'antiquité ,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
paru  jusqu'alors ,  et  parle  des  systèmes  astro- 
nomiques de  Copernic,  de  Tychc-Brahé  ,  de  Fra- 
castor ,   etc. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  deux  seuls  ouvrages  qu'on 
voit  en  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi. 
Dans  un  de  ses  dialogues  sur  l'histoire ,  il  introduit 
un  vieil  ermite  égyptien,  qui  parle  de  la  création 
et  de  la  fuUire  rénovation  du  monde,  avec  des 
ex(>rcssion3  platoniques  assez  obscures;  mais,  au 
travers  de  ces  ténèbres ,  on  aperçoit  certains  rayons 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à  découvrir 
quclqurs-uns  des  secrets  de  la  nature.  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 


(i)  TiraboM-hi,  tora  VII ,  part.  I,  p.  3G3. 
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àe  plus  singulier.  On  connaît  l'ouvrage  de  l'anglais 
Burnet ,  Telluris  theoria  sacra ,  publié  à  Londres 
en  iG8r  ,  dans  lequel  il  soutient  que  la  superficie 
de  la  terre  lut  d'abord  égale,  sans  montagnes,  sans 
vallées,  sans  eaux  d'aucune  espèce;  qu'elles  étaient 
renfermées  dans  le  sein  même   de  la  terre;  que 
Dieu,  pour  l'inonder  par  le  déluge  universel,  ou- 
vrit des  sources,  des   abîmes,  d'où  les  eaux  s'é- 
cliappèrent,  en  inondèrent  la  surface,  etforraèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes 
les  aulres  inégalités.  Hé  bien  ce   système,  ou  ce 
rêve  ingénieux  du  docteur  anglais ,  est.  pris  tout 
entier  de  ce  dialogue,  où  Patrizi  feint  qu'il  était 
consigné  dans  les  anciennes  annales  d'Ethiopie,  et 
qu'un   Ethiopien  le  fit  connaître   en  Espagne  au 
comte  Balthazar   CastigUune  (i).  Tirabosclii,  eu 
rendant   au  Patrizi  ce    qui   lui   appartient  (2)  , 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n'est  pas  à  beau- 
coup près  le  seul  exemple   d'idées   originales  et 
quelquefois  utiles,  nées  et  publiées  en  Italie,  trans- 
portées dans  d'autres  pays  ,  et  qui  ont  passé  pour 
les  produits  d'une  terre  étrangère  (*). 


(  I  )  Délia  Betlorica ,  p.  6 ,  éd.  de  Venise ,  1 502. 

{'i.)  Page  365. 

(*)  M.  Gingueiie  ayant  laissé  incomplètes  quelques  parties  de 
ce  chapitre  et  de  plusieurs  autres,  comme  on  l'a  dit  daus 
l'Avertissement^  M.  le  professeur  iSa//?  s'est  chargé  de  remplir 
les  lacunes.  Chaque  morceau  ajoute  par  M.  Salji  sera  précédé  et 
terminé  par  ce  signe  [^fj. 
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[-):]  Pendant  que  ces  scolastiques ,  âôuà  l0  tiëm 
d'aristotéliciens  ou  de  platoniciens,  cfoj'aient  com- 
battre pour  la  philosophie  d'Aristote  oti  de  Platon, 
d'autres  faisaient  des  efforts  encore  plus  inutiles 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  les  Concilier  ; 
de  là  les  sjhcrétistes  du  seizième  siècle.  Nous 
venons  de  voir  que  Patrizi  avait  en  apparence 
pris  ce  rôle  (i),  pour  attaquer  Aiistote  avec  plu^ 
de  sûreté  ;  mais  un  syncrétiste  de  bonne  foi,  et 
qui  plus  que  tout  autre  se  distingua  dans  ce  genre, 
ce  fut  Jacopo  Mazzonii  qui,  d'après  l'histoire  de 
sa  vie  y  par  l'abbé  Seraèsi  (si),  et  plus  encore 
d'après  les  réflexions  que  M.  Corhiàhi  vient  dd 
publier  sur  sa  philosophie  (3),  doit  nous  intéresser 
sous  bien  des  rapports. 

Mazzorii  élait  né  d'une  famille  noble  à  Gésèùe , 
eti  i548.  A  peine  eut-il  appris  le  latiti  dahs  srf 
patrie,  qu'il  Se  fendit  à'  Bôiôgfté  pour  a|)preh(ïfè  le 
grec  c*l l'hébreu  sous  Sebastiaho  Repoli  ;  d  e  là  il  pa<»sa 
à  Padoue  pour  étudier  Jai  jurisprudence  èOiis  Gid(lt> 
Pancirolo,  et  la  philosophie  éoHè  PédéHcô  Pèh- 
dasio.  Ce  fut  à  Padoue  que  gôôtant,  confitrte  il  le  Û\i 
lui-même,  le  nectar  de  la  coupe  philosophique  (4)  , 


(i)  Ci-dessus,  p.  4;  i. 

(a)  Fitei  di  Giacoitw  Mazxoni  f  Horii»,  i'jffO. 

(3)  SeedU  tlelln  Letterat.  liai.,  Tol.  VI,  \i.  5/f  j. 

(4)  Litnpidatn  alqiié  nectaietirh  philrtsofthiv  cràlétem  ùhibg- 
rêm,{Dê  Tripl.  wila;  Aion  «anayii  on  lecKitr). 
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il  se  consacra  toiit  entier  à  ce  gètire  d'étud'ôsj  et 
qu'après  deux  ans  de  travail ,  il  conçut  lé  li'âi'di 
dessein  de  concilier  non  seulement  les  opinionâ  de 
•Plato'n  et  d'Aristote  ,  de  Proclus  et  de  Plotin^  d'A- 
Xitètiiiie  çt  d'Avèrroës,  itiais  aussi  celles  de  Scôt 
'è't  dé  St.  Thomas.  En  vain  la  inorl  de  son  pète 
le  détourna  de  cette  Folié  entreprise ,  'et  robligea 
de  revenir  chez  lui  ;  à  peine  eut^il  aVrangé  ses  ifi- 
térets  doméslicpiiss,  qu'e  l'amôTir  de  l'éti'idè  }è  fa- 
m'ettà  k  Padoue ,  où  il  voulait  aussi  è^tetid're  t^  'càh- 
'nàître  le  célèbre  Sperone  Sperohi.  S'on  ïntentimi 
était  d'k'ppi^endre  tout  ce  qu'il  était  jio'ssrhie  de  sa- 
voir de  son  temps j  il  se  sentait  assè^z  de  IkcïùTtï^s 
«j^otir  tout  comprendre  et  'tout  retenir. 

•Apfrès  ^Voir  parcouru  toivïès  les  lyranch'es  de  la 
littéràlure ,  de  rér^uAitio'n  et  de  la  phtlo'sop*hie  de 
■son  teinf>s,  il  débuta  dans  le  public,  comme  lit- 
térateur, par  son  Discours  sur  les  diphthongues(i). 
■Mazzdni  s"^  prôpfosait  de  déterminer  la  manière 
dotit  lés  aricîens  les  pi^ondriçaièn^  ;  et  11  ne  Ihtft  pas 
s^tô/ritiefr  qu'il  ïi'y  kit  f»as  'miétik  i^étis^i  qÛè  tdtfs  bès 
f»hilol6i^ÙL*s  qui  s'occupent  'de  ce  qui  tle ht  à  riik'r- 
xnonie  de  'lànj^rtes  qu'ils  n'ont  jkfnàis  entendues.  11 
avait  aussi  composé  quelques  dialogues  en  IkVëur 
dû  iiouvéau  genre  de  poésie  que  l'Arioste  avait  mis 
en  oeuvre  avec  tant  de  succès,  et  que  les  partisans 


( I )  Dlshofsom  la'prommta 'de'diUon^hî pfésso'gîi  àntiéhi, 
Ccsèue,  \''>-]i,  in-S". 
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des  anciens  ne  voulaient  pas  admettre. L'auteuiv,  dans 
son  premier  ouvrage  (i),  annonçait  ces  dialogues 
comme  prêts  à  être  publiés  (a) ,  mais  ils  ne  paru- 
rent jamais.  Sou  second  ouvrage  lui  mérita  plus  de 
considération;  ce  fut  la  Défense  de  la  comédie  du 
Dante  (3),  publiée  à  Césène  en  i^"]^ ,  contre  le 
discours  de  Ridolfo  Caslravdla ,  qui  circulait  en 
manuscrit,  et  dont  l'auteur  pseudonyme  déclarait, 
pour  ainsi  dire,  la  guerre  aux  admirateurs  du 
Dante,  et  surtout  aux  académiciens  de  Florence. 
liCs  éloges  exagérés  que  le  P^archi  avait  faits  de 
ce  poète,  et  que  plusieurs  répétaient  sans  examen, 
avaient  engagé  d'autres  écrivains  à  montrer  seff 
imperfections.  Mazzoni  prit  part  à  celte  dispute, 
qui  divisait  l'Italie  littéraire,  et  parmi  les  partisans 
ou  adversaires  du  Dante,  il  fut  le  seul  qui  se 
distingua  par  sa  modération  autant  que  par  ses 
principes. 

Il  n'avait  que  yiugl-six  ans ,  lorsque  son  mérite 
et  sa  renommée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 
de  distinction  à  la  cour  de  Guidubalde  ,  duc  d'Ur- 
bin.  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à  Pesaro, 
offrirent  à  Mazzoni  l'occasiijn  de  s'y  rendre;  et  ce 
fut  là  qu'il  admira  Y^minta,  pièce  que  parmi  plu~ 

(i)  Page  20. 

(l)  Fontaniiii,  Bibliot.,  tom.  I,  p.  5 12. 

(3)  Discorso  di  M.Jacopo  Mazzoni  in  dtfesa  délia  commerlia 
deî  fUvitw  poêla  Dante  contro  il  discorso  di  Ridolju  Caslravilla  » 
in-4". 


sieurs  autres ,   on  y  jouait  alors   avec  beaucoup 
d'éclat:  Il  y  fit  connaissance  aVec  l'auteur   qui  s'j 
trouvait  encore.  11  fut  admis  à  la  table  du  duc,  et 
Éfux  discussions  littéraires  qui  n'en  étaient  pas  le 
moindte  agrément.  Il  disputa  beaucoup  avec  Tasso 
îui-mémé  ;  et  cette  lutte  entre  deux  liommes  d'un 
talent  supérieur,  ne  fit  qu'augmenter  l'estime  qu'ils 
avaient  l'un  pour  l'autre.  François,  fils  de  Guidu- 
balde  ,  devint  le  protecteui' ,  l'ami  même  de  MaZ' 
%om;  à  la  mort  de  son  père,  il  le  chargea  de  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Enfin  ,  Maz- 
Jsom'étaitl'un  des  ornements  de  cette  cour.  Une  aussi 
brillante  situation  ,  qui  mettait  l'iiornme  de  lettres 
àu-dessUs  de  tous  les  besoins  de  la  vie ,  tie  le  dé- 
tourna point  de  ses   études   favorites.  Parmi  les 
(Courtisans  au  milieu  desquels  il  lui  fdlait  vivre ,  et 
dont  il  augmentait  le  nombre ,  il  s'attacha  presque 
uniquement  à  ceux  dont  les  goûts  se  rapprochaient 
des  siens,  et  de  préférence  au  jeune  François  Pani- 
garola,Si\ec  lequel  il  passait  une  partie  des  jours  à  dis- 
cuter et  à  philosopher.  La  cour  d'Urbin  ne  fut  donc 
pouf  31  azzo ni  qu'une  école,  où,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  il  apprit  beaucoup  ,  et  médita  ,  approfondit 
ce  qu'il  avait  appris  (i).  Malgré  ces  avantages,  le 
philosophe  ne  put  long-temps  s'accommoder  d'un 
genre   de  vie  qui  le    forçait  toujours  à  sacrifier 

(i)  /n  hac  celeberrimd  curid  examinavi ,  expendi,  excuisi^ 
di.iicujue  permiilta. 
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quelque  partie  de  son  indépendance  et  du  temps 
qu'il  voulait  consacrer  à  l'étude.  II  obtint  sou 
congé,  et  se  retira  à  Gc'sène,  dans  une  petite  habi- 
tation, où  il  s'adonna  tout  entier  à  l'exécution  de 
son  premier  projet  philoso;.ltique. 

Tout  ce  qui  avait  paru  de  lui  jusqu'alors,  ne  l'an- 
nonçait que  comme  littérateur  ;  mais  il  n'avait 
jamais  abandonné  la  philosophie,  qui  la  première 
avait  reçu  son  hommage.  Il  en  donna  une  preuve 
éclatante  en  1 576  >  dans  son  ouvrage  De  triplici 
'vitâ  (i).  Il  s'y  proposa  de  concilier  toutes  les  con- 
tradictions de  Platon  et  d'Aristote,  et  de  plusieurs 
autres  philoso;  lies  grecs,  arabes  et  latins.  Mais,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  l'idée  qu'il  a  eue 
d'indiquer  par  des  numéros  marginaux,  qui  à  la  fia 
du  livre  s'élèvent  jusqu'au  nombre  de  cinq  mille 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  autant  de  propositions 
qui  lui  semblaient  dériver  des  paragraphes  du  texte. 
Ces  propositions ,  plutôt  annoncées  que  démon- 
trées, devaient  être  pour  l'auteur  autant  de  sujets 
de  discussion  ou  thèses,  dont  il  comjitait  se  l'aire 
publiquement  le  défenseur  à  Rome;  projet  aussi  im- 
posant que  ridicule,  qu'il  exécuta  senleuienlà  Bo- 
logne, un  au  après  la  publication  de  sou  ouvrage^ 
et  qui  nou»  oblige  à  ikire  renia r(|ut>r  le  geur« 
d'esprit  de  l'auteur,  et  celui  de  son  temps. 

(»)  /-'tf  trrpUci lurniimim  viui,  aciiva^ewpe,  conttmplativd 
et  '■»'  ytusd'lnvllujili  ira ,  (..es;  uc  ,  iji-4". 
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]\fazzoni  était   doué   d'une    méaioire   extraor- 
dinaire,  et  qui,  au  besoin,  ne  lui  était  jamais  in- 
fidèle. Il  retenait  tout  ce  qu'il  lisait;  et  cependant  il 
"^ouli;!;  encore  soumettre  sa  m<?moire  à  des  règle» 
fixes  et  à  des  principes  certains.  L'abJ^é  Sçrassi  (i), 
son  biograjihe,  d'après  Pier  Segni  (^i),  dit  quç 
Mazzoni y  psLV  sa  méthode,  avait  réuni  dans  §?i 
télé    plus    <^e    dix-huit    mille    sujets    pour   s'ea 
servir  au  besoin ,  ce  qui  «était  vraiment  me^'yçilleux4i 
"i^.  Comiani  regrette  de  ne  connaître  pi  ces  suje^, 
pi  cette  métbode  (3)  ;  mais  sans  doute  Maz:^oni 
p'e  m  ployait  d'autres  moyens  que  ceux  qi^i  con- 
sistent à  clçisser  les  espèces  dans  les  genres  ,  à  rap- 
porter les   connaissances    individuelles   et    parti- 
culières aux  généi:ales  et  universelles.,  et  celles-ci 
à  des  ira.ïges  an  dogues  et  déterminées.  Il  dit  lui- 
paéme  que  ce  Panigarola,  qu'il  avait  copnii  à  la 
cour  d'Urbin ,  lui  avait  appris  cet  art  ou  jeu  sin- 
gulier qui ,  par  de  certains  signes  ,  rendait  la  mé- 
moire plus  tenace  et  plus  prompte  (4).  Enfin ,  spi,t 
par  un  mécanisme  quelconque,  soit  par  un  don  d|r 


(i)  Fita. 

{•i)  Orazione  pçr  In,  jnorte  di  M.  Jacopo  Mazzoni. 

(5)  Secoli  délia  Leiterat. ,  loc.  cit. ,  p.  347. 

(/|)  (lui  milita  mihi  ad  ingénue  philosophandum  aiijumentit 
iiippeditayit ,  in  qnibus  fursan  posltriores  non  vindicat  sihi 
partes  ars  illaquœ  imaginibus  quibuidam  memoriam  vegeiiorem 
alque  adminiculatiorem  reddit.  Loc.  cit. 

3i. 
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ta  nature,  soit  par  la  combinaison  de  ces  âeut 
grands  moyens ,  il  porta  sa  me'moire  à  un  tel  degré 
qu'on  le  comparait  à  Gorgias  Léontin ,  et  qu'il 
pouvait  réciter  avec  exactitude  non  seulement  des 
pages,  mais  des  livres  entiers  du  Dante,  de  l'A- 
rioste,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  et  d'autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (i).  Ce  fut  par  un  effort  de  ce 
genre  qu'il  soutint  publiquement  à  Bologne ,  en 
l57'^,  ce  combat  scolastique  qui  dura  quatre  jours, 
et  d'oùil  sortit  triomphant  et  généi  alementapplaudi. 
Brucker  (2)  et  le  P.  Bonafede  (3) ,  qui  le  copie 
même  quand  il  l'altère,  ont  peut^tre  cru  augmenter 
la  gloire  du  vainqueur  ,  en  ne  lui  donnant  à  celte 
époque  que  vingt  ans  au  plus;  mais  il  en  avait 
presque  trente,  comme  l'a  remarqué  l'abbé  Tira- 
bosclii  (4).  En  eût-il  eu  davantage,  c'eût  été  une 
preuve  qu'il  eût  donnée  de  plus  de  cet  esprit  pué- 
rilement audacieux  qui  se  complaît  dans  des  tours 
de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  résultats,  quand 
ils  en  ont.  Pic  de  la  Mirandole  avait  offert  un  pareil 
spectacle  avec  ses  neuf  cents  propositions  (5);  mais 


(0  Voy.  Jrtcopo  CadfU,  cl  surtout  Camillo  Palcotti,  dau» 
une  de  ses  lettres,  aàrcii^e  à  Latini  (  Lalin.  epist,,i>.  303.) 
(1)  //lit.  cril.  plitlos. ,  vol.  IV  ,  p.  jii. 
(3/  iPrstnuraz.  d'tfrijilusof.,  toin.  T,  p.  «  z8. 

(4)  Stor.  (Ulla  Leller.  Ital, ,  ëdit.  de  Modtue ,  179 1 ,  p.  458; 
■ote  (*). 

(5)  Voyz  ri-d«8siii,  toin.  111 .  p  ZCiQ. 
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réuorme  thèse  de  Mazzoni^  qu'il  fit  imprimer  à 
Boloj^ne ,  en  comprenait  cinq  mille  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  y  ce  qui  prouve  qu'il  était  encore 
quatre  à  cinq  fois  moins  sage  que  Pic  de  la  Miran- 
dole.  Heureusement  ce  n'est  pas  là  le  seul  usage  que 
Mazzoni  ait  fait  de  son  talent. 

La  variété  de  ses  connaissances,  ses  succès  dans 
ces  occasions  solennelles ,  donnèrent  tant  d'éclat  à 
sa  réputation ,  que  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  venir 
à  Rome  pour  prendre  part  à  la  correction  du  ca- 
lendrier romain  ,  et  à  l'examen  des  livres  qu'où  de- 
vait comprendre  dans  V Index.  Le  cardinal  Jacopo 
JBuoncoînpagni ,  frère  du  pape,  l'accueillit  dans  sa 
propre  maison.  Mazzoni,  sous  de  tels  auspices 
pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante  dans  sa 
nouvelle  carrière;  mais  ne  pouvant  s'accommoder  ni 
de  la  vie  ecclésiastique,  ni  de  la  cour  romaine,  il 
préféra  les  plaisirs  innocents  qu'il  goûtait  au  milieu 
de  sa  famille  et  dans  le  sein  de  l'étude.  Il  retourna 
à  Gésène,  s'y  maria,  et  se  proposant  d'y  fixer  son 
séjour,  il  entreprit  d'enseigner  à  sqs  concitoyens  la 
philosophie  morale  d'Aristotej  mais  bientôt  après 
il  fut  obligé  d'aller  donner  des  leçons  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  Macerata,  et  ensuite  dans 
celle  dePise.  Les  savants.de  Florence  connaissaient 
déjà  son  mérite,  et  par  sa  Défense  du  Dante,  et  par 
plusieurs  leçons  qu'il  avait  données  dans  celte  ville; 
on  le  nomma,  en  conséquence,  académicien  de  la 
Crusca,  et  il  fut  l'un  des  ornements  de  cette  nais- 
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saute  académie. Ce  fut  alors  qu'il  publia  de  nouveaiij 
avec  de  nombreuses  additions,  la  première  partie 
de  la  Défense  du  Dante  (i),  et  qu'il  eut  à  soutenir 
dés  attaques  d'e  là  part  de  divèrà  lé*crivàihs,  et  par- 
ticulière ment  dé  François  Patinai,  qui  était  digne 
d'entrer  en  lice  avec  lui.  On  se  lança  plusieurs  éctitis 
de  part  et  d'autre  ;  él  là  dispute  s'échâuffa  à  tel 
point,  (^u'on  n'en  put  venir  A  ùhé  conciliation  (ta). 
Pendant  que  A/âfszo/i/coihbattaitpourrhonneur 
dé  sa  chaire  et  d'e  sbn  acàdéiiiie ,  le  grand  duc  Fer- 
dinand ,  ne  voulant  paà  perdre  l'oc'casîoti  de  proÏÏ- 
ter  de  ses  e"rilretiens,  l'admettait  souvent  à  sa  table, 
bù  il  se  distinguait  par  son  érudition  et  sôti  élo- 
quence (3).  Enfin  dérapent  VIII,  ^li  connaissait 
\e  mérite  et  ik  probité  de  Ma'zzohi ,  le  rapp'ela  à 
Rome,  et  lui  conféra  là  chaire  dé  philosophie  dânk 
le  collège  de  là  Sâpiéricé-,  avec  un  traite'riient  dé 
mille  écus  d'or.  Mais  à  peirié  avait-il  comnfiencé  ^es 
leçons,  qu'il  i-feçut  du  pape  l'ordre  de  ^uiVrele  cardi- 
tial  Aldohrandini ^  son  neveu,  chargé  de ^iVerhtli^e 
^)o^iéssion  de  là  ville  de  Ferrare ,  dévolue  à  la  sainte 


(  I  )  Klle  «ftâit  divisjfc  en  sept  livres.  T^a  preiàière  pa'rtie  'eh  '<i6fa- 
tcnail  trois,  et  fut  publi<^e  à  C^si'iic  en  i '>87;  la  dcuxième'partic 
«D  contenait  quatre ,  ot  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur , 
ihul.ytvi  1O88. 

(a)  Voy.  Zf.no  al  Fontan.,  tom.  I.  p.  348. 

(3)  Picr.  Sc^iii ,  Orazione  funcbre  per  la  morl*  di  Jacop» 
Mationi, 
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église,  parce  que  le  fils  du  duc  Alphonse  II,  qui 
venait  de  mourir,  n'était  pas  légitime.  Le  cardinal 
l'envoya  auprès  de  la  république  de  Venise,  pour 
l'epgager  à  ne  pas  s'opposer  à  son  expédition  :  Mas- 
zowroblint  de  ce  gouvernement  tout  ce  qu'on  lui 
demandait.  Mais,  à  son  retour,  il  tomba  malade  à 
Ferf  arc ,  d'où ,  pour  être  mieux  soigiïé ,  il  se  reodit 
dans  sa  patrie.  11  y  mourut  le  lo  avril,  en  iSgS,  âgé 
de  quaranie-neuf  ans  au  plus.  Les  éloges  qu'il  avait 
reçus  de  son  vivant,  lui  furent  aussi  prodigués  après 
sa  mort.  Ses  obsèques  furent  pompeuses.  Tommaso 
Martbwlli ,  son  disciple ,  prononça  son  oraison 
funèbre,  et  on  éleva  son  buste  sur  sa  sépulture. 
Une  autre  «raison  funèbre  fut  aussi  récitée  en  son 
honneur  dans  l'académie  de  la  Crusca,  par  Pîer 
Segni  Çi). 

Malgré  tant  d'occupations  diverses ,  Mazzoni 
Avait  toujours  nourri  la  manie  et  l'espoir  de  conci- 
lier les  contradictions  des  anciens  philosophes.  Non 
content  de  sa  première  tentative,  il  consacra  son 
dernier  ouvrage,  uniquement  à  comparer  et  rap- 
procher le  plus  qu'il  put,  Arislote  et  Platon»  et  le 
publia  en  1597,  c'est-à-dire,  un  an  avant  de  mou- 
rir (  2  ).  On  me  peut  iimaginer  les  tortures  qu'il 


(1)  Imprimée  à  Florence,  en  iSgg. 

(i)  In  universam  Plalonis  et  Aristoteîis  phiîosophiam  proelu- 
dia ,  sive  de  comparatione  Plalonis  et  AristoteUs.  Venise,  1 597 
in-4».  ' 
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donna  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  pour  en  tirer 
]a  vérité,  ou  plutôt  ce  qu'il  croyait  la  ve'rilé.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  plupart  des  philosophes  difFè» 
rent  entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu'en  réalite', 
et  qu'à  la  manière  des  poètes ,  ils  ne  font  souvent 
que  revêtir  de  formes  et  de  couleurs  nouvelles  des 
conceptions  qui ,  au  fond,  sont  presque  les  mêmes; 
mais  il  ne  Test  pas  moins  que  c'est  un  projet  insensé 
de  vouloir  mettre  d'accord  des  têtes  dont  l'intenr- 
tion  manifeste  a  toujours  été  de  se  contredire  mu- 
tuellement. Tel  a  été  cependant  le  caractère  domi^ 
nant  de  la  philosophie  de  Mazzoni;  mais  quoiqu'il 
se  fût  proposé  un  but  qu'il  ne  pouvait  atteindre, 
ses  efforts  n'ont  pas  été  tout-à-fait  inutiles  :  ils  lui  ont 
servi  à  déployer  une  érudition  encyclopédique,  et  à 
développer  des  idées  aussi  justes  qu'ingénieuses. 

Dans  son  ouvrage  De  triplici  vitâ,  il  ose,  par 
exemple,  mesurer  l'étendue  de  la  philosophie,  en 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables,  en 
éclaircir  même  quelques-unes,  et  les  enchaîner 
toutes  au  moyen  de  certains  rapports  qu'il  avait 
aperçus.  La  philosophie,  comme  la  raison,  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  hommes;  mais  tous 
les  hommes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  philoso- 
pher. D'après  celte  maxime  fondamentale ,  notre 
])hilosophe  distingue  trois  espèces  de  vies ,  qu'il 
appelle  active,  contemplative  et  religieuse;  il  as-, 
«igné  à  chacune  le  but  et  la  méthode  qu'elle  doit 
mivrc.  On  voil  clairement  (ju'il  regardait  rhojnwe 


D'ITALIE,  PART.  II,  cHAP.  XXXI.  489 
comme  plus  ou  moins  perfectil)le,  et  qu'il  divisait 
t>a  perfectibilité  en  trois  degrés,  savoir  :  le  perfec- 
tionnement de  l'iiomme  ordinaire  ou  civil;  celui  de 
l'homme  extraordinaire  ou  du  philosophe;  et  celui 
de  l'homme  religieux,  dernier  état  qui  sert,  en 
quelque  sorte,  de  complément  aux  deux  précé- 
dents. C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  la 
première  division  de  son  ouvrage  ,  et  ce  qu'il 
cherchait  à  déterminer  par  ces  formes  techniques 
àe  premier  et  second  homme ,  ou  de  l'homme  inté-' 
rieur  et  de  Vhomme  extérieur  (i)  ,  c'est-à-dire,  de 
l'homme  tel  qu'il  pourrait  être,  et  de  l'homme  tel 
qu'il  est.  Après  avoir  fixé  à  sa  manière  les  caractères 
de  ces  trois  genres  de  vie ,  il  assigne  à  chacun 
les  connaissances  ,  soit  pratiques,  soit  théoriques, 
qui  lui  sont  propres. 

Il  assigne  à  la  vie  active,  la  morale,  la  politique, 
l'économique  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale, 
il  tâche  de  déterminer  la  nature  de  la  félicité,  et 
d'indiquer  les  vertus  ou  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  y  atteindre  (2).  Dans  la  politique,  il  désigne 
d'abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité;  et  il  traite 
ensuite  de  son  étendue ,  de  sa  population ,  de  se$ 
qualités,  de  la  milice,  des  magistrats,  des  républi- 
ques, des  rois,  des  prêtres;  et,  par  occasion,  delà 
comédie,  de  la  mimique,  delà  poésie,  de  la  danse, 

"'''*'  '""  ■  Il  ■  I  I  II       ■■  ■■»■■ ■ ,  ■!  I        ■  1^1    ■■■^■^WW 

(i)  De  tripj.  vitd.  Proem, 
^8i)  IW, ,  p.  1 4  et  siiÎT, 
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de  la  tragédie,  de  la  satirique  (i),  elc.  L'écono- 
mique exige  les  connaissances  de  ragiiculture  et  du 
commerce,  comprend  les  devoirs  des  maîtres, 
des  parents,  des  hommes  mariés,  des  femmes, 
des  serviteurs  ,  des  enfants  (2).  Enfin  l'auteur 
indique  la  science  des  lois ,  qu'il  regardait  comme 
îa  magie  de  la  morale;  de  même  qu'il  désigne 
ailleurs  l'algèbre,  comme  la  viagie  de  l'arithmé- 
tique (3),  peut-être  parce  que  l'une  produit,  dans 
l'observance  de  la  murale,  des  effets  prodigieux, 
comme  l'antre  dans  les  fonctions  du  calcul.    ^ 

Le  but  de  la  vie  contemplative  étant  plus  élevé , 
ses  attributions  sont  plus  étendues  ;  elles  compren- 
nent toutes  les  sciences  et  tous,  les  arts  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  l'homme.  L'auteur 
commence  donc  par  désigner  les  arts  libéraux  qui 
préparent  la  raison  à  la  recherche  de  la  vérité  : 
tels  sont  la  grammaire,  la  logique  ,  la  dialectique 
et  la  rhétorique.  Après  en  avoir  exposé  les  objets 
les  plus  importants  ,  il  partage  la  philosophie, 
d'après  Platon,  en  métaphysique,  physique  et  ma- 
thématiques (4).  Commençant  par  les  mathémati- 
ques, ii  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique,  de 
l'algèbre,  de  la  géométrie,  de  l'astronomie,  de  la 


(0  Page  46  et  siiiv. 
(•i)  Page  I  •if\  cl  suiv. 

(3)  Page.4  134  et  ig3. 

(4)  P«gc  »79« 
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cosmographie,  de  la  gtiomonique,  de  la  mécani- 
que, et  même  de  quelques-unes  de  leurs  dépen- 
dances, telles  que  la  musique,  la  perspective,  la 
peinture,  la  statuaire.  De  même,  aj  rès  an  aperçu 
de  la  jhysique  générale  et  particulière,  il  aborde 
cette  science  transcendante  qu'on  appelle  méta- 
physique, qui  s'occupe  des  esprits,  des  idées  (i), 
de  l'être  abstrâctiveweht  considéré  et  de  ses  attri- 
buts universels  j  science  dont  on  a  si  souvent 
aba}^é  qu'elle  est  dévenue  presque  ridicule  -,  ou 
qu'au  moins  son  utilité  a  pu  sembler  douteuse. 

Enfiti  la  Religion  vient  au  secours  de  Thumiinité 
et  de  la  philosophie;  ce  qui  fournit  à  l'auteur  lie 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  (2).  Il 
commence  par  combattre  TidoUitrie ,  la  religion 
hébraïque,  la  inahométane,  et  s'eftbrce  de  démon- 
trer à  la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
et  fen  Ddême  temps  de  dévoiler  les  erreurs  des 
philosophes  et  des  hérétiques  qui  l'ont  ignorée 
ou  qui  l'ont  méconnue. 

On  voit,  par  ces  aperCus,  quel  était  le  savoir  en- 
cyclopédique de  notre  auteur;  mais  il  a  mérité  plus 
d'estime  par  sa  'Défense  du  Dante,  Ouvrage  dans 
lequel  il  se  livre  à  une  savante  analyse  de  la  nature 
et  deij  principes  qui  constituent  les  sciences  et  les 
arts.  Il  applique  ensuite  cette  analyse  à  toutes  les 

(1)  Page  344. 
[;jk)  Page  565. 
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parties  du  poëme  ;  il  s'étudie  a  commenter  le 
Dante,  en  littérateur  et  en  philosophe,  comme 
devrait  faire  quiconque  veut  aprécier  au  juste  ce 
grand  poêle.  Nous  ne  pourrions,  nous  ne  devons 
pas  même  le  suivre  dans  les  discussions  littéraires; 
ce  qui  doit  ici  nous  intéresser  principalement,  est 
la  partie  philosophique. 

Mazzoni  tache  d'abord  de  déterminer  le  carac- 
tère distinctif  de  la  poésie,-  et  voici  comme  il  s'y 
prend.  On  peut  considérer  les  choses  ou  dans  le 
sens  le  plus  abstrait  et  le  plus  général,  ce  qui  cons- 
tituait dans  les  écoles  l'idée  de  l'être  universel;  ou 
dans  un. sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret, 
ce  qui  nous  donne  Tidée  des  êtres  réels  et  particu- 
liers. Ln  première  considération  appartient  à  la 
métaphysique;  la  seconde,  à  toutes  les  sciences 
et  à  tous  les  arts  qui  lui  sont  subordonnés.  C'est 
une  erreur  de  penser  que  chaque  art,  ou  chaque 
science,  ait  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
dans  le  fond;  il  y  a,  au  contraire,  des  sciences  et 
des  arts  différents  qui  traitent  le  même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  ou  moins  propre  par 
la  manière  de  l'envisager.  En  général,  la  science 
ne  diffère  de  l'art  qu'en  tant  que  l'une  regarde  les 
clioses  comme  objets  de  connaissance  pour  la  rai- 
son, et  l'autre,  comme  susceptibles  de  modifica- 
tions pour  la  main-d'œuvre.  Telle  a  été  sans  doute 
la  pensée  d'Aristole,  lorsqu'il  a  traité  la  même  ma- 
tière dans  la  morale,  dans  la  politique  cl  dans  la 
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l'iiétorique ,  en  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu'elle  présente.  Platon  avait  aussi  consi- 
déré toutes  choses  sous  trois  rapports  généraux  j 
l'idée ,  l'œuvre  et  l'image.  Voilà ,  dit  Mazzoni, 
les  trois  objets  de  l'art  qui  ordonne ,  de  l'art  qui 
exécute,  et  de  l'art  qui  imite.  On  envisage  donc 
le  même  objet,  ou  comme  devant  è\fb  soumis 
à  l'analj^se,  pour  le  connaître  j  ou  comme  devant 
passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  pour  servir  à 
quelque  usage;  ou  comme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter  par  des 
moyens  sensibles  et  plus  ou  moins  analogues* 
Dans  le  premier  cas  ^  ce  sont  les  sciences  qui 
s'emparent  de  l'objet;  dans  le  second,  ce  sont  les 
arts  mécaniques;  et  dans  le  troisième,  les  beaux- 
arts,  tels  que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture ^ 
la  musique,  etc.  C'est  ainsi  qu'une  même  chose  peut 
appartenir  à-la-fois  à  la  philosophie  et  à  la  poésie , 
aux  arts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Après  cela, 
il  tache  de  particulariser  et  définir  l'objet  véritable 
et  caractéristique  de  la  poésie;  et,  la  regardant  tou- 
jours comme  un  moyen  d'amuser  utilement  le  pu- 
blic, et  par  conséquent  connue  une  partie  de  la 
politique  qui  doit  diriger  toute  sorte  de  divertis- 
sements publics,41  destine  l'épopée  aux  soldats,  la 
tragédie  aux  princes,  la  comédie  au  peuple. 

Ces  principes,  l'auteur  ne  les  perd  jamais  de 
vue  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  observe,  il 
recherche  tout  c«  que  ce  voyage  poétique  du  DaiUe 
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pouvait  lai  fournir  d'intéressant  et  de  singulier? 
el,  soit  qu'il  observe,  soit  qu'il  recherche,  il  rai- 
SGinne  toujours,  ou  tente  ai;  moins  d'offrir  de  nou- 
veau]^ ^j)erçus ,  in^lgré  le  tvop  de  citations  et  d'au- 
torité^  qui  ijouvent  les  étouffent.  Aussi  çaii  ouyrage 
fut-il  généralement  admiré,  et  l'on  regard^  l'au- 
tour comme  un  homme  e^ittraordinaire  et  prodir 
gieux  (i).  M.  Corr^ianij  après  avoir  relevé  le  méritç 
de  sa  théorie  des  beaux-arts,  non  content  dp  l'avoir 
comparé  ^  BacoQ,  avec  qui,  4*ns  cet  ouvrage,  il 
avait  moins  de  rapport,  le  compare  aussi  ayx  Du- 
l)os,  aux  Blair,  aux  Sulzerj  et  il  se  plaît  à  rappeler 
9  ses  concitoyens  que  l'Italie,  deux  siècles  ^vant  le 
reste  de  l'Europe,  avait  trouvé  et  employé  ce  gejarç 
d'analyse  (2),  dont  on  a  même  abusé  quelquefois 
^  notre  époque.  >Iais  on  pourrait  de  plus  joindre, 
à  Mazsonif  Girolamo  Fracastoro  ^  qui  l'avait  pré-' 
céflé  dans  un  dialogue  sur  la  poésie (3);  Francesco 
Patrizi,  qui  appliqua  le  njême  esprit  philosophique 
à  la  poésie ,  à  l'éJ,Qqii,enC(Ç  et  à  l'histoire  (4)  ;  et  ce 
Çastelvelro  f  qui  eu  abusa  p^r  trop  de  subtilité. 
Sms  doute  ils  manquent  o;'dinaireraeut  de  la 
p^'écjisiço    et   de    la    clarté   qui    caractérisent    les 


(1)  Uomo  puttentoso  0  fornilo  di  divino  intellerlo.  (3erassi, 
y  Un  di  J.  Mazzoni.  ) 

(i)  Secoli  délia  UUeral.  ttàl. ,  p,  SS»), 
(5)  Intitule:  Navagero. 
;4}  €i-dci»us ,  p.  4^5 
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bons  écrivains  de  noire  siècle.  Alors  même  que  les 
auteurs  de  ce  temps-là  reucontrciient  des  ide'es  lu- 
mineuses, apercevaient  des  vérités,  ils  les  étouf- 
faient sous  les  formes  et  kg  distinctions  ténébreuses 
qu'ils  empruntaient  aux  écoles ,  ou  sous  le  fatras 
d'une  érudition  étrangère,  qui  visait  plutôt  à  nous 
imposer  qu'à  nous  instruire.  Mazzoni ,  quoi- 
que fort  tard ,  s'était  à  la  fin  aperçu  de  riimti-» 
lité  de  sa  longue  dispute  avec  Palrizi  (i)j  mais 
malheureusement  il  i»e  sentit  jamais  l'inutilité  non 
moins  grande  de  ses  efforts  pour  concilier  des  élé- 
ments inconciliables.  Que  d'av;inlages  aurait  tiré  la 
philosophie  de  l'étendue  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit,  si  de  faux  principes  et  une  fausse  méthode 
ne  l'avaient  pas  détourné  de  la  véritable  route  î 
Quelque  originalité  qu'oo  accorde  à  quelques- 


(i)  Dans  son  ëpître  au  lecteur,  en  tête  de  l'ouvrage  intitule 
jRrtgiom,  il  dit  expressément  qu'il  s'est  aperçu  de  la  perte  du 
temps  qu'il  avait  employé  sur  des  questions  qui  n*avaient  rien 
d'important,  et  qui  méritaient  d'être  ridiculisées  par  le  public. 
Il  se  comjurait  à  ces  philologues  qui  r^chcrchaienl  avec  beaucoup 
d'cmpresscmeat  la  patrie  d'IloTOLM^,  la  véritable  «acre  d'Énée  et 
d'Hécube ,  et  ce  que  les  sirèixcs  Qbjm^ieut  pour  l'ordinaire ,  ej 
d'autres  futilités  pareilles  (  Vpy.  Zouo ,  Note  ql  Fontan.  ^Xotçi,  I. 
p.  54  s  ).J'ai  rapporté  d'autant  plus  volontiers  ce  trait  de  Mazzoni^ 
4ju'cn  s'accusaut  ainsi,  et  faisant  lui-même  sou  procès,  il  prononce 
la  condamnation,  de  ceux  qui,  deux  siècles  après,  s'occupent  eu- 
001*6  de  ces  ri.-cb«^clu;v  lu^iiiâble^  et  l'uttî^s: 
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uns  des  philosophes  que  nous  venons  de  nommer  j 
ils  ne  savaient,  ils  n'osaient  pas  s'écarter  tout-à-fait 
de  la  nlélliode  et  de  lu  doctrine  des  anciens.  Si 
quelquefois  ils  s'écartaient  de  la  route  commune^ 
ils  cherchaient  du  moins  à  s'appuyer  du  nom  et 
de  l'autorité  de  quelque  ancien  ^hiiosoiphei Patrizi 
lui-même  ne  suivait  que  Platon;  et  quoique  plus 
hardi  que  ses  prédécesseurs,  il  se  borna  cependant 
à  proposer  de  nouvelles  idées ,  plutôt  qu'un  sys- 
tème vraimetit  nouveau,  quoiqu'il  intitulât  ainsi 
celui  qu'il  avait  créé,  [f] 

Si  Ton  veut  remonter  à  la  première  philoso- 
phie moderne,  entièrement  indépendante  de  celle 
des  anciens ,  à  Un  philosophe  qui  ait  eu ,  en  côm-» 
battant  Aristote,  l'ambition  de  le  remplacer,  il  faut 
recourir  jusqu'à  Raimoiid  Lulle,  qui  remplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  ses  aventures^ 
de  la  nouveauté  de  sa  méthode  philosophique,  et 
de  la  diversité  des  jugements  portes  sur  sa  philoso- 
phie et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol,  et 
non  pas  italien  j  et  les  éludes  philosophicjues  te^ 
naieiit,  dans  ce  siècle,  trop  peu  de  place  en  Italie, 
))<>ur  que  nous  ayons  dû  alors  leur  en  donner  une 
dans  cette  histoire  et  nous  occuper  de  lui.  Mainte- 
nant qu'elles  méritent  éminemment  de  fixer  l'atten- 
tion, une  circonstance  particulière  ra[)|)t'!le  à  no're 
souvenir  Raimwid  Lulle,  et  nous  oblige  à  en  parler 
ici.  V«is  layo,  aprùs  son  premiwr  voyaj,'«  eu  Ali> 
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que,  où  il  était  allé  prêcher  contre  les  musulmans, 
non  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  vint  à  Naples  en- 
sei^^ner  publiquement  son  système  de  philosophie  ^ 
et  il  y  jeta  sans  doute  les  germes  de  ces  systèmes 
singuliers  et  indépendants  qui  distinguèrent,  dans 
le  seizième  et  le  dix -septième  siècle,  les  écoles  na- 
politaines, et  de  là  se  répandirent  dans  le  reste  de 
l'Italie. 

Il  est  pourtant  à  remarquer  que  Raimond  Lulle 
inventa  plutôt  une  méthode  qu'un  système.  Dans 
un  temps  où  la  manière  de  philosopher  d'Aristote 
prenait  le  plus  grand  essor,  restituée ,  commenléô 
et  propagée  par  Averroës,  il  osa,  le  premier,  atta- 
quer ce  colosse,  auquel  il  prétendit  avoir  trouvé 
des  pieds  d'argde.  Il  n'entreprit  pas  d'expliquer 
mieux  qu'Aristote  la  structure  du  monde,  ni  la  na-^ 
ture  de  l'ame,  ni  l'analyse  de  ses  opérations,  mais 
poser  sur  des  fondements  plus  vastes  et  plus  solides 
l'art  de  raisonner  de  toutes  choses,  et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  les  matières  les 
plus  abstraites.  Il  substitua  aux  neuf  calhégories 
d'Aristote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi- 
nables discussions  ,  neuf  autres  cathégories  qu'il 
prétendit  être  plus  générales,  et  qu'il  nomma  prin- 
cipes absolus  {x).  A  chacun  de  ces  principes,  il  en 


(i)  Au  lien  de  la  quantité  ,  la  qualité,  la    relation,  etc., 
d'Aristote .  les  trois  premiers  princiJDes  absolus  de  Lulle  sout 
la  bonté,  la  grandeur  y  la  durée,  etc. 
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attacha  un  relatif  {^i) -,  sur  ces  deux,  classes  de  prin- 
cipes, il  établit  wenî  questions  dans  le  genre  des 
deux  cathégories  d'Aristote  :  oîi  et  quand!  Neuf 
sortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes,  à  commencer  par 
Dieu ,  Y  Ange ,  le  Ciel ,  etc.  Enfin  celle  aggré- 
galion  d'êtres,  de  principes  et  de  qualités,  fut  ter- 
minée par  une  liste  de  neuf  vertus  ,  et  une  autre 
de  wGui vices  (2).  Tout  cela  formait  un  tableau  di- 
visé en  six  colonnes  de  neuf  cases  chacune,  et  neuf 
lettres  de  l'alphabet,  depuis  le  B  jusqu'au  K,  ser- 
vaient en  quelque  sorte  de  régulatrices  à  ces  neuf 
cases;  chaque  lettre  rappelait  le  principe  absolu, 
le  relatif,  la  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  vice, 
qui  se  trouvaient  rangés  sous  sa  direction.  Le  jeu 
d'une  figure  circulaire,  mobile  et  divisée  en  deux 
cercles  concentriques,  faisait  passer  au-dessus  d« 
chacune  de  ces  neuf  lettres,  celui  des  ileuf  sujets 
sur  lequel  on  voulait  écrire  ou  disputer;  chacun 
des  sujets  appelait  à  lui  son  principe  absolu ,  son 
relatif,  sa  question,  sa  vertu,  son  vicej  d'autre» 
figures,  Tune  eii  carré  parfait,  l'aulre   en  cari*ë 


(1)  S's  trois  piciiiicis  |>iiiiiiiMi,  nlalifs  sont  :  la.  différence ^ 
ia  concordance ,  la  corUrariclé. 

(a)  Ses  liois  prcinicres  vertus  sont  :  la  justice,  la  prudence, 
h  force;  sa»  tr»ii  pi'tiuicr»  vice»,  l'acarice,  la  gourmandisey 
la  luxurj. 
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tiécroissant ,    contenaient  dans  chacune  de  leurs 
cases   deux   des   neuf  lettres  réunies ,    et    même 
quatre  de  ces  lettres /et  il  en  résultait  de  nouvelles 
combinaisons  plus  complexes  des  cathé^'ories  de 
principes  et  des  autres  cathégories;  en  sorte  que 
tous  ces  différents  mots,  tant  principaux  qu'ac- 
cessoires, se  groupaient,  se  succédaient  avec  une 
abondance  inlarissal^le,  sans  que  le  philosophe  ou 
l'orateur  qui  employait  cette  méthode  fut  dans 
l'obligation  d*y  joindre,  pour  ainsi  dire,  aucune 
idée,  et  sans  que  ceux  qui  argumentaient  contre 
lui,  par  la  même  méthode,  fussent  contraints  eux- 
mêmes  à  ce  dont  il  se  dis^pensait  si  bien  (i). 

(i)  C'est  plutôt  ici  un  résultat  qu'un  aperçu  4^  ce  système. 
Brucker  (  Hisit.  crit.  philo sophiœ ,  t.  IV,  part.  l'?. ,  p.  9  )  ep  ,â 
donne' une  analyse  à  sa  manière  accoutume'e;  cVst-à-clire,  que  ceux 
qui  connaissent  la  rac'thode  de  Raymond  Lulle,  entendent  assez  bien 
cette  analyse  ;  mais  qu'elle  ne  pQut  donner  qu'une  idée  impai'faite 
et  confuse  de  celte  n;ictliode  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  On 
la  connaîtra  enfin  par  un  travail  de  mon  confrère  à  l'institut, 
M.  Degerando ,  qui  a  déjà  rondu  tant  de  services  à  l'histoire  de.lâ 
philosophie.  Il  a  fait  sur  la  vie  de  Raimond  Lulle,  sur  sa  philo- 
sophie et  ses  ouvrages,  et  sur  les  jue;ements  divers  dont  ils  ont  été 
robjet,  un  mémoire  dont  notre  classe  a  entendu  la  lecture  avec 
beaucoup  de  curiosité  et  d'intérêt.  M.  Degerando  s'étonne  avec 
raison  de  ce  que  ce  philosophe,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  et  qui 
tient  une  place  si  remarquable  dans  l'histoire  de  la  philosophie, 
n'en  ait  aucune  dans  les  Hommes  illustres  du  P.  Niccix)n,  qui  a 
consacré  des  articles  assez  étendus  à  plusieurs  des  propagateurs 
de  ccrtiines  parlirs  de  sa  dnrtrinc  ;  il  pourrait  s'étonner  plus  en- 
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Cette  philosophie,  qui  ne  nous  parait  plus  guère 
en  mériter ïe  nom,  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
dans  des  siècles  où  Ton  se  payait  de  mots,  où  les 
arguments  paraissaient  sans  réplique  quand  ils 
étaient  sans  fin.  Elle  avait  en  apparence  un  avan- 
tage de  plus  que  les  autres  méthodes  de  mots,  qui 
était  en  soi  un  inconvénient  très  grave,  c'est  que 
celui  qui  s'en  servait  pouvait  se  faire  illusion,  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  tout  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d'abondance.  Or,  selon 
une  excellente  maxime  des  sages  de  Port-Royal, 
«  righorance  vaut  beaucoup  mieux  que  cette  fausse 
science,  qui  fait  qu'on  s'imagine  savoir  ce  qu'on  ne 
«ait  point  (i).  » 

[t]  La  cullure  des  lettres  ayant  ramené  ,  avec  le 
temps,  à  Naples,  le  goût  des  études  philosophi- 
ques, ce  ne  fut  point  d'une  philosophie  pareille  que 


corc  de  ce  que  Lulle  n'ait  pas  un  article  dans  le  Dictionnaire  fhilo- 
sophique  de  Haylc  ;  ce  (|ui  est  peut-être  encore  plus  remarquable, 
c'est  que  le  l/ulionuuire  Ac  la  philosophie,  dans  rhncycloptdie 
méthodique,  o  i  l'éditeur  Naipeon  a  fait  avec  tant  de  Sbih,  ot  a  fait 
attendre  si  long-temps  l'irlirle  de  la  philosophie  de  Cardan,  ne 
dbe  rien  de  celle  de  Uaymond  Lulle.  Le  mémoire  de  M.  I)cg<raudo 
fera,  et  mieux  qu'ils  ne  l'auraii  nt  fait ,  ce  que  les  articles  de  ^i(ÎC- 
ron,  de  Baylc  et  de  Nai|;coa  auraient  dû  faire.  L'auteur  a  bien 
voulu  me  «ônnnuni  |u.r  soii  mémoire,  et  m'a  permis  d'en  faire 
tisawc  pour  rcelirur  el  pour  compléter  ce  qne  j'avais  à  dire  ici  de 
Bairnund  Lulle. 

(i)  /.a  Logique,  ou  yjil  de  penser,  i".  partie,  ch.  IlL 
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les  esprits  voulurent  s'occuper,  mais  d'une  pliilo- 
sopliie  de  choses,. telle  que  leur  parut  être  celle  de 
Bernardino  Telesio ,  qui  venait  de  la  fonder  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Ne'  d'une  famille  noble, 
à  Cosence  dans  la  Galabre,  en  i5o9,  il  avait  fait 
de  fort  bonnes  études  à  Milan,  sous  la  direclioii 
d'un  oucle  du  même  nom  que  lui,  qui  y  professait 
les  belles -lettres  (i).  En  15^5,  cet  oncle  le  condui- 
sit à  Rome,  où  il  se  trouva  pour  son  malheur  deux 
ans  après,  à  l'époque  du  pillage  de  cette  ville.  Dé- 
pouillé de  tout,  comme  tant  d'autres,  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  d'où  il  ne  parvint  que  dilïïcde- 
ment  à  sortir.  Entin  il  put  quitter  Rome,  et  se  ren- 
dit à  Padoue,  où,  profilant  des  leçons  de  Jérôme 
Amalteo  et  de  Frédéric  Delfino ,  il  se  livra  entiè- 
rement à  la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Doué  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  dominé  par  un 
caractère  ardent,  il  se  signala  d'abord  par  la  véhé- 
mence qu'il  déployait  dans  les  disputes.  L'amour 
de  l'indépendance  l'engagea  à  combattre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes  ,  et  surtout  celles 
d'Aristote,  qui  régnait  en  maître  dans  les  écoles  de 
son  temps.  La  prévention  qu'il  avait  conçue  contre 
les  théories  de  ce  philoso|)he,  s'étendit  même  à  sa 
personne^  et  il  finit  par  lui  imputer  non  seulement 
l'obscurité  de  ses  écrits ,  laquelle  est  le  plus  souvent 


(i)  Antonio  Telesio,  littérateur  et  poète,  auteur  de  la  tragedij 
làûnCf  intitulée:  Imher  ai  l'eus. 
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l'ouvrage  de  ses  Commentateurs  ,  mais  son  ingrati- 
tude envers  Platon ,  la  destructioii  des  écrits  des  an- 
ciens philosophes,  et  jusqu'à  là  mort  d'Alexandre, 
son  bienfaiteur  (i). 

De  Padoue  il  retourna  à  Rome,  où  iliit  part  de 
ses  idées  à  Ubaldino  Bandinello  et  à  Jean  de  la 
Casa ,  qui  l'encouragèrent  à  développer  et  à 
publier  son  système.  Pie  IV,  qui  l'avait  pris  en 
grande  affection  ,  lui  offrit  l'archevêché  de  Co- 
sence;  Telesio ,  pour  ne  pas  se  distraire  de  ses 
études  et  de  ses  travaux,  refusa  cette  dignité,  et 
réussit  en  même  temps  à  la  faire  accorder  à  sou 
frère.  Pour  lui,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  c'est 
là  qu'il  développa  son  système  et  acheva  son  ou- 
vrage sur  la  nature  des  choses  (o),  dont  il  publia 
les  deu'x  premiers  livres  à  Rome,  en  i5G5.  Il  pu- 
blia aussi  plusieurs  opuscules  sur  divers  météores 
et  sur  d'autres  sujets  de  physique  (3).  Sa  méthode 


(  I  )  On  dit  qu'il  se  plaisait  souvent  à  répéter  ce  distique  non. 
moins  calomnieux  que  serré  : 

Voctorem  calamo  ingràtk» ,  dàmihUinqua  venei$o 
Pertlidit ,  igné  patruin  dù^nata ,  nos  lenebrù. 

(a)  De  rerum  nalurd  juxta  jrropria  jmncipia. 

(3)  Antonio  Persio  les  recueillit  tous  d.ins  une  liolle  cditioa 
qu'il  en  fit  à  Venise ,  eu  1 5r)0 ,  ia-/^".,  sous  le  titre  :  De  nattiralibus 
Ulielli.  Les  traités  particuliers  sont  :  De  Us  quœ  in  aère  fiunt  ; 
Ptf  terrtg  mntibus  et  de  mari  ;  De  colorum  gencratione  ;  De 
carnets;  De  lacteo  circula  j  De  Iride;  Quod  animal  univer- 


B'ITALIË,PART.  Il,  CHAP.  XXXI.   5o3 

et  ses  discours  eurent  la   plus   granule   induence 
sur    l'académie    Cosentine ,     dont    ^iilo     Giano 
Parrà$io    venait    de  jeter    les    preiiiicrs    fonde- 
ments (i).  A  l'exemple  de  Telesio  ,   elle   se  pro- 
posa de  cultiver  à-la-fois  les  muses  et  la  philosophie  ; 
et,  en  effet, le  philosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte 
des  muses  :  nous  avons  de  lui  un  petit  poëme  en 
vers  hexamètres,  qui  se  fait  distinguer  autant  par 
la  force  des  idées  que  par  l'élégance  du  sl;yle  (2). 
Lucrèce  était  son  modèle  \  il  en  prodigue  les  ex- 
pressions dans  tous  ses  ouvrages  ;  ce  qui  rend  soa 
style  quelquefois  poétique,  mais  toujours  plus  soigné 
que  celui  des  scolastiques ,  ses  contemporains. 

Tout  le  mérite  de  Telesio  ne  put  le  garantir 
des  malheurs  qui  vinrent  l'accabler  vers  la  fin 
de  ses  jours.  Il  avait  perdu  sa  femme  j  et  des 
trois  enfants  qu'il  en  avait  eus.,  Pun  mourut  de  ma- 
ladie ,  et  un  autre  fut  assassiné.  Il  se  plaint  quel- 
quefois, dans  le  cours  de  son  ouvrage,  de  sonin- 

sum  ah  unicd  animœ  substantid  gubernetur  ;  De  iisu  res- 
piratîonls  ;  De  somno.  Telesio  avait  encore  écrit  un  traite'  en 
latin.  De  febribus;  et  un  autre  en  italien,  sur  un  aerolithc, 
Soprn  un  fulmine  cadulo  in  forma  di  pietra  di  ferro  a  Castro- 
villari ,  village  peu  loin  de  Goscucc.  (  Voy.  Qualtromani ,  Let- 
tere;  et  Spiriti,  Memorie  degli  scrillori  Cosentini.  ) 
(i)  Ci-dessus,  p.  214. 
(2)  On  trouve  ce  petit  poëme  dans  un  recueil  de   poe'sies  , 

publié  poi\r  la  C a  sir  iota  ^  et  parmi  celles  à^  Antonio  Telesio^ 

publiées  à  Naplcs  en  \-Qi. 


5o4      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

forlune,f{uiltii  ôlait  la  tranquillité  d'espritnécessairc 
à  ses  éludes  et  à  ses  recherches  (i);  il  eut  cepen-^ 
dant  assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  finit  par  ri.battre ,  ce  fut  la  persécution  que  lui 
firent  éprouver  les  aristotéliciens ,  ses  adversaires. 
Ils  n'eurent  d'égards  ni  pour  son  âge,  ni  pour  ses 
malheurs  ;  ils  employèrent  même  contre  lui  les 
armes  de  la  religion  :  tant  ils  étaient  animés  du 
désir  de  venger  l'honneur  d'Aristote!  Telesio  en 
mourut  de  chagrin  ,  et  presque  slupide  ,  en  i588, 
à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans  (2). 

L'influence  que,  malgré  les  contradictions  de 
ses  adversaires  ,  eurent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  dans  l'Italie  ,  et  dans  presque 
toute  l'Europe,  nous  oblige  à  donner  quelque  idée 
de  son  système  ;  on  y  verra  la  part  qu'il  a  eue  dans 
la  révolution  que  l'esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu'on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d'A- 
ristote ,  il  dirigeait,  comme  nous  l'avons  dit,  ses 
plus  fortes  armes  contre  ce  dernier ,  qui  lui- 
même  î^vail  triomphé  de  son  rival  dans  presque 
toutes  Içs  circonstances.  Quoique  ses  succès  fussent 
presque  assurés  partout  où  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  comprit  que  tous  ses  cflbrts  seraient 
sans  résultat,  si,  en  détruisant  de  vieux  systèmes. 


(1)  /?<?  ;?<rr,  Na(.,liv.î,di.XVlII,  p.  vi8. 
('je)  \oy.J'apa(lnpnli,  de  Gj'mnasio  Palavino, et  Jcan-Gcorgç 
lyoïti-r,  Vu  vUd  et  philo sophid  Dernardiiii  Telesii. 
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il  n'en  élevait  un  nouveau  qui  pût  les  remplacer.  Il 
osa  donc  en   reconstruire  un   sur  les  ruines  des 
autres  ;  mais  il  sentit  en  même  temps  qu'il  fallait 
l'élever  sur  des  bases  solides  ou  des  faits  positifs  et 
réels,    et    conséquemment    d'après    l'observation 
de  la  nature  ,  et  non  d'après  les  opinions  des  hom- 
mes. C'est  de  là  qu'il  partit  pour  former  sa  nou- 
velle philosophie,  et  il  ne  cesse  jamais  de  recom- 
mander cette  marche  à  ceux  de  ses  contemporains 
qui  voudraient  l'imiter.  Jusqu'à  présent,  disait- il, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seule 
raison  ;  et  en  s'imaginant  avoir  trouvé  ce  qui  ne  l'é- 
tait pas  encore,  on  formait  l'univers  par  caprice  et 
tel  qu'on  l'imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  scolas- 
tiques  qui,  au  lieu  de  se  borner  à  observer  et  de 
chercher  à  connaître  l'univers, semblaient  disputer 
à  Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
expressément  qu'il  ne  reconnaît ,  dans  ses  recher- 
ches, d'autre  guide  que  les  sens  et  la  nature;  celte 
nature  qui ,  toujours  d'accord  avec  elle  -  même  , 
agit  toujours  suivant  les  mêmes  lois  et  produit  les 
mêmes  résultats  (i).  Il  la  consulte,  il  l'interroge  ;  il 

(  I  )  Sed  veluti  cum  Deo  de  sapietUid  contendentes  decertan- 
iesque,  mundi  ipsius  principia  et  causai  ratione  inquirere  ami  y 
et  quœ  non  invenerant ,  infenta  ea  sihi  esse  exislimantes ,  volen- 
tesque,  veluti  suo  arbiiratu,  mundum  effiuxere....  Sensum  vide- 
licet  nos  et  naluram ,  aliud  prœtercà  nihil  sequuti  sumus  ,  qitce 
perpétua  sibi  ipsi  concors  ,  idem  semper ,  et  eodem  agit  modo, 
çtque  idem  semper  operntur.  (De  Her.  nat.  In  Proem. ) 
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voudrait  la  connaître  entière  et  la  voir  à  nii  :  voici 
où  le  conduisent  ses  observations  et  ses  mé- 
ditations. 

Le  spectacle  de  la  nature  lui  parait  si  régulier  et 
si  imposant,  qu'il  imagine  qu'elle  est,  ainsi  que  tout 
être  organisé ,  une ,  vivante ,  animée.  Son  mou- 
vement continuel,  ses  phénomènes  périodiques, 
cette  action  et  réaction ,  qui  se  renouvelant  tou- 
jours ,  se  correspondent  jartout ,  le  portèrent  à 
accorder  quelque  sentiment  à  tous  les  êtres  de 
l'univers.  Ainsi  le  philosophe  recommence  en  quel- 
que manière  par  où  a  commencé  le  sauvage; et, 
suivant  celle  première  inspiration,  il  élève  propor- 
tionnellement le  règne  animal ,  et  améliore  la  con- 
dition des  brutes,  auxquf^lles  il  accorde  aussi  quelque 
raisonnement.  Il  tâche  ensuite  d'observer  l'homme 
en  particulier ,  et  de  le  soumettre  à  l'analyse;  et  après 
en  avoir  étudié  les  ressorts  les  plus  secrets^  il  ose  en 
expliquer,  ou  plutôt  deviner  le  mécanisme  et 
combiner  le  moral  avec  le  physique.  Malheureuse- 
ment en  continuant  le  cours  de  ses  recherches  et 
de  ses  observations  trop  générales  ,  il  n'a  pas 
la  piitience  ou  le  temps  de  suivre  et  de  déve- 
lopper les  phénomènes  particuliers.  On  peut  dire 
qu'il  a  trop  d'activité  et  de  génie  pour  s'arrêter  à 
celle  marche  lente  et  pénible  ;  il  veut  saisir  trop 
d'objets  à-la-1'ois;  il  veut  mesurer  l'univers  tout 
entier.  Aussi ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  sa  propre 
méthode,  finit- il,  comm«  les  autres  avaient  coni- 
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mencé,  par  imaginer  ce  qu'il  ne  vo;yail  pas  :  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  Bacon  ,  qu'il  savait  mieux  détruire 
que  bâtir  (i).  Enfin  H  ne  nous  a  donne  qu'un 
système  imaginaire,  où  l'on  trouve,  il  est  vrai, 
quelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  suppose  je  ne  sais  quelle  substance  ou 
matière  inerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  soumet 
à  l'action  de  deux  principes  actifs  et  contraires  l'un 
à  l'autre.  Ces  principes  cherchent  sans  cesse  à  réagir 
et  dominer  exclusivement  sur  cette  matière,  qui  est 
l'objet  de  leurs  conquêtes  :  ce  sont  la  chaleur  et  le 
froid.  Les  centres  permanents  de  leur  domination 
sont  si  loin  l'un  de  l'autre ,  qu'ils  ne  peuvent  s'at- 
teindre et  s'entredétruire.  Chacun  a  et;  bli  son  siégé 
dans  la  partie  de  la  matière  ,  qui  se  trouve  le  plus 
près  de  lui.  Ainsi  la  clialour  a  produit  et  dominé  le 
ciel,  et  le  froid  a  produit  et  domine  la  terre.  Jls 
restent  sûrs  et  tranquilles,  l'une  dans  la  plus  haute 
région  du  ciel,  et  l'autre  dans  l'abîme  le  plus  pro- 
fond de  la  tterre;  mais  ils  se  font  une  guerre  éternelle 
vers  les  bornes  de  leur  royaume ,  où  toujours  ils 
renouvellent    leurs    attaques    et    leurs    invasions 
réciproques.  C'est  par  ces   hoslilités  continuelles 
que   notre    philosophe   explique  la  formation   de 
l'univers,  et  tous  les  phénomènes    de  la  nature, 
dont  la  différence  et   le  développement   ne  sont 
que   l'effet  des  divers  degrés  de    li    chaleur   et 

(1)  Pr.rjfat.  ad  histor.  venlo'-. 
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du  froid  et  de  leurs  différentes  combinaisons.  Le 
soleil,  par  exemple,  contenant  plus  de  chaleur, 
déploie  par  sa  proximité  pkîs  de  force  et  d'activité 
sur  la  terre^  et  se  combinant  en  même  temps  avec 
la  force  et  l'activité  du  froid  ,  il  développe  tous  les 
phénomènes    dans   la    région   intermédiaire     que 
nous  habitons,  c'est-à-dire  sur.  la  surface   de  la 
terre.  De  là  ,  Telesio  déduit  la  nature  et  les  effets 
de  l'air,  de  la  mer,  des  règnes  végétal ,  animal,  etc. 
Voilà  quel  est  le  système  qui,  après  tant  de  siècles 
consacrés  au  culte  de  Platon  et  d'Aristote,  renver- 
sait leurs  autels,  et  substituait  dans  le  seizième  siècle 
de  nouvelles  idées  aux  idées  généralement  admises. 
Ce  n'est  pas  au  dix-neuvième  que  nous  prendrons 
la  peine  de  le  réfuter  :  nous  observerons  seulement 
que  Bacon  l'attaquait  surtout  en  ce  qu'il  lui  pa- 
raissait fondé  sur  la  croyance  de  l'éternité  de  l'u- 
nivers (i).  11  est.  vrai  que  Telesio,  tout  en  com- 
battant cette  croyance ,  ne  cesse  d'admirer  les  lois 
éternelles  qui  régissent  le  monde,  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (2).  Mais  le  plus  grave  reproche,  selon 
nous,  que  l'on  puisse  faire  à  cet  auteur ,  c'est  qu'in- 
fidèle à  ses  propres  principes,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  ne  s'est  point  borné  à  observer  ,  à  consul- 
ter la  nature ,  mais  a  cru    pouvoir   la   dévoiler , 
rintcrpréler.   Telesio  n'aperçut  que  deux  classes 


(•)/?<•  principiis  et  ori^inifms ,  eXc. 

(3)  De  fier,  mt.,  I.  IV,  cb.  XXVI I ,  XXVIII  cl  XXIX. 
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de  phénomènes,  résultats  de  deux  puissances  qui 
se  combattent  toujours  sans  jamais  s'anéantir.  Tels 
sont,  d'après  lui,  les  deux  principes  ou  causes 
éternelles  qui,  en  se  disputant  l'empire  absolu  de 
Tunivers  ,  l'animent,  le  conservent,  le  perpétuent. 
Cette  idée,  qui  paraît  être  bien  plus  ancienne,  avait 
déjà  été  modifiée  par  Parménide  chez  les  Grecs; 
mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  épars 
que  le  bon  Pliitarque  a  peut-être  recueillis  dans 
son  opuscule  du  froid  primitif.  Cependant  nous 
ne  dirons  pas  avec  Bacon  ni  avec  quelques  autres  qui 
l'ont  répété,  que  c'est  dans  Plutarque  que  Telesio 
avait  puisé  son  système  (i).  En  comparant  xielui  de 
Parménide  avec  le  sien,  on  trouve,  et  dans  le  fond 
et  dans  les  détails,  une  j,'rande  différence,  ou  du 
moins  autant  qu'il  en  faut  pour  ne  lui  pas  refuser 
le  njérile  de  l'invention. 

Ce  qui  nous  doit  intéresser  davantage,  ce  sont  ces 
tentatives,  ces  aperçus,  ces  pressentiments  de  vérités 
qu'on  rencontre  parmi  tous  ces  rêves. Ilavait  observé 
dans  l'animal  celte  énergie  merveilleuse  du  système 
nerveux,  cet  esprit  ou  celte  force  qui  a  la  faculté  de 
«entir,  d'apercevoir,  de  comparer,  de' juger,  de 


(i)  Atlarnen  fundamentu  similis  opinionis  plane  jacta  vi 
denlur  in  libro ,  qttein  Plutarchus ,  de  primo J'rigido  conscripsit. 
Lac.  cit,  — Vove^  aussi  Bruckcr  et  Lotier ,  ubi  suprà. 
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raisonner  (i)j  il  regardait  tous  les  sens,  à  l'excep- 
tion de  l'ouïe,  comme  autant  d'espèces  de  tact  (2). 
Il  avait  compris  que  la  raison  n'est  qu'un  résultat 
de  la  sensibilité  de  plus  en  plus  développée ,  et  il 
expliquait  de  quelle  manière  les  sensations  et  les 
perceptions  rapprochées  et  comparées  entre  elles 
constituent  les  idées  abstraites  et  générales  (3)^  il 
rapportait  au  même  principe  les  notions  les  plus 
élevées  des  sciences,  et  surtout  celles  de  la  géo-* 
métrie.  Il  tenta  d'expliquer  les  fonctions  des  veines 
et  des  arlères;  mai3  il.i;e  vit  rien  au-delà  de  ce 
qu'avait  \u  Galien  j  il  ne  pressentit  menje  pas  ce 
qu'au  même  siècle,  aperçut  Gésalpin.  Tous  le? 
\iscèrçs  et  les  organes  intérieurs  du  <^orps  humain 
occupèrent  son  attention;  il  voulait  en  déterminer 
les  fonctions  et  le  but  (4)j  mais  il  fallait  auparavant 
en  observer  mieux  les  effets  et  le  mécanisme.  L'au- 
teur montre  plus  de  pénétration  lorsqu'il  entre- 
prend de  développer  le  système  moral  de  l'homme* 
Il  tâche  d'expliquer  en  physicien  la  nature  des 
affections  premières;  il  désigne  avec  assez  de  pré- 
cision les  caractères  physiques  des  passions  (5);  il 


(1)  De  Kr.  j,al.,  lil).  V  ,  du  V,  X,  XII,  XIII,  XXVII, 
XXVIII;  ctlil).  VIII,cl..I'. 
(3)  lhid.,\\h.  VII,ch.  Vill. 

(3)  \Àh.  VIII,  th.  II,  IV,  XII,  etc. 

(4)  Lib.  XI,  /iftSiim. 

^5)  Lib.  V,  cil.  XXXI  et  XXXir,  et  Mb.SUl  .passiin. 
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en  suit  le  développement ,  et  détermine  les  vertus 
et  les  vices  ,  c^est-à-dire,  les  usages  et  les  abus  de 
ces  mêmes  passions  ,  leurs  directions  raisonnables 
et  leurs  égarements  (i).  La  vie,  le  sommeil,  la 
mort,  furent  aussi  le  sujet  de  ses  réflexions;  il 
tenta  d'expliquer  particulièrement  les  météores, 
les  marées,  la  lumrère,  les  coulgurs  ,  l'arc-en- 
ciel  (2);  non  seulement  il  peupla  la  voie  lactée, 
mais  le  reste  des  cieux,  d'un  nombre  infini  d'étoi- 
les, comme  il  avait  rempli  l'univers  de  lumière 
et  tous  les  êtres  de  feu  (3).  Il  aurait  voulu  calculer 
la  force  de  la  chaleur,  en  déterminer  les  degrés, 
et  décomposer  la  matière  qui  la  renferme;  mais, 
avouant  franchement  son  ignorance  ,  il  souhaite 
qu'on  parvienne  dans  la  suite,  en  poursuivant  ses 
recherches  ,  à  mieux  connaître  de  si  étonnants 
phénomènes  (4). 

Remarquons  enfin  que  Telesioy  en  se  livrant  à  ces 
recherches,  et  en  exposant  ses  tentatives ,  joignait 
ù  une  grand^liberté  de  penser  un  véritable  esprit 
de  modestie,  que  lui  inspiraient  la  difficulté  de  son 
entreprise  et  la  défiance  de  ses  propres  forces.  Il 
ne  connaissait  pas  cet  orgueil  qui  était  de  son  temps 
le  caractère  distinctif  des  docteurs  dogmatiques. 


(1)  Lib.IX. 

(2)  Voyez  ses  opuscules  ,  Be  naturalibus. 
(5)  Da  Rer.  jmt.,\,V\ 

(4)  Lib.  I-.,cli.  XVII,  p.  28. 
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Il  combattait  avec  ardeur  les  opinions  d'autrui; 
mais  il  proposait  les  siennes  avec  beaucoup  de  ré- 
serve. Que  d'autres,  dit-il  souvent,  qui  ont  plus  de 
génie  et  de  tranquillité  que  moi  pour  rechercher  là 
nature,  avancent  vers  un  but  que  mon  âge  et  mes 
malheurs  ne  m'ont  pas  permis  d'atteindre  ;  de  ma- 
nière que  les  hommes  puissent  non  seulement  tout 
connaître,  mais  presque  tout  faire  (i).  Tant  de 
science  et  de  modestie,  et  bien  plus  encore  ses  con- 
tinuelles proteslations  de  tout  soumettre  à  l'autorité 
de  l'église,  même  la  raison  et  le  sens  commun (2), 
rien  de  tout  cela  ne  put  dissiper  les  soupçons  qu'a- 
vait inspirés  la  liberté  avec  laquelle  il  avait  exprimé 
ses  opinions.  La  plupart  de  ses  oeuvres  furent  com- 
prises dans  V index  des  livres  prohibés,  avec  la 
(AaMse,  jusqu'à  ce  quelles  soient  épurées  (3). 

Malgré  les  scrupules  et  les  calomnies  des  théo- 
logiens, les  Napolitains  en  prirent  ouvertement  lu 
défense;  les  Calabrois  surtout  regardèrent  cette 
cause  comme  nationale. L'académie  cosenliue  devint 
tout-à-fait  télésienne.  En  peu  de  temps  sa  philoso- 
phie se  trouva  répandue  da  s  toule  l'Italie  j  ou  n'y 
entendait  parler  que  des  télésieus ,  comme  autre- 


(  I  )  Ut  fiomines  non  omnium  modo  scientes ,  sed  omnium  fere 
poletUes  Jiant.  ( De  Rcr.  nat.,  lib  I". ,  ch.  XVII.  ) 
(j)  Jbid.  y  in  proem. 
0)  Dw.iec  exjmr^cniur. 


1 


D'ITALIE,  PART.  II^cHAP.  XXXI.   5i3 

ibis  des  pythagoriciens  (i).  Sertorio  Quatlromaniy 
qui  était  le  disciple  et  Tami  de  Telesio^  donna  le 
premier,  en  peu  de  pages,  un  excellent  abrégé  du 
grand  ouvrage  sur  la  nature  des  choses (p^.  Patrii&if 
tout  platonicien  qu'il  était,  en  adopta  beaucoup  de 
maximes  et  d'opinions.  Le  chancelier  Bacon  voulut 
aussi  analyser  son  système  ;  et  malgré  les  imper- 
fections qu'il  y  relève,  il  reconnaît  Telesio  ponv  un 
ami  delà  vérité,  pour  un  homme  utile  aux  sciences, 
à  qui  Ton  doit  la  correction  de  quelques  erreurs, 
enfin  pour  le  premier  des  philosophes  modernes  (3). 
Gassendi  exposa  le  même  système  en  France  (4)- 
Mais  celui  qui  contribua  le  plus  à  établir  et  pro- 
pager cette   philosophie  ,  fut  le  célèbre  Thomas 


[i)  Alessandro  Tassoni  éctwAii  dans  ses  Pensieri  diversii 
Gia  il  Telesio  ha  cominciato  a  far  sella ,  e  i  Telesiani  si  odono 
nominar  per  le  scuole ,  adorendoi>i  parlicolarmente  i  calahresi 
moi,  lib.  IX,  ch.  XXXV. 

(2)  Ce  petit  traité,  divise' en  vingt  chapitres,  ne  contient  que 
l'extrait  des  quatre  premiers  livres  de  l'ouvrage  De  Rer.  nat.  II 
parut  h  Naples  en  i  SHg,  in-S". ,  un  an  après  la  mort  de  Telesio, 
sou^  le  titre  de  la  Filosophia  del  Telesio ,  ristrelta  in  hrevili 
dal  Monlano  accademico  CosentinOy  etc.  L'auteur  s'y  distingue 
par  la  précision ,  la  clarté'  et  l'ëlegance  du  style. 

(5)  De  Telesio  aiitembene  sentimus ,  atque  eiim  ut  amantem 
veritalis  ,  et  scientiis  utilein,  et  nennullorutn  pLicitorum  emen- 
ilatorem  >  et  novorum  hominem  primum  agrioscimus  (  De  J^rin-* 
cipiis.  y 

(4)  Phys.,  sect.  I,  lib.  III,  p.  245. 

VU.  33 
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Campanella ,  qui  Ûorissait  vers  la  fin  de  ce  sièclcr, 
et  dont  nous  parlerons  dans  le  siècle  suivant.  Lors- 
qu'on connait  quelle  influence  Telesio  a  «xercée 
d'uïf  côté  sur  Patrizi,  et  par  ce  dernier  sur  Gassendi 
et  Descartes;  de  l'autre  sur  Campanella.  et  par  ce 
dernier  aussi  sur  Hobbes  et  Locke,  on  peut  ap- 
précier la  part  qu'il  a  eue  dans  la  révolution  d» 
l'esprit  humain  (i).  [j-] 

Telesio  n'était  point  encore  un  philosopli» 
tout- à -fait  indépendant,  puisqu'd  n'avait  cru 
pouvoir  hasarder  de  nouvelles  idées  qu'en  pre- 
nant pour  guide  et  pour  escorte  un  ancien.  Jé- 
rôme Cardan  fut  plus  téméraire;  il  secoua  entiè- 
rement le  joug,  et  leva  hardiment  l'étendard  de 
l'indépendance.  Cet  homme  extraordinaire,  dont 
on  ne  se  rappelle  communément  que  les  bizarre- 
ries ,  et  dont  on  oubUe  trop  peut-être  le  génie  et 
l'étonnant  savoir,  fut  un  do  ces  hommes  destinés  à 
montrer  par  leur  exemple  jusqu'où  peuvent  aller 
les  forces  et  l'abus  de  l'espVit  humain  (2).  Jamais 
on  ne  vit  un  phis  élrange  assemblage  de  qualilé» 
éminentes  et  de  défauts  honteux;  avec  un  esprit 
pénétrant,  une  im.igination  désordonnée  5  avec 
une  afhe  harilie  ,   courageuse,   une   superslitiou 


(0  Voyez  Birtite,  Histoire  de  la  Philosophie  ;  Tiidoman  ; 
Fulleborn,  Bciirè ^e,Xom.  VI,  p.  i5o;  D^gerando ,  JJistuirtt 
tuinparee  des  S>  fit  mes  ,  etc. 

(i)  'fiiabostlii,  tcm.  VU  ,  part.  I,  p.  308. 
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puérile;  le  mépris  des  richesses,  sans  pouv^àr  souf- 
frir la  pauvreté;  de  la  piété  et  de  l'irréligion;  ea 
un  mot,  les  vices  et  les  vertus  qui  semblent  le 
ttioins  faits  pour  se  trouver  ensemble  (i).  On  croi- 
rait qu'il  serait  très  facile  d'écrire  sa  vie,  puisqu'il 
en  a  écrit  une  lui-même ,  et  que  dans  ce  singulier 
ouvrage  il  ne  se  borne  pas  à  dire  également  le  bien 
et  le  mal,  mais  qu'il  semble  raconter  avec  plus  d# 
complaisance  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  tort;  mais^ 
Outre  qu'il  n'y  a  point  suivi  l'ordre  chronologique, 
et  qu'il  va  racontant  selon  sa  fantaisie,  dans  diffé- 
rents chapitres,  ses  aventures  et  ses  mésaventures,  il 
paraît  que  son  imagination  prend  souvent  la  place 
de  sa  mémoire,  et  qu'il  se  trompe  même  sur  les 
faits  qu'il  devait  le  mieux  savoir.  Par  exemple,  il 
met  la  date  de  sa  naissance  en  i5o8 ,  et  daus  deux 
autres  endroits  de  ses  ouvrages,  il  se  dit  né, 
comme  il  l'était  réellement,  à  Pavic,  le  24  septem- 
bre i5ot. 

Fazio  Cardano,  son  père,  jurisconsulte,  méde- 
cin ,  mathématicien  ,  astrologue ,  et  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  était  Milanais.  Il  n'est  pas  sur 
qu'il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage,  et  l'on  croit 
qu'il  l'eut  d'ab6rd>  et  qu'il  épousa  ensuite  la  femme 
qni  le  lui  avait  donné.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  malheur 
de  sa  naissance;  il  fallut  l'arracher  par  force  du  sein 


(!)  Tirabosiliî,  tom.  VIT,  part.  î,  p.  3Gg. 
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tle  sa  mère.  Je  me  dispenserai  de  mettre  icilalonguc 
eiiuméralion  qu'il  a  faite  lui-même  de  ses  disgrâces, 
des  maladies  dont  il  fut  attaqué  dans  sa  première 
enfance,  des  chutes  dangereuses  qu'il  fit,  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  fut  traité  par  son  père,  et 
mille  autres  particularités  qu'il  importe  assez  peu 
de  savoir,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  les  sources 
de  toutes  les  bizarreries  de  caractère  et  d'opinion 
dont  le  nom  seul  de  Cardan  réveille  l'idée.   . 

Son  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à  cœur  d'en  faire  un  homme  au-dessus  du.  com- 
niuu,  ^instruisit  dans  toutes  les  sciences  qu'il  pos- 
sédait lui-même ,  et  ne  l'envoya  qu'à  vingt  ans 
étudier  en  philosophie  et  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Pavie.  Jérôme  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  sup- 
pléa souvent,  dans  leur  absence,  l'un  et  l'autre  de 
ses  professeurs.  Il  passa,  en  ï52^,  ù  l'université  de 
Padoue,  et  y  obtint  les  mêmes  succès.  Il  s'étaldit 
deux  ans  après  dans  un  village  du  Padouan  (i), 
pour  y  continuer  plus  tranquillement  ses  éludes, 
en  attendant  (jue  Mdan,  sa  patrie,  cessât  d'être  dé- 
vastée par  la  gueii e  et  par  la  peste.  Il  se  maria  eu 
lî>3i  ,  dans  ce  village,  et  celte  union  fut  pour  lui 
rorigine  des  plus  vifs  chagrins.  De  deux  fils  qu'il 
eut,  l'un,  devenu  docteur  comme  lui,  et  qui  a  laissé 
des  ouvrages  que  Ton  réunit  aux  siens  (2) ,  s'étant 

{i)  La  Pieve  del  sacco. 

{/X]  Vejul^ur  '■  tl  De  abstincntid  ciborumfaUdorum. 
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marié  fort  jeune,  se  dégoûta  de  sa  femme,  l'empoi- 
sonna, et  eut  la  tête  tranchée  (r).  L'autre  fut  un  li- 
bertin crapuleux  qu'il  fit  enfermer  plusieurs  fois,  et 
qu'il  déshérita  sans  le  corriger. 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencement, 
de  malheureux  pour  lui,  c'est  qu'étant  sans  fortune 
et  sans  état,  il  fut  réduit  à  Gallarate,  dans  l'évéché 
de  Milan,  où  il  s'était  retiré  avec  sa  femme,  à  une 
telle  détresse,  qu'il  cessa,  selon  son  expression, 
d'être  pauvre,  parce  qu'il  ne  lui  resta  plus  rien.  Il 
avait  en  vain  sollicité,  à  Milan,  d'être  admis  dans 
le  collège  de  médecine;  il  y  obtint,  en  i533,  une 
chaire  de  mathématiques,  qu'il  remplit  pendant 
dix  ans,  et  lorsqu'il  eut  enfin  l'admission  qu'il  de- 
mandait, il  quitta  cette  chaire  en  i543.  La  cliutc 
de  sa  maison  l'obligea  l'année  suivante  d'aller  pro- 
fesser pendant  deux  ans  à  Pavie,  d'où  il  revint  en- 
suite à  Milan.  Il  refusa  des  offres  avantageuses  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  Danemarck,  j^ 
pour  aller  s'établir  dans  ses  états;  mais  il  en  accepta 
d'autres  que  lui  fit  faire  le  [irimat  d'Ecosse,  arche- 
vêque de  Saint-André.  Ce  prélat,  malade  depuis  ^ 
long-temps,  et  ne  trouvant  point  autour  de  lui  de 
médecin  qui  put  lui  rendre  la  santé,  voulut  consul- 
ter le  professeur  de  Mdan.  Cardan  fit  le  voyage, 
guérit  l'archevêque,  et  revint  avec  de  magnifiques 
récompenses. 

'  I  )  En  1 .  (io. 
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On  lui  en  promettait  encore  de  plujs  grandes,  s'il 
voulait  se  fixer  dans  ce  pays,  mais  il  voulut  absolu- 
inent  retourner  dans  sa  patrie.  Il  refusa  des  propo-i 
sitions  semblables  qui  lui  furent  faites  par  la  reine 
même  d'Ecosse ,  par  le  roi  de  France ,  et  par  le  duc 
de  Mantoue.  Il  ne  resta  cependant  pas  toujours  à 
Milan  j  il  alla  encoi'e  professer  à  Pavie,  puis  à  Bo- 
logne, où  il  était  depuis  huit  ans,  lorsqu'en  1570  (i) 
il  fut  mis  en  prison,  sans  qu'il  nous  dise  et  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  la  cause  de  cette  disgrâce.  Ren-i 
voyé  dans  sa  maison,  au  bout  de  soixante-dix-sept 
jours,  il  y  fut  tenu  aux  arrêts  pendant  quatre-vingt- 
six  autres,  et,  cbose  singulière,  s'étant  rendu  de 
Bologne  à  Rome,  il  y  fut  reçu  dans  le  collège  des 
médecins,  et  obtint  une  peniion  du  pape,  comme 
s'il  ne  lui  fût  rien  arrive'. 

Si  l'on  eu  croit  l'iiistorien  De  Thou,  Cardan 
mourut  le  21  septembre  1576,  et  il  se  laissa  mourir 
de  faim ,  pour  que  sa  mort  arrivât  le  jour  même  qu'il 
avait  prédit.  Cela  se  répète  ainsi  de  livre  en  livre 
depuis  que  le  véridique  De  Thou  l'a  écrit;  il  y  a 
pourtant  à  cela  deux  difficultés.  Premièrement , 
Cardan  parle  lui-même  de  son  testament  daté  du 
ïw.  octobre  1576  (2)  j  secondement,  il  avait  bien 
prédit  en  efiet  le  jour  de  sa  mort  j  mais  ce  devais 


(  I  )  F.C  1 4  octobre. 
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étfe  le  5  décembre  1578,  ou  le  28  juillet  1^71  (i). 
Il  est  donc  clair  que  s'il  mourut  eu  1576,  ce  fut 
plus  tard  que  le  21  septembre,  et  qu'il  ne  se  laissa 
point  mourir  de  faim  pour  faire  honneur  à  sa  pro^ 
phétie. 

Si  l'on  voulait,  à  la  manière  de  quelques  histo- 
riens, tracer  le  caractère  de  ce  personnage,  on  se- 
rait dans  un  grand  embarras,  tant  il  paraît  versatile 
et  divers.  Il  l'ut  embarrassé  lui-même  quand  il  vou- 
lut faire  son  portrait,  et  ne  s'en  tira  qu'en  rassem- 
blant un  tel  amas  de  qualités  incohérentes  et  contra- 
dictoires, que  cela  paraît  plutôt  un  jeu  d'esprit,  ou 
une  jonglerie,  qu'un  aveu.  C'est  une  phrase  de  près 
de  vingt  lignes  (2),  toute  composée  d'adjectifs,  vé- 
ritablement étonnés  de  se  trouver  ensemble.  Car- 
dan semble  les  avoir  écrits  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
sentaient à  sa  mémoire,  sans  faire  attention  ni  au 
bien  ou  au  mal  qu'ils  signifient,  ni  si  ce  bien  ou  ce 
mal  se  trouvaient  réellement  en  lui.  Peut-être  se 
livra-t-il  simplemeij'.t  dans  ce  portrait,  comme  il  le 
fait  souvent  ailleurs,  à  ce  penchant  pour  le  men- 
jsopge  qui  dominait  sur  toutes  ses  autres  habitudes , 
et  presque  le  seul  vice  dont  on  ne  trouve  pas  le 
nom  dans  cette  liste  qu'il  nous  a  donnée  des  siens. 
On  y  voit  bien  les  mots  captieux,  fourbe  ,  traître  , 
médisant,  calomniateur,  mais  on  n'y  voit  pas  le 

(0   Genitnr.,].  XIII,  ir.  8. 
(a)   Ibidem,  \.y^\l,n\  s. 
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mot  menteur,   qui  signifie  encore  autre  chose,  et 
celte  omission  même  est  un  mensonge. 

L'inconstance  de  son  esprit,  qui  le  faisait  à  cha- 
que instant  vouloir  et  ne  vouloir  plus  une  chose , 
changer  de  lieu^  de  demeure,  se  montrer  tantôt 
richement  et  magnifiquement  vêtu,  tantôt  cou- 
vert d'habits  usés  et  déchirés,  se  retrouve  aussi 
dans  ses  ouvrages.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
ceux  qui  l'ont  représenté  comme  un  impie,  un  li- 
bertin, un  athée,  y  aient  trouvé  les  fondements  de 
toutes  leurs  accusations,  et  que  ceux  qui  l'ont  dé- 
peint comme  un  homme  rempli  de  vertus  et  de 
piété,  y  aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (i).  Qui 
croirait  qu'un  homme  si  follement  épris  de  l'astro- 
logie judiciaire,  qu'elle  n'eut  peut-élre  jamais  de 
plus  obsliné  partisan,  un  homme  plus  crédule 
qu'une  femmelette,  qui  ajoutait  fui  aux  songes,  et 
les  observait  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  en 
ui-méme  et  dans  les  autres;  un  homme  qui  croyait 
ou  qui  feignait  de  croire  qu'il  avait  près  de  lui, 
comme  Socrate,  un  génie  occupé  à  l'avertir,  par 
des  signes  miraculeux,  des  périls  dont  îï'était  me- 
nacé; un  homme,  en  un  mot,  qui  paraît,  quand 
on  lit  tels  de  ses  ouvrages,  le  plus  grand  fou. qu'il 
y  eut  jamais,  ail  été  en  même  temps  l'un  des  plus 
grands  génies  que  Tllalie  ait  procluits,  ri  qu'il  ait 
iail  dans  les  sciences  des  découvertes  prc-cieuses? 


(0  Tirabostli,  p.  5;a, 
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Tel  fut  cepen(\ant  cette  espèce  de  pliéiiomène,  de 
l'aveu  même  de  ceux  quî  en  parlent  avec  le  plus  de 
mépris. 

Malgré  la  vivacité  et  la  versatilité  de  son  esprit, 
Caidan  était  d'une  assiduité  rare  et  d'une  grande 
application  au  travail.  Ilavait  pris  ces  mots  pour 
devise  :  Tempus  mea  possessio ,  tempus  meus 
ager  : 

l.e  temps  est  ma  propriété'; 

Le  taups  est  mon  champ  et  ma  terre  (1). 

Aussi  la  collection  de  ses  œuvres  forme-t-elle  di^ 
volumes  in-folio,  daijs  l'édition  qu'on  en  fit  à  Lyon 
en  i(iG3,  sans  compter  plusieurs  ouvrages  qui 
se  sont  perdus,  ou  qui  sont  restés  inédits  (a).  A 
peine  existe-t-il  une  science  sur  Laquelle  il  n'ajt 
écrit,-  la  pliilosopbie  spéculative,  morale,  politique, 
la  dialectique,  la  physique^  l'arithmétique,  la  géo- 
Mi  é  trie  ,  l'astrolcgie ,  l'histoire  naturelle,  la  méde- 


(1)  Un  homme  de  lettres  de  ma  conuaissance,  excessiveminl 
occupe,  tt  souvent  distrait  parées  visites  iiisiguifiautes  que  fout 
si  volontiers  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  avait  écrit  sur  sa  porte  ces 
quatre  vers,  dont  le  sens  est  le  même  :  .'  ^ 

Le  temps  que  le  destin  me  donne, 
Ce  peu  de  temps  est  loul  mon  blenj 
Je  ne  prends  celui  de  personne, 
Et  veux  qu'on  me  laisse  le  mieo. 

(a)  Vojez-en  la  liste  dans  Niceron ,  ton-,  Xiy. 
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cine,  l'anatomle,  la  musique,  l'histoire,  la  gram- 
maire, l'éloquence,  furent  les  divers  objets  des 
travaux  de  cet  homme,  qu'un  écrivain  aussi  sage  et 
aussi  réservé  que  Tiraboschi,  i^'hésile  pas  à  appe- 
ler un  grand  homme  (i).  Dans  toutes  ces  sciences 
il  laissa  des  preuves  étonnantes  de  ses  connaissances, 
de  ses  talents;  et  dans  plusieurs,  il  a  servi  de  guide 
aux  savants  qui  vinrent  après  lui.  Ne  parlons  ici  que 
de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  appartiennent  à  la  phi- 
losophie. 

Les  deux  principaux  ont  pour  titre:  l'un,  de 
Subtilitate,  l'autre,  de  f^arietate  rerum.  Ce  sont 
deux  gros  recueils  d'articles  détachés,  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d'apercevoir  un  système  suivi.  On 
y  voit  seulement  un  esprit  avide  d'idées  nouvelles, 
qui  s'éloigne  des  routes  battues,  cl  ne  veut  d'autre 
guide  que  son  imagination.  Selon  lui  (2),  trois  prin- 
cipes universels  ,  la  matière ,  la  forme  et  Tame  , 
trois  seuls  éléments,  l'eau,  la  terre  et  l'air;  le  feu 
ne  lui  paraît  pas  digne  de  cet  honneur.  Les  fleuves 
naissent  de  l'air  transformé  en  eau,  ainsi  que  des 
pluies  et  des  neiges,  produites  par  la  terre,  et  qui 
y  retombent.  La  lune,  et  plus  encore  les  autres  pla- 
nètes, outre  la  lumière  qu'elles  reçoivent  du  soleil , 
en  ont  une  qui  leur  est  propre.  Les  comètes  sont 

(i)  Furon'  l'oggetto  degîi  studj  di   qttesto  gr<wd'  tinmo  , 
page  573. 

(3)  Bruckcr ,  tom.  V,  p.  8a ,  etc. 
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des  gloi)es  écJairés  j-ar  le  soleil.  Les  plantes  ont 
non  seulement  des  sens,  mais  des  affections,  elles 
s'aiment  et  se  Laissent  mutuellement.  Une  seule 
ame  est  commune  à  tous  les  hommes,  et  en  même 
temps  commune  aux  bétes;  mais  elle  pénètre  dans 
l'intérieur  des  hommes  ,  elle  les  remplit  d'elle- 
même,  et  produit  les  déterminations  elles  actions 
humaines;  elle  environne  seulement  le  corps  des 
hétes,  elle  reste  à  leur  surface,  et  c'est  ce  qui  fait 
leur  infériorité. Ces  opinions,  et  d'autres  non  moins 
bizarres,  sont  établies  et  développées  dans  plusieurs 
chapitres  de  ces  dei^x  traités.  Elles  suffisent  pour 
que  l'on  puisse  dire  de  Cardan,  comme  on  l'a  dit 
de  Telesioj  que  si  on  lui  doit  des  éloges  pour  avoir 
voulu  briser  les  chaînes  qui  tenaient  l'homme 
courbé  sous  le  joug  clefanliquité,  il  a  échoué  quand 
il  a  entrepris  de  former  de  nouveaux  systèmes. 

Le  style  de  cet  auteur  est  comme  son  esprit, 
inconstant  et  inégal,  tantôt  agréable  et  poli ,  tantôt 
grossier  et  barbare.  Il  s'écarte  souvent  dans  des 
digressions  hors  de  propos;  souvent  il  se  perd  en 
subtilités  et  en  vaines  spéculations  ;  mais ,  plus  sou- 
vent encore,  on  voit  en  lui  fhommed'un  génie  vaste 
et  profond  (i).  Jules-César  Scaliger,  son  ennemi 
déclaré,  dans  l'ouvrage  (2)  f[u'il  écrivit  contre  le 
de  Subtilitate  de  Cardan,  ne  put  se  défendre  de 

T  .  ■  ■  ■  ■  .Mi 

(0  Tirabosclu,  loco  cilalo, 
(Oi)  J^xçrciialiones  exolçriae^ 
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faire  de  lui  un  magnifique  é\o^e,  quoique  dans  ie 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beaucoup 
d'aigreur.  Cardan  répondit  à  Scaliger  par  une  apo- 
logie courte,  mais  vigoureuse  (i),  et  assaisonnée  de 
ce  ton  de  mépris  qu'aurait  Uîi  géant  combattant 
contre  un  pygmée.  En  effet,  dans  les  matières  rela- 
tives à  la  philosophie  et  aux  mathématiques,  Sca- 
liger ne  pouvait  tenir  tête  à  Cardan ,  et  quoique 
celui-ci  se  soit  encore  trompé  sur  plusieurs  points 
dans  son  apologie,  tous  les  savants  qui  ont  examiné 
les  pièces  de  ce  procès,  conviennent  qu'il  l'a  com- 
plètement gagné  (2). 

Si  dans  ses  écrits  Cardan  soutint  quelquefois  des 
opinions  qui  parurent  contraires  à  la  religion  do-r 
minante,  il  la  professa  cependant  en  public  jusqu'à 
sa  mort.  Qiordano  Bruno,  de  Nola ,  dans  le 
royaume  de  Naples,  connu  plus  généralement  sous 
son  nom  latiu  de  Jordanus  Bruniis ,  fut  plus  hardi 
ou  plus  imprudent,  et  en  fut  cruellement  puni.  Une 
obscurité  profonde  couvre  ses  premières  années, 
personne  a|)paremment  ne  s'étant  soucié  de  nous 
apprendre  les  commencements  d'une  vie  qui  avait 
si  mal  (lui.  On  n'a  de  traces  de  son  existence  que 
depuis  le  moment  où,  ayant  connuencé  à  nier  la 
transsubstantiation  du  Verbe  et  la  virginité  de  la 
mère  de  Dieu,  il  s'enfuit  à  Genève,  où  il  resta  deui 


(  t  )  j4ctio  prima  in  calumniatorein  Ubrorum  de  subtUUale. 
(a^  Voyez  Gabrielis  Naudœi  de  Carduno  judlcium. 
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ans.  Mais, pour  un  philosophe  tel  que  hii,  il  y  avait 
encore  dans  la  secle  de  Calvin  bien  des  points  su- 
jets à  contestation;  il  les  contesta,  fut  chassé  de 
Genève,  et  vint,  par  Lyon  et  Toulouse,  jusqu'à 
Paris.  Il  y  e'tait  en  i582,-  ce  fut  donc  au  plus  tard 
en  i58o  qu'il  quitta  ITtalie. 

Il  eut  à  Paris  le  titre  de  professeur  extraordinaire 
de  philosophie,  qui  lui  donnait   des  relations  de 
bons  offices  avec  le  recteur  et  les  professeurs  de 
l'Université,  comme  on  le  voit  par  quelques-unes 
de  ses  lettres,  quoiqu'il  ne  fît  point  partie  de  l'Uni- 
versité  même    (i).    11    dédia,    en    i58'2,    au  roi 
Henri  III,  un  de  ses  ouvrages  philosophiques, 
imprimé  à  Paris  (2).  Il  y  était  encore  en  i58G, 
après  avoir  fait  dans  l'intervalle  un  voyajje  en  An- 
gleterre, et  même  un  assez  long  séjour  à  Londres, 
où  il  fut  logé  chez  l'ambassadeur  de  France,  Mi- 
chel de  C  «stelnau.  On  le  suit,  pour  ainsi  dire,  à  la 
,  trace  de  ses  ouvrages;  il  eu  dédia  quelques-uns  à 
cet  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (3).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris ,  fut  vraisemblablement  son   opposition  à  la 


(  I  )  C'tsi  pour  cela  que  ni  Du  Boulay,  ni  Crevier ,  dans  l'iiistoire 
de  ceUe  Université,  ne  font  mention  de  Bruniis. 

(2)  De  umhris  idearum  implicantibiis  artem  qiicere.'idi ,  in- 
veniendi ,  judicandi ,  etc. ,  Paris ,  1 58a ,  in-B". 

(5)  Tous  imprimes  en  i581  et  i  585 ,  sous  les  titres  de  Venfse 
et  de  Paris,  mais  Yeiitableiuent  à  Londres. 
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philosophie  d'Aristote,  qni  y  régnait  alors  comme 
en  Italie.  Il  y  soutint,  sur  la  physiq^ue,  des  proposi- 
tions contraires  au  péripatétisme,  et  qu'il  ne  put 
faire  imprimer  qu'à  Wittemberg,  en  i588  (i).  Là, 
il  ne  se  gêna  plus  sur  ses  opinions  religieuses,  e^fit 
profession  ouverte  de  luthéranisme^  On  a  prétendu 
qu'il  y  avait  prononcé  le  panégyrique  du  diable. 
Brucker  en  doute,  et  sur  cet  article  on  peut  même 
aller  plus  loin  que  Brucker.  Il  prononça  bien  à 
Helmsladt,  en  1689,  une  oraison  funèbre,  mais  ce 
fut  celle  du  duc  Jules  de  Brunswick.  Dans  ce  dis- 
cours oratoire,  il  se  dit  arrivé  depuis  peu  de  jours  j 
il  oppose  le  titre  de  citoyen  qu'il  a  reçu,  la  liberté 
dont  il  jouit,  le  culte  raisonnable  qu'il  lui  est  permis 
de  professer,  à  l'exil  qu'il  a  souffert  pour  avoir  pro- 
fessé la  vérité  dans  sa  patrie,  aux  persécutions  et  à  la 
voracité  de  ce  qu'il  appelle  peu  noblcnK;nt  le  Loup 
romain ,  et  au  culte,  qu'en  franc  zélaleur  d'un  autr<i 
culte ^  il  qualifie  de  superstitieux  et  d'insensé  (2). 


(0  Jordani  Bruni  Nolani  Camneracensis  jécrotismus ,  seii 
Halkmes  articuloruin  phjsicornm  adversus  peri/jaleticos  Pari- 
sus  propositorum.  V  îttcltcrgK ,  1 588 ,  in-b". 

(•i)  In  meiitem  ergo,  in  menlein ,  ilale ,  revocato  te  à  tud 
patrid ,  honesiis  luis  ral'onilnis  alqiie  sludiis  pro  veriVile  exur 
lein ,  hic  civem;  ibi  gulœ  ut  voracitali  Lupi  romani  expositum  , 
hiclibcrum ;  ibi supenlilioso  insnnissimoqne  cnllui  adscrijilurn , 
hic  ad  refurtnatiures  ritus  adhorlatum.  (Tirabosclii,  toui.  VII, 
part.  I,  p.  377.) 
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Il  pouvait  parler  inipunémenl  ainsi  à  Helmstadt, 
€l  dans  toute  cette  partie  de  l'Allemaji^ife,  où  il  pa- 
raît qu'il  resta  jusqu'en  1591  ;  mais  il  ne  devait  pas , 
se  hasarder  ensuite  à  retourner  en  Italie.  Il  fut 
arrêté  à  Venise  en  1592,  mis  en  prison,  détenu 
pendant  plusieurs  années  ,  enfin  envoj'é  à  Roms 
devant  le  terrible  tribunal.  Examiné,  intorrôj^é , 
convaincu,  tantôt  il  promit  de  se  rétracter,  tantôt 
il  essaya  de  se  défendre,  et  tantôt  il  demanda  du 
temps.  Deux  ans  presque  entiers  se  passèrent  ainsi; 
l'inquisition  se  lassa  d'attendre j  il  fut  enfin  con- 
damné, dégradé  des  ordres  sacrés  qu'il  avait  reçus 
autrefois,livré  au  bras  séculier,  reconduit  en  prisori, 
où  ou  lui  donna  encore  huit  jours  pour  se  rétracter, 
(H  définitivement  brûlé  vif  le  17  février  1600,  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIII.  On  assure  qu'en  le 
conduisant  au  bùciier  on  lui  présenta  un  crucifix, 
qu'il  le  regarda  fièrement,  et  détourna  les  yeux  (1): 
peut-être  l'eûl-il  regardé  autrement^sl  ces  ministres 
■  d'un  Dieu  de  bonté  ne  l'eussent  pas  livré,  au  nom 
de  Ce  Dieu,  au  plus  affreux  supplice  (2). 


(1)  Til^aboschi,  p.  3^8,  d'après  une  lettre  de  Gaspard  Sciop. 
plus,  qui  fui,  à  t»omc,  témoin  du  supplice  de  L'iunus.  Cette 
lettre,  adressée  à  Conrad  Ritlershmius ,  lut  écrite  le  jour  même 
de  ce  supplice.  Struvius  l'a  insérée  dans  la  cinquième  pariic  de  ses 
Acla  Ulleraria. 

(2)  La  Croze  et  Heuman  se  sont  disputés  sur  la  questioii  de 
savcir  si  liruno  fut  brûlé  comme  luthérien  «u  couiuie  atLee  ;  kt 
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Baj'le,  Niceron,  Brucker^  Mazznclielli,  donnent 
une  longue  liste  des  ouvrages  de  Jordanus  Brunus; 
il  y  en  a  de  philosophie  antipéripaléticienne,  de 
philosophie  spéculative,  de  dialectique,  de  caba- 
listique, de  mnémonique  j  d'alchymiej  on  y  trouve 
aussi  des  vers  latins.  Ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont 
eu  le  plus  de  célébrité,  sont  ceux  dans  lesquels  il  a 
développé  ses  nouvelles  idées  j  tels  sont  entre  autres 
ses  cinq  dialogues  en  italien  ^  Délia  causa^  princi- 
j)iOj  etuno;  son  livre,  dans  lapiéme  langue,  DeW 
infinito ,  uniuerso  e  mondo ;  ses  traités  latins  De 
triplici  minimo  et  mensurd  ;  De  monade ,  numéro 
etjigurâ,  etc.  Le  plus  l'amcux  de  tous,  et  peut-être 
le  moins  connu,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  Spaccio 


premier  soutenait  que  ce  fut  comme  athc'c;  le  second,  comme 
luthérien.  FIcuman  a  recueilli,  dans  ses  ^cta  philosophica  ,  les 
pièces  de  ce  procès.  Brucker  y  joint  une  troisième  causc  de  con- 
damnation, son  ap'ostasic  de  l'ordre  des  Dominicains,  où  Scinp- 
pius ,  dans  sa  lettre  citée  ci-dessus,  dit  qu'il  était  entré,  et  il  dis- 
•erte  là  dessus  fort  longuement.  Tirabosclii  croit  que  toutes  ces 
raisons  y  coiitri'iuè.cnt  ensemble,  «  Bruno,  dit-il,  était lutjie'rien  ; 
s'il  n'av.»it  pas  été  do  ninioain  dans  s»  jeunesse  ,  il  avait  au  moins 
recules  ordres  sacré»,  puisqu'il  en  fut  dégradé  par  sa  sentence; 
et  si  les  opinions  qui  lui  furjnt  rc|)rochées  par  ses  juges  ne  prou- 
vent pas  (ju'il  fut  ilc'cidéinent  et  ouvertement  athée,  elles  le  font 
Toir  du  moins  comme  un  homme  qui  souffre  impatiemment  le 
joug,  et  ne  rcc*  nnaît  d'autre  loi  dans  sa  croyance  que  les  songei 
lie  son  ima'^iuatiou.  »  Voilà  de  belles  raisons  pour  ôtcr  la  viu  it 
au  «tre  i.umiiii,  et  |H)ur  U>  griller  tout  vif! 
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âella  besiia  trio7nphante  (i),  litre  sous  lequel  Tira- 
boschi  reconnaît  que  fauteur  ne  de'signe  point  le 
pape,  comme  on  l'a  prétendu,-  il  ajoute  que  Bruno 
y  traite  de  la  philosophie  morale,  mais  d'une  ma- 
nière qui  contient  beaucoup  de  propositions  impies 
et  audacieuses  (2).  L'excessive  rareté  de  ce  livre  (3) 
a  fait  sans  doute  que  le  bon  Tiraboschi  en  a  parlé 
«ans  l'avoir  lu;  d'autres  auteurs  qui  en  ont  écrit 
avec  plus  d'étendue,  et  ont  prétendu  en  expliquer 
le  sujet,  paraissent  ne  l'avoir  pas  lu  davantage. 
Malgré  les  éloges  outrés  que  Bruno  se  donne  dans 
quel({ues-un5  de  ses  écrits,  il  est  dans  tous  ennemi 
de  l'ordre  des  idées,  de  la  précision,  de  la  clarté; 
confus,  verbeux  et  obscur  à  l'excès,  il  justifie  be 
qu'a  dit  de  lui  le  sage  Bajle,  qu'il  n'y  a  point  de 
thomiste  ni  de  scotiste  plus  obscur  que  lui. 

Brucker  a  n-ouIu  donner  un  abrégé  de  sa  philo- 
vsophie  (4).  Je  ne  sais  si  elle  était  bien  claire  pour 
Brucker,  mais  j'avoue  que  l'extrait  qu'il  en  donno 

(1)  i58/j  ,  iii-S".  I  ç  froiitîs])lce  porte  î  Stampalo  in  Farigi; 
mais  tout  indique  qu'il  lui  iinpriuie  à  Londres.  . 
(i)  Toin.  \  H  ,  part.  1 ,  j\  S-jg. 
.  (3)  Il  a  toujours  été  rare,  et  est  devenu  d*Un  prix  excessif. 
«  On  ne  l'a  guère  maintenant ,  écrivait  Niceron  en  1 752 ,  à  moins 
de  cinquante  pistoles  (  5oo  fr.  );  »  et  une  note  mise  par  mon  savant 
confrère,  M.  Petit-Radel,  sur  rexcmplaire  de  la  Bibi.  Mazarine^ 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  me  prêter ,  afFiniie  qu'à  la  vente  de 
l'abbé  de  Botbelin ,  il  a  été  porte  jusqu'à  1 1 5a  fr, 
^4)  Tom.  V,  [1.  12,  etc. 

Vit.  34 
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ne  Test  pas  du  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  ou  voit  briller  des  éclairs  de  génie,  et 
l'on  reconnaît  que  si  Bruniis  avait  voulu  mettre 
quelque  frein  à  son  imagination  déréglée,  et  à  la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  que  d'autres 
soutenaient,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  la  pa- 
tience d'examiner  ses  ouvrages ,  y  ont  trouvé  les 
germes  de  quelques  opinions  qui,  adoptées  depuis 
par  Descaries,  par  Leibnitz,  et  par  d'autres  grands 
philosophes,  ont  obtenu  des  succès  et  fait  du  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillons  de  Descartes,  la  ro- 
tation des  globes  autour  de  leur  centre,  le  principe 
du  doute  universel,  les  atomes  de  Gassendi,  l'opti- 
misme de  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dans  Jor- 
danus  Briinus.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  étonnant, 
selon  Brucker,  c'est  le  système  de  Copernic  claire- 
ment enseigné,  avec  les  conséquences  de  ce  sys- 
tème :  que  la  terre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  luile  se  réflécliissent  mutuellement  la  lumière  du 
soleil  ;  que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  sur 
leur  propre  centre  j  que  les  comètes  sont  des  pla- 
^nètesj  que  la  terre  n'est  pas  parfaitement  sphé- 
rique,  etc.  Mais  cela  n'aurait  droit  de  surprendre, 
qu'en  supposant  que  Copernic,  mort  cinquante- 
sept  ans  avant  J9m«wj  (i),  n'avait  point  publié  d(î 
«on  vivant  ses  découvertes,  et  que  son  traité  De  la 

(i)  En  i5/i5. 
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h uitièjne  sphère ,  et  celui  Des  révolutions  des  globes 
célestes f  dans  lesquels  il  les  expose,  et  qui  furent 
imprimes  ensemble  en  i566,  n'étaient  point  déjà 
connus  auparavant  (i). 

Tandis  que  ces  philosophes  indépendants  cher- 
chaient, sans  les  trouver  encore,  les  moyens  d'af- 
franchir l'esprit  humain  et  de  mettre  à  la  place  de 
l'autorité,  la  raison  et  l'expérience ,  d'autres  s'ef- 
forçaient d'applanir  la  route  qui  peut  conduire  à  la 
découverte  du  vrai^  de  réformer  la  dialectique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d'investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
nombre  Antonio  Tridapale ,  de  Mantoue,  auteur 
d'une  logique  publiée  en  i547,  ^^*  ^'^  d'autre  mé- 
rite que  d^avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jacopo  Aconzio^  cet  hérétique  qui  eut  la  préten- 
tion de  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (2) , 
rendit  à  la  raison  des  services  plus  iinportants  dans 
un  opuscule  latin,  intitulé  De  la  Méthode ,  c'est" 
a-dire  de  la  véritable  manière  d'étudier  et  d'ensei- 
gner les  scieiices  (3).  Il  le  fit  imprimer  à  Baie  en 
i558  ,  et  le  dédia  à  François  Betti,  fugitif  comme 
lui,  et  pour  la  même  cause  (4).  On  ne  voit  dans  cet 


(  I  )  Voyez  Fie  de  Copernic,  par  Gassendi ,  Oper. 
(?,)  Voyez  ci-dessus,  p.  4 3. 

(5)  De  Methodo ,  hoc  est  de  rectd  investigandarum  traden- 
darumque  scienlianim  raiione. 
(4)  Voyez  ci-dessus,  p.  42. 

34.. 
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ouvrage  aucune  trace  de  barbarie  scolaslique.  Il  est 
écrit  avec  précision^  avec  élégance,  et  l'auteur  expli- 
qué très  bien  comment  et  dans  quel  ordre  se  forment 
en  nous  nos  connaissances ,  qtiel  soin  Ton  doit  pren- 
dre de  définir  exactement  cliaque  chose,  et  par  quel-* 
degrés  on  doit  passèt*  d'une  vérité  à  la  découverlô 
d'une  autre.  Il  traita  encore  le  même  sujet  dans  une 
lettre  adressée  à  Jacques  Wollius  (i),  où  il  semblait 
prévoir  la  lumière  prête  à  se  répandre  sur  toute  lu 
philosophie;  quoiqu'il  vécût  ^  y  disait-il,  dans  un 
«iècle  très  éclairé,  il  craignait  moins  le  jugement 
des  philosophes  de  son  temps  que  ceux  du  nouveau 
*iècle,quilui  paraissaitselever beaucoup  [)lus  éclairé 
encore.  Gejugement  lui  a  été  favorable.  Baillet,  dans 
sa  f^ie  de  Descartes  (2),  cite  une  lettre  éci  ite  en  1 64 1 
au  P.  Mersenne,  par  un  philosophe  cartésien  (3)^ 
qui  finissait  un  grand  éloge  des  Méditations  philo- 
sophiques de  Descaries,  en  disant  qu'il  n'avait  en- 
core rien  trouvé  que  l'on  y  pût  comparer,  excepte 
cependant  cet  opuscule  A'Aconzio. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar- 
quable^ c'est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d'uue 
métliofle  de  raisomiement  ilifférente  de  la  dialec- 
liquo  d'Aristote.  Sa  morale  était  aussi  le  seul  guide 
purement  philosophique  que  l'on  suivît  jusqu'alors, 

(1)  De  ratione  edendorum  librorum, 
(a)  Toni.  H,  p.  i?)8. 
(5)  Il  ic  nointiiait  Mucltrr. 
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et  il  n'existait  point  d'autre  ouvrage  moderne  de 
philosophie  morale  que  des  traductions  et  des  expli- 
cations latines  de  cet  ouvrage  grec.  Le  premier  qui 
le   commenta   en   langue   italienne ,  quoique  son 
commenlaire  ne  parût  pas  le  premier,  fut  Galeazzo 
Florimonte ,  de  Sessa,  dans  le  royaume  deNaplcs, 
éveque  de  ce  siège,  après  l'avoir  été  (S!Aquino ,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie  en  iSGy,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  avait  été  l'un  des  quatre  juges  du 
concile  de  Trente  sous    Paul   III ,  secrétaire   des 
brefs  sous  Jules  III,  et  avait  refusé  l'archevêché 
de  Brindes  qui  lui  était  offert  par  le  roi  Philippe  II. 
C'était  un  homme  très  savant  dans  les  langues  an- 
ciennes, en  philosophie,  en  théologie  ,  et  qui  avait 
parcouru  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  légers,  ^^s  discours  ou 
ragionainenti  snv  la  morale  d'Aristote(i),  prouvent 
qu'il  entendait  fort  bien  les  difficultés  de  son  au- 
teur, mais  ils  sont  écrits  pesamment  et  eux-mêmes 
difficiles  à  lire.  Ce  que  Florimonte  fit  peut-être  de 
mieux,  ce  fut  d'engager  un  écrivain  meilleur  que 
luv,  Jean  Délia  Casa,  à  écrire  son  célèbre  ouvrage 
intitulé  //  Galateo,  qui  est  plutôt  un  cours  de  po- 


(i)  Bagionamenli  sopra  l'elica  d'Aristot'de.  Venise,  i554; 
111-4°.  L'auteur  désavoua  cette  première  édition ,  qui  était  remplie 
de  fautes  ;  on  en  fit  plusieurs  autres  meilleures  dans  les  années 
suivantes. 
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litesse  que  de  morale  (i).  Ce  prélat  orateur  et  poète, 
dont  nous  parlerons  ailleurs ,  e'crivit  d'abord  en 
latin ,  et  traduisit  ensuite  en  italien  un  second  traité 
des  Devoirs  communs  entre  les  amis  supérieurs  et 
inférieurs  (^i\  qui  pourrait  être  de  quelque  usage 
s'il  y  avait  en  effet  de  tels  amis. 

Avant  que  les  discours,  ou  plutôt  les  dialogues 
de  Florimonte  fussent  imprimés,  Felice  FigUucci, 
de  Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écrits  sur  ce 
même  ti»aité  d'Aristote.  Cet  auteur,  qui  prit  ensuite 
l'habit  de  Saint-Dominique  et  le  nom  d'Alexis,  était 
encore  jeune  et  s'était  rendu  à  Padoue  pour  achever 
ses  éludes  de  philosophie.  Le  savant  Claudio  To- 
lommei  s'y  trouvait  alors  (3);  de  jeunes  véni- 
tiens de  la  première  noblesse ,  étudiant  dans  cette 
université ,  se  rassemblaient  chez  lui  et  puisaient 
dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  de  sagesse. 
C'est  le  cadre  que  FigUucci  a  choisi  pour  son  expli- 
cation de  la  morale  d'Aristote.  Tolommei ,  soWi- 
cilé  par  cette  jeunesse  studieuse ,  expose  dans  dix 
soirées  successives  les  dix  livres  de  ce  traité.  Il 
ëtend  ce  qui  est  trop  concis,  éclaircit  ce  qui  est 
obscur,  développe  les  principes,  y  applique  des 

(i)  Orazio  Gemini  nous  apprend  ce  fait  clans  sa  préface  des 
Opère  Toscane  y  de  Délia  Casa. 

(a)  Tratlato  degli  offtcj  comuni  tra  gli  amici  supcriori  ed 
ànferiori. 

(3)  Pendant  rdtc  de  1 548. 
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exemples.  Pour  rompre  l'uniformité  de  l'enseigne^ 
ment ,  et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  les 
difficultés ,  il  se  donne  pour  interlocuteur  Antonio 
Tolommei  j  son  neveu  et  son  élève.  Ces  dix  en- 
tretiens forment  un  Décaméron  d'un  genre  fort  dif- 
férent de  celui  de  Boccace,  moins  amusant  sans 
doute,  mais  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir ,  à  quelque 
prolixité  près.  Tout  y  est  d'une  méthode  sage, 
d'une  grande  clarté,  et  écrit  dans  ce  pur  toscan 
dont  les  Siennois  étaient  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  mémos  (i). 

Mais  parmi  les  philosophes  moralistes  qui  furent 
alors  très  nombreux,  on  distingue  surtout  deux 
autres  Siennois ,  de  l'ancienne  et  noble  famille  des 
Piccolominiy  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce 
chapitre  (2)  ;  ils  étaient  parents ,  mais  on  ne  sait  à 
quel  degré.  Alessandro  Piccolomini,  né  le  i3  juin 


(i)  Di  Felice  Figliucci  sanese,dela  Filosofia morale  librl 
âieci,  sopra  li  dieci  libri  de  l'ethica  d^Aristotile.  (Roma,  Vincenzo 
Valgrisi,  i  55i ,  iii-4*.)  Cet  ouvrage  est  de'die'  au  pape  Jules  II(; 
l'auteur  se  dit  attaché  à  lui  depuis  longues  années  :  Foslra  Beati- 
tudine ,  lui  dit-il,  al  servizio  de  la  quale  havendo  gia  ianti  anni 
consecrata  la  vita  inia,  etc.  Cependant  l'éditeur,  Giordano  ZileUi, 
nous  apprend  que  Figliucci  était  un  jeune  homme  studieux  :  La 
dichiarazione  del  studioso  giovane  M.  Felice  Figliucci  j  etc. 
Jules  III  n'était  pape  que  depuis  février  i55o.  Figliucci  s'était 
sans  doute  attaché  à  lui  dès  sa  première  jeunesse,  quand  Julesi 
n'était  encore  que  cardinal. 
{'X)  Ci-dessus,  p.  453.. 
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i5o8  ,  fit  ses  études  dans  sa  patrie  et  y  passa  toute 
sa  jeunesse.  Entraîné  par  son  goût  pour  la  poésie 
et  par  la  vivacité  de  son  esprit,  membre  de  l'iica- 
demie  des  Jntronati,  où  il  avait  pris  le  nom  de  lo 
Stordito,  l'Étourdi,  il  ne  fit  d'abord  que  des  comé- 
dies (i),  des  traductions  en  vers  d'Ovide  et  de  Vir- 
gile (2),  des  sonnets  (3),  et  d'autres  poésies  lyriques 
éparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi  alors  qu'il 
écrivit  en  prose  son  dialogue  très  peu  moral,  intitulé 
la  Bafaella  ou  délia  creanza  délie  donne ,  ou- 
vrage licencieux  (4),  dont  l'autenr,  quand  il  eut 
;jcquis  plus  de  gravité,  se  repentit  toute  sa  vie  (5). 
On  peut  regarder  comme  l'époque  de  ce  chan- 
gement, celle  de  son  passage  de  Sienne  à  Padoue, 
en  1 540.  Il  y  fut  reçu  de  l'académie  des  Tnfiammati, 
et  choisi  pour  professer  dans  celte  académie  la  phi- 
losophie morale.  Toutes  ses  études  furent  dès  lors 
analogues  à  cet  honorable  emploi.  On  ne  voit  plus 
en  lui  de  disparate ,  si  ce  n'est  dans  son  aveugle 
estime  pour  l'Arétin,  qu'il  fil  recevoir  dans  la  même 
académie.  Il  lui  écrivait  sur  des  matières  philo- 


(1)  Cwlfssus,  tom.  VI ,  p.  5o3. 

(1)  Du  treizième  livre  de»  Métamorphoses ,  et  dn  sixicinc  livre 
è»  y  Enéide. 

(5)  Cenio  sonetti ,  Home,  i549- 

(4)  Imprimé  pour  la  promiJ-re  f«is  h  Vonisc,  en  i.'JSq. 

(5)  Il  a  rxprioïc  ce  repentir  dans  ses  Jmtiluiions  morales  ^ 

|ir.  X,  ch.  iX. 
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sopliiques  ,  comme  si  cet  ignorant  effronté  eût  été 
digne  de  l'entendre  ;  et  ce  fut  à  lui  qu'il  communi- 
qua son  projet  d'écrire  en  italien  sur  ces  matières , 
conlre  l'avis  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  la 
langue  vulgaire  fût  propre  à  de  pareils  sujets  (i).  Il 
cxécula  cette  résolution  l'année  même  de  son  ar- 
rivée à  Padoue,cn  composant  son  Institution  de 
l'homme  noble,  né  dans  une  ville  libre  (9.).  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  une  dame  de  Sienne  (3)  dont  il  avait 
tenu  le  fds  sur  les  fonls  de  baptême ,  et  il  l'écrivit 
pour  réducalion  de  ce  fds.  L'i  publication  de  son 
livre  dwHia  de  justes  sujets  de  plaintes  à  Sperone 
Speroni.  P iccolomini  avâit  eu  entre  les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  savant  littérateur  (4)  ,  et  en 
avait  tiré  quelques  passages  qu'il  avait  insérés  dans 
le  sien,  sans  en  nommer  l'auteur.  Le 6)9e7*o«/ se  plai- 
gnit hautement  de  ce  plagiat  dans  unautredialogue; 
et  ce  fut  ce  qui  engagea  un  de  ses  amis  (5)  à  les 
recueillir  tous ,  et  à  les  faire  imprimer  à  Venise  la 
même  année.  Piccolomini  ne  répondit  rien.  Plu- 
sieurs éditions  de  son  ouvrage  furent  faites  sans  au- 


(i)  LeUere  aîV  Jrelino ,  1. 11,  p.  i44' 
(a)  Inslitiizione  di  tuLia  la  vita  deW  tiomo  nato  nohile  e  in 
çitlà  libéra.  Imprimée  à  Venise,  i54î»,  petit  iu-4<>. 
(5)  Laudemia  Forteguerri. 
(4)  UelP  amcre  et  délia  cura  délia  fnmi^ia. 
^5)  Daniel  Barbara, 
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€un  cliangement  (i);  mais  il  le  refondit  enfin  tout 
entier,  et  le  publia  de  nouveau  avec  un  autre  titre 
et  sous  une  autre  forme  ,  en  1060  (2). 

Depuis  ce  momeflt,  les  études  les  plus  sérieuses 
l'occupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  un  traité  de  phi- 
losophie naturelle  en  deux  parties  (3) ,  un  traité  de 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  Veau  (4),  dans  lequel 
il  osa  révoquer  en  doute  ce  que  Platon  ,  Aristote 
et  Ptolémée  avaient  enseigné,  que  l'eau  est  plus 
grande  que  la  terre.  Un  médecin ,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie ,  udntonio  Berga , 
écrivit  contre  lui  (5)  j  Giamb,  Benedetti  l-e  défen- 
dit (6).  Piccolomini  continua  sagement  de  se  taire 
dans  sa  propre  cause,  et  publia  des  ouvrages  d'as- 
tronomie et  de  mathématiques ,  tous  en  langue  ita- 

(i)  Voyez  Apostolo  Zeno  ,  Note  al  Fonlanini,  tom.  I«'.  , 
p.  5G7. 

(2)  DelV  istUuzione  morale  libri  XII  ne  quali  levando  le 
çose  soverchie ,  e  aggiugnendo  moite  importanli ,  ha  evwndata 
c  a  miglior  forma  ed  ordine  ridotto  tulto  quello  che  già  scrisse 
in  sua  giovinezza  délia  istUuzione  delV  uomo  nohile. 

(3)  Filosofia  nalurale  distinta  in  due  parti  con  un  tratlato 
intitolalo  Strumenlo.  Voyez  Apostolo  Zcno ,  Note  al  Fontanini , 
tom.  II,  p.  324. 

(4)  Venise,  i558. 

(5)  Voyez  Mazzuchelli  ,  Srritt.  d'Ital,  loin.  IV,  part.  I, 
page  925. 

(6)  Idem,  ibidem^  p.  817.  Ce  Giamb.  Benedetti  painît  avoir 
élé  le  prccui sciir  lie  Galilde  d.ins  son  syslcme.  Voyez  Tirabçsçhi,y 
édit.  de  Modcuc ,  tom.  Vil. ,  pag.  5bi  ,  aux  not^s. 
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lienne  ,  excepté  sa  paraphrase  des  Mécaniques 
d'Aristole  et  son  traité  sur  la  certitude  des  sciences 
mathématiques ,  qui  sout  en  latin  (i).  Il  avait  pré-  . 
cédemment  traduit  en  italien  et  accompagr.é  de 
notes  la  Poétique  d'Àristote  (a)  ;  il  traduisit  et  > 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (3)  et  les 
Economiques  de  Xénoplion  (4). 

Il  composa  tous  ces  ouvrages,  soit  à  Padoue,  soit 
à  Rome,  où  il  demeura  sept  ans;  soit  enfin  à  Sienne, 
où  il  se  retira  dans  sa  vieillesse;  ou  du  moins  dans 
une  villa,  ou  maison  de  campagne  voisine  de 
Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  renommés 
dans  toute  l'Italie.  La  réputation  de  leur  maître 
était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix ,  envoyé 
ambassadeur  à  Rome  par  Charles  IX,  en  i573, 
voulut,  en  passant  par  Sienne,  connaître  un  homme 
aussi  célèbre.  L'historien  De  Thou,  alors  fort  jeune, 
l'accompagnait  dans  son  ambassade  et  le  suivit 
dans  celte  visite.  Il  raconte  (5)  qu'ils  trouvèrent  le 
vieux  Piccolomini  presque  enseveli  dans  ses  livres , 
et  qu'ils  eurent  un  grand  plaisir  à  l'entendre  leur 


(  I  )Aristotelis  quœsliones  mechanicœ  cum  pîeniori  paraphrasi; 
— Comin.de  cerlitudine  viathematicarum  disciplinarum;  Venet., 
i5G5,  kl- 8". 

(2)  Imprimée  à  Venise  en   1575,  in-/»". 

(3)  Ibid.  Libro  primo,  i565;  Libre  seconda ,  iSGg;  Libre 
ierzo,  iS'ji  ,  in- 4". 

(4)  Economia  di  Senofonte,  clc.j  Vcnczia ,  i54o,  in-8\ 

(5)  Hisior.  ad  ann,  \5']b. 
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assurer  que,  dans  l'âge  avance'  oii  il  était,  il  n'avait 
point  d'autre  plaisir  que  de  consacrer  les  lieures  et 
les  jours  entiers  à  ses  éludes  che'ries.  En  iSy/^f 
Grégoire  XIII  le  fit  archevêque  de  Patras  et  coad- 
juteur  de  rarclievéque  de  Sienne  (i)  ;  mais  cet 
archevêque  survécut  à  son  coadjuteur,  qui  mourut 
le  12  mars  1578.  Il  fut  enterré  dans  cette  cathé- 
drale ;  ses  obsèques  furent  magnifiques ,  et  l'élo- 
quent Scipion  BargagU  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  y  a  loin  sans  doute  de  l'auteur  de  tous 
ces  derniers  ouvrages  à  celui  de  quelques  comé-^ 
dies,  de  quelques  sonnets,  et  d'un  dialogue  obscène 
surlesfemmes.  P iccolomiiii  \o\\\\xi  peut-être  expier 
ce  tort  qu'il  avait  eu  avec  elles ,  par  son  discours 
in  Iode  délie  donne;  cet  éloge  des  femmes  est  en 
effet  très  honnête ,  n)ais  un  peu  froid  ,  et  si  l'on  n'y 
reconnaît  pas  le  vieil  homme,  on  n'y  reconnaît  pas 
ûon  plus  veleris  vestigiajlamniœ. 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  a  Sienne, 
environ  douze  ans  après  -r^Ze^ia/zd'ro,  c'est-à-dire 
vers  i520.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie. Il  en  tint  école  à  Sienne  mémo  ,  eusuit<;  à 
Maccrata.  De  là  il  fut  appelé  à  Pcrouse,  où  il 
professa  pendant  à-peu-près  dix  ansj  il  le  fut  enfin 
àPadouecn  i5Gl  ,ct  resta  pendant  quarante  années 
entières,  occupant  la  même  chaire  dans  cette  uni- 

(1)  Francesco  Bnndini, 


J 


D'ITALIE,  PART.  11,  cHAr.  XXXI.    54i 
>ersité  célèbre ,  preuve  remarquable  de  sa  constance 
en  même  temps  que  de  son  savoir.  11  avait  plus  de 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  demanda  et  obtint,  eu 
i6oi,iine  retraite  honorable,  et  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en   lOo^.  II  publia,  comme 
Alexandre  et  avec  le  mémo  succès,  uti  trailé  com- 
plet de  philosophie  morale ,   m.iis  il  l'écrivit  en 
latin.  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvra^'e  un  traité  sur 
la  méthode  à  suivre  dans  la  recherche  des  vérités 
morales.  Ce  fut  le  sujet  d'une    vive  contestation 
entre  lui  et  ZabarellaÇi),  professeur  dans  la  même 
université.  Ils    ;ii';;umonlèrcnt  souvent   en  public 
l'un  contre  l'autre.  Ils  s'attaquèrent  aussi  par  écrit, 
til  Brucker  (2)  a  donné  les  titres  et  même  les  extraits 
de  tous  les  traités  polémi(jues  publiés  dans  celte 
querelle,  qui  eut  alors  beaucoup  d'éclat;  mais  comme 
les  adversaires  étaient  tous  deux  péripatéticiens,  il 
ne  s'agissait  entre  eux  (juc   de  savoir  ce  qu'avait 
pensé  Aristote  ;  et  si  quelqu'un  était  en  efîet  curieiix 
de  le  savoir,  ce  ne  serait  dans  les  écrits  d'aucun  des 
deux  qu'il  ferait  bien  de  le  chercher  (3). 

Une  question  particulière  de  philosophie  morale, 
où  la  religion  mémo  intervint ,  exerça  beaucoiq> 
dans  ce  siècle  les  philosophes  ,  les  jurisconsultes  et 

(1)  On  a  parle  de  lui  ci-dessus,  p.  453. 

(2)  Tom.  IV,p.  2oG,ctc. 

(3)  Voyez  dans  Nkerou,  tom.  XXIII,  les  titres  des  autres 
ouvrages  de  Francesco  Piccolomini j  sur  la  logique,  la  physique, 
et  sur  différents  trailis  d'Aristcte. 
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les  théologiens;  c'est  celle  du  Duel.  On  est  surpris 
de  voir,  dans  les  bibliographies ilaliennes,le  nombre 
de  livres  qui  parurent  sur  ce  sujet.  Le  Muzio ,  le 
Pigna,  Dario  Altendolo ,  Susio  de  la  Mirandole, 
Fausto  da  Longiano ,  Antonio  Massa ,  le  poète 
Pomponio  Torelli ,  le  célèbre  Alciat  lui-même, 
écrivirent,  les  uns  pour,  les  autres  contre  le  duel(i). 
Ceux  qui  le  soutenaient,  s'appuyaient  sur  les  lois 
de  la  chevalerie,  sur  les  droits  de  la  noblesse,  sur 
l'honneur.  Antonio  Bernardi  de  la  Mirandole  les 
écrasa  sous  le  poids  d'un  in-folio  latin  (2),  dont 
Apostolo  Zeno  a  prétendu  (3)  que  J.-B.  Possevino 

(1)  Duello  del  Muzio  Giuslinopolitano  con  le  riposte  caval- 
leresche,  etc.;  Venczia ,  Giolito ,  i548  et  i56o,  iii-S".  — /Z 
Gentiluomo  del  medesimo  Muzio  distinlo'Jn  tre  dialoghi;  Venc- 
zia, Valvassoiii,  1675,  in-4". —  //  Duello  di  Gio.  Batlista 
Pïgna  diviso  in  tre  libri;  Venczia  ,  Valgiisi,  i554,  in-4°. — 
//  Duello  di  Dario Atlendolo  dii'iso  in  Ire  Uhri)  Venczia,  Lorcn- 
tini,  1 5Go ,  in-8'.  Il  y  en  eut  plusieurs  autres  éditions,  avec  des 
citations  de  lois  et  autres  additions.  —  /  ire  libri  di  Gio.  Bail. 
Susio  deW  ingiustizin  del  Duello  e  di  coloro  che  lo  permettono  ; 
Vcnezia,  Giolito,  i555,  in-4".;  iS^Sy  idem. —  Il  Duello  di 
Fauito  da  Lonç^inno ,  re^olalo  aile  leggi  deW  onore  con  tutti 
i  carlelli  missivi  e  rcsponsivi,  etc.;  Vcnezia,  Val^risi,  i55'^. 
in  8**.—  Trattato  contro  Vuso  del  Duello ,  di  Antonio  Massa . 
Venczia,  Tram(7.7,ino,  i555  ,  in-8".  —  Trattato  del  débita  del 
cavaliero,  di  Pomponio  Turclli;  Parina  ,  Viotto  ,  iSyO,  in-Zj". 
—  Duello  di  /indrca  Àlcialu ,  con  il  consiglio  di  Mariano 
Socino  ;  Vcnezia ,  1 544 1  '"-8  . ,  etc. ,  etc. 

(fi)  De  eversione  singularis  ccrtaminis;    Basile^;,   i5Ci  ; 
in-fol. 

(5)  iVo/#  al  Fontanini,  toro.  II,  p.  5Ga. 
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s'élait  servi  plus  qu'il  n'est  permis  de  le  faire,  dans 
son  dialogue  sur  l'honneur  (i).  Mais  ce  savant 
homme  s'est  trompé,  comme  l'a  fort  bien  prouvé 
Tiraboschi,  en  rapprochant  les  dates  de  l'im- 
pression des  deux  ouvrages  (a).  Le  docteur  Rinaldo 
Corso  et  le  marquis  Fabio  Albergati ,  noble  Bo- 
lonais, au  lieu  d'attaquer  le  duel  ou  de  le  défendre, 
s'occupèrent  de  le  prévenir  dans  des  traités  sur  la 
manière  d'appaiser  les  inimitiés  privées  (3),  qui 
eurent  beaucoup  de  célébrité.  Au  lieu  de  lire  tous 
ces  ouvrages ,  ce  qui  ne  serait  pas  facile  ,  on  en 
peut  prendre  une  idée  sulFisante  au  commencement 
du  traité  qu'écrivit  dans  le  dernier  siècle  le  savant 
marquis  Majffei,  sur  la  science  chevaleresque  (4)- 


(  1  )  Dialogo  delV  onore  (  in  cinque  libri)  di  Gio.  Bail.  Pos- 
sevino,  Manlovano.nel  quale  si  traita  a  pieno  delDuello,  etc, 
Venczia,  Giolito,  i553,  in-4".;  ihid.,  Fr.  Sausoviuo,  i568, 
iii-8". ,  etc. 

(2)  Voyez  ces  dates  dans  les  notes  ci-dessus.  Gio.  Bail.  PoS' 
sevino  e'tait  mort  depuis  plusieurs  anne'es  (il  mourut  à  vinçt-neuf 
ans),  lorsque  son  frère  Anton.  Possevino  publia  ce  traite'.  Voyez 
Tiraboschi ,  tom.  VII ,  part.  I ,  p.  460. 

(3)  Délie  primle  rappacificazioni  tratiato  di  Binaldo  Corso j 
dottor  di  leggi ,  con  le  allegazioni  ;  Correggio ,  i555,  iu-b". 
—  Traltato  del  modo  di  ridurre  a  pace  le  inimicizie  private  y 
di  Fabio  Mbergnti;  ï\omai,  Zannctti,  i535,  in-fo!.;  Bergamo, 
i587,in-8". 

(4)  Deila  scienza  chiamata  cavalleresca  libri  tre.  Borna, 
Gonzaga ,  i  7  1 0  ,  in-4».  ;  Trento ,  1717,  idem. 
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On  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu  de 
fruit  d'autres  livres  qui  appartiennent  à-peu-pvès  à 
la  même  classe,  et  qui  traitent  des  devoirs  du 
gentilhomme ,  du  prince,  du  chevalier,  du  cour- 
tisan. Ce  dernier  titre  cependant  ra[)pelle  un  ou- 
Trage  qui  ne  doit  pas  plus  être  coiifondu  dans  la 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans  là 
tourbe  des  écrivains;  c'est  le  Livre  du  Cortegiano 
du  comte  Casliglione.Kt  l'ouvrage  et  l'auteur  mé- 
ritent que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  temps. 

Baldassare  Castiglioîie  naquit  le  G  décembre 
1478,  à  Casatico,  terre  et  château  de  sa  famille  dans 
le  Mantouan.  Cristojbro  Castiglioiie ,  son  père  , 
avait  épousé  une  Gunza^ue  de  la  branche  des  mar- 
quis de  JNIantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  le  jeune  Baldassare  joignait  une  figure 
agréable,  une  disposition  rare  pour  les  exercices 
qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et  les 
dons  plus  rares  encore  qui  assurent  des  succès  dans 
les  exercices  de  l'esprit.  Il  apprit  à  Milan  le  latin  do 
Georges  Merula,  le  grec  de  Démétrius  Calcon- 
d)lc,  et  fut  dirigé  dans  l'étude  des  ileux  litté- 
ratures j:ar  Philippe  Beroalde  l'ancien.  Destiné  à 
briller  dans  une  cour ,  il  attirait  déjà  tous  les  regards 
dans  celle  de  Louis  Si'orce,  duc  de  Milan ,  quand 
ce  duché  fut  conquis  par  les  Français  et  Louis, 
«envoyé  prisonnier  en  Tiance.  CasligUone  ayant 
perdu  son  père ,  s'attacha  au  marcjuis  do  Manloue, 
François  de  Gonzaguu^  qui  avait  comlallu  contre 
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Charles  VIII,  fut  un  des  généraux  de  Louis  XII 
et  son  lieutenant  pour  la  conquête  de  Naples. 
Baltu  au  Gariglia no ,  il  c[mila.  le  service  de  France, 
et  permit  au  CastigUone ,  qui  s'était  trouvé  à  cette 
bataille,  de  se  retirer,  comme  il  le  desirait,  à 
Rome. 

C'était  peu  de  temps  après  Télection  de  Jules  II. 
Guidubalde,  duc  d'Urbin,  parent  du  nouveau 
pape,  y  vint  pour  le  complimenter,  accompagné 
de  la  fleur  de  ses  courtisans.  Parmi  eux  était  le 
jeune  César  de  Gonzague ,  lié  avec  CastigUone  par 
le  sang  et  par  le  même  goût  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres.  Le  désir  de  se  rapprocher  de  son  cou- 
sin, donna  au  CastigUone  celui  d'entrer  lui-même 
au  service  du  duc.  Ce  ne  fut  pas  sans  en  demander 
l'agrément  au  marquis  de  Maiitoue.  Le  marquis  ne 
put  le  lui  refuser;  mais  il  en  conçut  contre  lui  beau- 
coup de  ressentiment  et  de  haine,  qui  ne  s'appnisa 
que  plusieurs  années  après:  trait  de  jalousie  assez 
commun  alors  eijtre  ces  petites  cours,  qui  comp- 
taient parmi  leurs  richesses  les  gens  d'esprit ,  et  qui 
se  les  enviaient  comme  un  moyen  de  splendeur  et 
comme  un  objet  de  luxe. 

CastigUone  ne  contribua  pas  peu  à  l'éclat  de  la 
cour  d'Urbin  ,  l'une  des  plus  brillantes  de  l'Italie. 
Le  duc  lui  confia  deux  ambassades,  auprès  de 
Henri  YII,  à  Londres,  et  auprès  de  Louis  XII,  à 
Milan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma- 
VH.  35 
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tjnificence  qui  prépare  les  succès  et  l'habileté  qui 
les  obtient.  François  Marie,  successeur  de  Guidu- 
Lalde,  li'emploja  pas  Castiglione  moins  heureuse* 
nient  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir ,  comme 
gonfaloiiier  de  l'égbse,  que  son  père  ne  l'avait  fait 
dans  les  négociations.  Il  l'en  récompensa,  en  i5i3, 
parle  don  du  chaleau seigneurial  de  Nuvillara,  dans 
l'état  de  Pesaro,  et  par  le  titre  de  comte.  Bientât 
après  il  l'envoya  ,  en  qualité  d'ambassadeur,  au 
nouveau  pape  Léon  X.  Castiglione  l'y  servit  utile- 
ment. Pendant  plusieurs  années  de  séjour  à  Rome, 
il  jouit  d'une  haute  faveur  auprès  du  pape,  et  en- 
tretint les  liaisons  les  plus  intimes  avec  le  Berabo, 
Sadolet,  Beroalde  et  les  autres  savants  qui  rem- 
plissaient cette  cour;  avec  Michel-Ange,  Raphaël 
et  les  autres  grands  artistes  qui  y  florissaient.  Son 
goùl  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que  s'accroître 
dans  leur  société,  et  à  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
qu'ils  produisaient  tous  les  jours.  On  assure  que 
Raphaël  le  consultait  sur  ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants (i).  Magnifique  dans  ses  dépenses,  le  comte 
n'en  éj)argnait  aucune  pour  se  procurer  des  ta- 
bleaux, des  bustes  antiques  ,  des  camées  précieux, 
dont  il  forma  une  riche  collection.  Ce  goût  enfin 
contribua  puissamment  à  la  splendeur  de  sa  patrie, 
lorsque,  plusieurs  Aimées  après,  il  conduisit  à  Man- 

(i)  Scrassi,  f'iti  dcl  Caiti"linne. 
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touc  le  céièbie  Jules-Romain ,  qui  y  laissa  de  si 
admirables  productions  de  son  génie  (i). 

Le  CastigUone  avait  résidé  à  Rome  pendant  tout 
le  pontificat  de  Léon  X;  il  y  revint  sous  celui  d« 
ClémintVIl,  non  plus  au  nom  du  duc  d'Urbin, 
hiais  comme  ambassadeur  du  marquis   de  Man- 
toue,  qui  s'élail  réconcilié  avec  lui.  Ce  ponlite  avait 
été  s»  n  ami  lorsqu'd  était  le  c.irdinal  Jules  ;  il  l'avait 
vu  traiter  avec  dextérité  des  affaires  délicates;  il  eii 
^vait  lui-même  à  suivre  de  très  importantes  à  la 
tour  de  Madrid;  il  obtint  de  lui  qu'il  se  chargeât 
de  les  aller  négocier,  et  cette  fois  ce  fut  avec  l'en- 
tier agrément  du  marquis  de  Gonzague.  Le  conite 
partit  de  Rome  avec  une  suite  nombreuse  ;  liiais 
s'étaht  arrêté  à  Lorrelle  pour  accomplir  ûri  voeu, 
iet  à  Mantoue  pour  quelques  affaires  (2),  il  n'arriva 
en  Espagne  que  cinq  mois  après  (3). 

Il  ne  devait  jdus  retourner  en  Italie.  Charles- 
Quint  le  reçut  avec  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses, l'approcha  souvent  de  sa  personiie,  voulut 
l'avoir  à  sa  suite  lorsqu'il  voyageait  dans  ses  étals, 
et  ne  changea  point  à  son  égard,  lors  même  qu'il 
fut  instruit  que  l'imprudent  Clément  VII  s'était 


(1)  Tant  au  château  du  Té  que  daus  la  ville  même.  Voyez 
Vasari,  Vila  di  GmZà, /îoma.'Jo  ;  et  Beltinelli ,  Detle  Arli  maa- 
tovane. 

(i)  Ce  fut  alors  qn'il  y  conduisit  Juies-Ëomaiu. 

(5)  Du  5  octobre  ifivi  I,  au  1 1  mais  !  5i3v 
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joint  à  ses  ennemis ,  et  forn^ait  avec  eux  cette  ligue 
si  improprement  nommée  sainte.  Les  désastres  de 
1527  (i),  le  sac  à,e  Rome,  la  captivité  du  pape, 
furent  des  événements  imprévus  dont  l'ordre  n*é- 
lait  point  parti  d'Espagne ,  et  que  Castiglions  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Clément,  qui  au- 
rait dû  n'en  accuser  que  soi-même,  lui  eu  fit  cepen- 
dant un  crime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  le 
niallieur  qui  en  était  la  cause,  affligèrent  profon- 
dément CastigUone.  L'empereur  chercha  inutile- 
ment à  le  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 
grâces  (a);  le  pape,  mieux  instruit,  reconnut  en  vain 
qu'il  n'avait  rien  à  lui  reprocher  j  sa  santé  déclina 
rapidement,  et  il  mourut  à  Tolède  le  2  février  1529, 
n'étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et  deux  mois. 
Charles-Quint  témoigna  hautement  le  regret  de  sa 
perte;  il  lui  lit  faire  des  funérailles  magnifiques,  et 
le  jeune  Louis  Strozzi,  son  neveu  (3) ,  étaut  allé  en 
témoigner  sa  reconnaissance  à  l'empereur,  Charles 
prononça  d'un  ton  pénétré  ces  paroles  :  u  Je  vous 
dis  que  la  mort  nous  a  enlevé  un  des  chevaliers  du 


(1)  Voyez,  ci  dessus,  tom.  IV ,  p.  57. 

(jt)  Il  le  naturalisa  cspgnol  ,  et  lui  donna  le  riche  cvèche 
d'Avila ,  queCastiglioue  ue  voulut  accepter  que  lorsque  la  paix  fut 
rétablie  entre  remjwrcur  et  le  p.ipe  ,  sou  souverain. 

(7))  Fils  de  Tvmmaso  Strozzi  cl  do  Francesca  da  Casti- 
glione,  Mjcur  du  comte. 
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monde  le  plus  accompli  (  i  )  » .  La  douleur  de  sa  perte 
fut  encore  plus  grande  en  Italie.  Son  corps  n'y  fut 
transporté  que  seize  mois  après.  Il  fut  enterré  dans 
une  église  des  Frères-Mineurs  ,  située  à  cinq  milles 
de  Mantoue,  dans  une  chapelle  que  sa  mère,  qui 
lui  survécut  à  regret  (u) ,  avait  fait  Bâtir  exprès. 

Castigllone  avait  épousé,  en  i5i6,  à  Mantoue, 
une  fille  d'une  haute  naissance  (3).  Le  marquis  de 
Gonzague ,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
ner à  lui,  en  fit  célébrer  les  fêtes  par  des  joutes, 
des  tournois,  et  d'autres  réjouissances  publiques 
qui  n'étaient  d'usage  qu'aux  mariages  des  princes. 
Un  fils,  né  l'année  suivante ,  fut  le  seul  fruit  de  cette 
union.  La  jeune  comtesse  mourut,  en  iSig,  en 
couche  d'un  second  enfant  j  Castiglione ,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  la  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  bonheur 
et  dans  un  entier  repos  d'esprit,  qu'il  écrivit  celui 
de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  répula- 


(  I  )  Fo  vos  digo  que  es  muerto  uno  de  los  mejores  cwalleros 
del  mundo. 

{1)  Les  derniers  mots  de  son  e'pitaphe,  composée  par  le  Bembo, 
consacrent,  par  une  expression  élégante,  ce  regret  de  sa  mères 
Aîojrsia  Gonzagu  contra  voti{m  superstes  J$lio  hene  merito 
posuit. 

(3)  Son  père  était  le  comte  Guida  Torelli,  et  sa  mère  une 
BentivogUa ,  fille  du  dernier  souverain  de  Bologne. 
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tiou  (i).  Il  l'iiititula  le  Livre  du  Courtisan;  ce  qwi', 
dans  le  sens  qu'il  y  attachait,  signifie  le  livre  où 
l'on  apprend  l'ai  t  de  vivre  à  la  cour,  ou ,  si  l'on  veut, 
le  code  de  l'honime  de  cour.  Dès  i5i8,  il  l'avait 
confié  auBembo,  son  ami,  et  l'avait  soumis  à  son 
jugement j  mais  ce  ne  fut  qu'en  1527,. en  Espagne, 
qu'il  fit  remettre  au  net  son  manuscrit,  et  qu'il 
l'envoya  imi»riraer  à  Venise.  Il  y  parut,  chez  Aide, 
l'année  suivante  (2),  et  les  éditions  s'en  multipliè- 
rent en  peu  de  temps. 

Le  sujet  de  ce  livre  était  alors,  surtout  en  Itahe, 
d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  général  qu'il  ne  le 
serait  aujoard'hta.  Toutes  ces  petites  cours,  qui 
n'avaient  ni  force  ni  richesse  réelle ,  croyaient  s'en 
donner  l'air  par  beaucoup  de  magnificence.  Leur 
éclat  n'était  point  sauvage.  Au  milieu  des  dangers 
de  la  guerre  et  des  projets  de  l'ambition,  vous  ne 
les  auriez  crues  occupées  qu'à  rivaliser  entre  elles 


(  I  )  Ses  poésies  latines  et  italiennes ,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons, sont  des  productions  de  sa  jeunesse,  ^'ous  avons  parlé  de 
son  égloguc  ,  intituler  Tinis,  toni.  VI ,  p.  5-it). 

(a)  Il  libro  del  Curlef;inno  delcorJe  Bnldassar  Casliglione, 
in  l^enezia,  nt.lle  case  ^Aldo  Poinano,  etc.,  i5i8,  in-folio. 
Le  Bembo  était  alors  à  Padouc.  Los  feuilles  lui  étaient  envoyées  k 
nirsiire  qu'6n  les  imprimait,  et  il  en  corri^'f.iit  1rs  éprouves, 
roinnie  il  l'écrit  lui-tnOineà  J.-H.  Ibinusio ,  vol.  II  de  ses  lettres. 
Yoycz  Apustulo  Xpuo,  Note  al  Fonianini,  ton».  II,  p.  552. 
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d'elés^ance,  de  politesse,  de  galanterie  et  de  bon 
goût.  Toute  la  jeune  noblesse  des  deux  sexes  am- 
bitionnait d'y  être  admise  ,  et  les  gens  de  lettres  de 
quelque  célébrité  y  échangeaient,  pour  de  modi- 
ques pensions,  leur  indépendance.  11  y  av^it  donc 
toute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  aspi- 
rant à  l'être,  pour  qui  c'était  ch  )sc  im^  ortanle  que 
l'art  de  vivre  et  de  réussir  à  la  cour. 

Castiglionê  traite  méthodiquement  et  très  am- 
plement ce  sujet.  Il  le  divise  en  quatre  livres ,  sous 
la  forme  d'entretiens  ou  de  convcrsalions.  Le  lieu 
où  il  place  ces  entretiens  est  la  cour  d'Urbin  ,  dans 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
et  qu'il  propose  pour  modèle  de  ce  que  doit  être 
une  cour.  Il  ne  s'y  trouvait  point  alors;  ces  conver- 
sations eurent  lieu  pendant  son  ambassade  à  Lon- 
dres :  on  lui  en  rendit,  à  son  retour,  un  compte 
fidèle  ;  elles  se  sont  conservées  aussi  fidèlement 
dans  sa  mémoire  ,  et  c'est  là  (pi'il  feint  do  les  trou- 
ver pour  en  c<miposer  son  ouvrage. 

Il  était  d'usage  ,  à  la  cour  d'Urbin,  de  se  réunir 
tous  les  soirs,  et  de  passer  agréablement  quelques 
heures  à  entendre  de  la  musique,  à  danser,  à  jouer* 
de  ces  petits  jeux  qui  exercent  l'esprit,  et  qui  prê- 
tent souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galanterie. 
Un  cercle  choisi  de  femmes  aimablc;s  et  d'hommes 
spirituels  et  polis,  était  présidé  parla  duchesse  (i) 

(i)  Elizabclli  de  Goiiz-suo. 
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et  par  deux  clames  d'un  haut  rang  (i).  Les  autres 
femmes  ne  sont  jjoint  nommées.  On  dislingue, 
parmi  les  hommes  ,  Octavien  Fregoso  ,  qui  fut 
dans  la  suite  doge  de  Gènesj  Frédéric,  son  frère, 
depuis  archevêque  de  Salernej  Julien  de  Médi- 
cis ,  que  l'on  nommait  le  Magnifique ,  et  qui  fut 
peu  de  temps  a;)rès  duc  de  Nemours;  Louis  Pio, 
Gaspard  Pallavicino\  le  comte  Louis  de  Ganossa, 
César  de  Gonzague,  ce  jeune  ami  de  Castiglione , 
et  plusieurs  aulres  chevaliers;  Pierre  Bembo  et 
Bernard  Bibbiena ,  qui  n'étaient  point  encore  re- 
vêtus de  la  pourpre  romaine;  l't^mco  Aretino  (2), 
et  quelques  autres  poètes,  musiciens  et  artistes,  à 
qui  leurs  talents  ouvraient  l'entrée  de  ces  nobles 
réunions. 

Un  soir,  on  reste  long- temps  indécis  entre  plu- 
sieurs jeux;  on  propose  tqur-à-tour  différentes 
questions  à  résoudre,  divers  objets  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumenter  à  plaisir.  Quelqu'un 
enfin  ne  voit  point  àç  sujet  qu'il  convienne  mieux 
de  traiter  dans  une  cour  aussi  bien  composée,  qui 
rassemble  tant  de  courti.sans  parfaits,  que  cet  étaÇ 
même  de  courtisan,  auquel  tant  d'hommes  pré- 
somptueux se  vouent  sans  en  connaître  les  difTi- 


(i)  Einihc  Pia ,  de  la  famille  des  princes  de  Carpi,  et  Cons- 
tance Fregosa ,  noble  pciioise. 

Cl)  Bernard  Jccolti  d'Arczzo.  Voyez  ci-dessus,  loin,  HT, 
p.  54G. 
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cultes.  Ce  jeu,  si  c'en  est  un,  obtient  unanimement 
la  préférence.  Louis  de  Canossa ,  qui  sans  doute 
était  regardé  comme  un  homme  profond  dans  cet 
art ,  est  choisi  pour  en  parler  le  premier  ;  mais 
permis  à  chacun  de  l'interrompre,  de  le  reprendre, 
d'ajouter  à  ce  qu'il  aura  dit,  comme  dans  les  écoles 
de  philosophie  on  interroge,  on  contredit  celui  qui 
soutient  une  thèse.  On  lui  offre  de  remettre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  qu'il  ait  le  temps  de  se  pré- 
parer à  bien  direj  mais  il  refuse  ce  délai,  et,  plein 
de  son  sujet,  il  entre  tout  de  suite  en  matière. 

La  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour- 
tisan, c'est  la  noblesse;  et  n'être  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'on  n'entend  pas  bien 
ce  que  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c'est  qu'une 
cour.  On  trouverait  peut-être  dans  plus  d'une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
pensables toutes  les  autres  qualités  que  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  le  courtisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à  la  bonne  grâce,  une  ré- 
putation intacte,  de  la  bravoure  sans  forfanterie, 
et  l'art ,  non  de  se  vanter  lui-même ,  mais  de  se 
faire  valoir  modestement;  qu'il  soit  habile  à  tous 
les  exercices  du  corps ,  au  maniement  de  toutes  les 
armes;  que  surtout,  et  en  toutes  choses,  il  évite 
l'aifectalion.  Il  veut  enfin  qu'il  ait  le  goût  des  lettres 
et  l'esprit  cultivé;  qu'il  connaisse  les  poètes,  les 
orateurs;  qu'il  sache  lui-même  écrire  et  parler  avec 
une  élégance  libre  et  qui  n'ait  rien  de  pédantesque; 
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qu'il  ait  aussi  le  goût  des  arts ,  qu'il  sache  la  mu- 
sique, et  se  connaisse  assez  en  peinture  pour  en 
pouvoir  jnger  pertinemment.  De  grands  e'ioges  des 
belles-lettres,  de  la  musique  et  de  la  peinture  sont 
naturellement  amene's  par  le  fd  du  discours.  Tel 
est  je  contenu  du  premier  livre. 

Le  professeur  de  la  seconrde  soirée  est  Frédéric  , 
le  plus  jeune  des  deux  Fregose  ;  il  explique  de 
quelle  Lçon  le  courtisan  doit  mettre  en  pratique 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées,  ou  plutôt 
imposées  dans  la  première.  Plus  il  en  a,  plus  il  doit 
craindre,  en  les  exerçant,  d'exciter  des  rivalités, 
de  blesser  des  prétentions  ,  d'éveiller  l'envie.  La 
convenance  dans  ses  actions,  dans  ses  relations, 
dans  ses  jeux;  le  soin  de  parler  peu  de  soi-même, 
et  d'en  parler  modestement;  do  suivre  dans  ses 
\ éléments  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  les 
plus  générales  et  les  moins  affectées;  d'y  être  plutôt 
noble  et  décent,  que  recherché;  d'être  réservé 
dans  SCS  plaisanteries,  de  les  proportionner  au  rang 
et  au  caractère  de  ceux  à  qui  ou  les  Lit,  de  ne 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,' sont  autant 
de  moyens  d'éviter  les  inconvénients  presque  insé- 
parables des  grands  succès.  Si  ces  conseils  étaient 
bons  à  suivre  dans  les  cours  au  seizième  siècle,  ils 
le  sont  pialntenant  partout  où  se  sont  étendus  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so- 
ciété en  général  est  devenue  une  grande  cour.  Ou 
y  est  «ôumis  aux  mêmes  lois,  on  y  court  à-ptu-nrèd 
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les  mêmes  risques ,  et  l'on  n'y  réussit  pas  à  moins 
de  frais. 

Mais  c'est  aux  seuls  courtisans  de  profession  cjue 
s'adresse  tout  ce  qui  rei^arde  leurs  relations  avec  le 
prince.  Le  dévouement,  l'obéi.sance  absolue,  em- 
pressée, et  toutes  les  sortes  de  sacrifices,  et  toutes 
les  petites  attentions,  forment  un  code  complet  de 
l'art  de  servir  et  de  (laire,  de  cd.art  dans  lequel 
notre  auteur  était  en  quelque  sorte  né  ,  et  pour  le- 
quel il  faut,  à  ce  qu'il  paraît,  une  vocation  particu- 
lière. L'obéissance  ne  doit  cependant  pas  être  sans 
restriction^  c'est  beaucoup  que  Castiglione  la  re- 
connaisse, qu'il  donne  au  courtisan  le  droit  d'exa- 
miner à  qui  il  s'attache,  de  juger,  de  quitter  un 
prince  vicieux,  de  désobéir  à  celui  qui  comman- 
derait un  crime.  «  Vous  devez,  dit-il,  obéir  à  votre 
seigneur  en  ce  qui  lui  est  utile  et  honorable,  non 
en  ce  qui  peut  lui  être  nuisible  ou  honteux.  S'il 
vous  ordonnait  une  trahison,  non  seulement  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  la  commettre  ,  mais  vous  l'êtes 
de  vous  en  abstenir,  et  pour  vous-même,  et  pour 
n'être  pas  Tinstruraent  de  la  honte  de  votre 
maître.  » 

Sa  jdiilosophie  n'est  pas  moins  saine  quand  il 
parle  de  l'amitié  ,  de  ce  sentiment  que  les  rois 
passent  pour  ne  pas  connaître  (i),  et  les  courtisans 

(j)         Aniilié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats,  ^ 

Sont  assez,  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 
f  Voltaire  ,  Henriadc  ) 
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aussi  peu  que  les  rois.  Castiglione  s'honore  lui- 
même  en  en  faisant  un  besoin  pour  eux  comme 
pour  les  autres  liommes.  On  lui  objecte  en  vain  la 
difficulté  de  se  faire  de  vrais  amis ,  le  danger  et 
les  suites  fâcheuses  des  mauvais  choix^  un  ami  qui 
ait  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  principes,  pour  qui 
vous  n'ayez  ni  secret  ni  réserve ,  et  qui  n'en  ait 
point  pour  vous^,  no  lui  en  paraît  pas  d'une  nécesr 
site  moins  absolue  j  mais,  dans  ce  suprême  et  intime 
degré,  un  seul  ami  suffit,  ou  plutôt  on  ne  peut  en 
avoir  plusieurs;  en  effet,  la  véritable  amitié  ne  se 
partage  pas  plus  que  l'amour. 

Un  sujet  traité  à  fond  dans  ce  livre,  et  sur  lequel 
il  faut  le  moins  s'appesantir,  est  celui  de  la  plaisan- 
terie et  des  bons  mots.  DitTéreuts  interlocuteurs  en 
citent  un  grand  nombre  comme  exemples  4e  ceux 
que  l'on  peut  se  permettre,  et  de  ceux  aussi  que  la 
décence  et  le  savoir  vivre  conseillent  de  ne  point 
hasarder.  \X  y  a  trop  des  premiers,  et  l'on  pouvait 
se  passer  des  autres.  On  ne  les  lit  point  sans  pen- 
ser que  madame  la  duchesse  d'Urbin,  et  la  signora 
Emilia  et  la  signora  Costanza,  pouvaient  dispen- 
ser leurs  galants  chevaliers  de  la  plupart  de  ces 
citations. 

Dans  le  troisième  livre,  il  ne  s'agit  plus  de  for- 
mer un  courtisan,  mais  une  dame  de  la  cour, 
ou,  comme  on  l'appelle  ici,  une  dame  du  palais. 
C'est  Julien  h;  Magniru[ue  qui  professe  pendant 
cette  soirée,  et  qui,  devant  ce  cercle  nombreux  d» 
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femmes  aimables  ,  enseigne  méthodiquement  ce 
que  chacune  d'elles  devait  savoir  mieux  que  lui, 
les  difFe'rences  qui  existent  dans  le  ojipral  coiqme 
dans  Iç  physique  des  deux  sexes,  les  vertus  et  les. 
qualités  de  l'esprit  qui  conviennent  particulière- 
ment à  W  femme,  et  plus  spécialement  à  la  damq 
du  palais;  les  connaissances  et  les  talents  qu'elle 
duit  cultiver;  et,  dans  ses  relations  ^vec  sa  prin- 
cesse, les  petits  soins  et  les  attentions  qu'elle  doit 
continuellement  avoir.  Apres  ces  questions  de  mo- 
rale et  de  politique  de  cour,  viennent  naturelle- 
naent  celles  d'amour  et  de  galanterie.  Elles  sont 
traitées  avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant 
avec  plus  de  liberté  qu'elles  n'auraient  pu  l'être 
dans  un  siècle  où  les  mœurs  eussent  été  moins  fa- 
ciles.L'éloge  des  femmes  les  plus  illustres  des  terap5 
anciens  et  modernes,  et  une  longue  suite  de  traits 
honorables  pour  elles,  trouvaient  nécessairement 
ici  leur  place.  C'était  une  occasion  qu'en  courtisan 
habile  l'auteur  du  Courtisan  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper.  Il  y  fait  concourir,  l'un  après  l'autre, 
presque  tous  ses  interlocuteurs.  Leur  mémoire  vient 
au  secours  de  celle  du  signoj'  Magnifiço,  ou  plutôt 
celle  du  Castiglione  suffit  à  tous.  Cet  entretien  pa- 
raît être,  plus  que  tout  autre,  modelé  jsur  ceux  aux- 
quels il  avait  pu  souvent  prendre  part;  et  telles 
devaient  être  souvent  les  conversations  qui  occu- 
paient la  galante  oisiveté  de  ces  cours. 
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L'objet  du  quatrième  livre  est  plus  grave  et  plus 
important.  L'auteur  y  donne  à  son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a  rassemblé  en 
lui  toutes  les  qualités  aimables,  brillantes  et  solides, 
pour  lui  assurer  la  faveur  et  la  confiance  du  prince; 
mais  il  veut  qu'il  ne  recherche  cette  faveur  et  cette 
confiance  que  pour  corriger  le  prince  de  ses  vices 
et  le  porter  à  la  vertu.  Il  exige,  avant  tout  (ce  qui 
s'accorde  peu  avec  les  idées  ordinaires  qu'on  se  fait 
du  courtisan),  qu'il  dise  habituellement  au  prince 
la  vérité.  C'est  en  la  cachant,  dit  il,  qu'on  entre- 
tient les  princes  dans  l'ignorance;  Tigu'  rance  les 
conduit  à  une  excessive  confiance  en  eux-mêmes,  et 
cette  confiance  à  n'écouter  ni  Fopinion  des  autres, 
ni  leurs  conseils.  En  voyant  avec  quelle  liberté  l'au- 
teur s'exprime  ensuite,  on  se  rappelle  avec  surprise 
qu'il  écrivait  dans  une  cour,  et  qu'il  y  tenait  un 
rang.  «Ces  princes,  co:itinue-l-il,  croyent  que 
savoir  régner  est  chose  très  facile;  qu'il  ne  faut, 
pour  cela,  d'autre  art,  d'autre  méthode  que  la 
force.  Ils  ne  s'appliquent,  ils  ne  pensent  qu'à  mnin- 
tenir  leur  puissance ,  et  croyenl  que  la  vraie  félicité 
est  de  pouvoir  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  en  est  ménie 
qui  prennent  en  haine  la  raison,  la  justice,  et  la 
regardent  comme  une  espèce  de  frein  qui  pourrait 
les  réduire  en  servitude,  cl  diminuer,  s'ils  voulaient 
y  obéir,  ce  bonheur,  celte  satisfaction  (pi'ils  ont 
de  régner.  Ils  pensent  que  leur  autorité  ue  serait 
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pas  pleine  et  entière ,  s'ils  étaient  contraints  d'obéir 
à  ce  qui  est  juste  et  honnête,  et  qu'obéir  à  quoi  que 
ce  soit ,  ce  n'est  pas  être  vraiment  prince. 

Il  va  jusqu'à  tourner  en  ridicule  les  grands  airs 
qu'ils  se  donnent,  les  riches  ornements  dont  ils 
sont  chamarrés,  et  à  les  comparer  à  des  colosses 
qu'on  avait  promenés  depuis  peu  à  Rome  dans  les 
féies  du  carnaval,  et  qui  paraissaient  en  dehors  de 
grands  hommes  et  des  chevaux  triomphants ,  tandis 
que  ce  n'était  en  dedans  que  de  l'éloupe  et  des  gue- 
nilles. «  Mais  il  y  a  encore  au  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 
propre  gravité,  et  qu'eux,  au  contraire,  étant  dé- 
pourvus de  contre-poids,  et  placés  à  contre-mesure 
sur  des  bases  inégales,  c'est  leur  propre  gravité  qui 
cause  leur  chute;  d'une  erreur,  ils  tombent  dans 
une  infinité  d'autres,  etc.  »  Il  poursuit  long-tempï 
sur  ce  ton,*  ce  qui  prouve  mieux  que  tous  ses  éloges, 
que  la  cour  d'Urbin  valait  mieux  que  les  autres 
cours  italiennes  du  même  temps,  et  le  duc  d'Urbiu 
que  les  autres  princes. 

Plus  loin,  il  s'élève  encore  davanti-.ge,  et  parle 
de  la  tyrannie  comme  il  nV^ùt  pas  été  permis  de  Iç 
faire  dans  une  cour  où  l'on  aurait  pu  craindre  d'o- 
dieuses applications.  Il  se  sert  d'une  comparaison 
singulière;  il  compai'e  l*;s  hommes  à  des  vase5. 
«Les  vases,  dit-il,  tîindis  qu'ils  sont  vides,  ont 
beau  avoir  quelque  fêlure,  on  ne  peut  1';. percevoir; 
mais  si  l'on  y  met  de  la  liqueur ,  on  voit  aussitôt 
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par  où  ils  pèchent.  Ainsi,  les  a^mes  corrompues  dé- 
couvrent rarement  leurs  vices,  à  moins  qu'on  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité.  Alors ,  elles 
lie  peuvent  supporter  le  poids  de  leur  puissance} 
elles  se  trahissent  elles-mêmes,  et  versent  de  toutes 
parts  la  cupidité,  l'orgueil,  l'emportement,  l'inso- 
lence, et  ces  mœurs  tyranniques  qui  sont  en  elles; 
elles  persécutent  sans  égards  les  bons  et  les  sages  j 
elles  élèvent  les  méchants  ;  elles  ne  permettent  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  cité  ni  amitiés ,  ni  sociétés ,  ni 
intelligences  entre  les  citoyens;  mais  elles  nourris- 
sent des  espions,  des  accusateurs,  des  assassins, 
pour  effrayer  et  rendre  les  hommes  pusillanimes. 
Elles  sèment  entre  eux  la  discorde,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  De-là  naissent,  pour  les  mal- 
heureux peuples,  une  infinité  de  maux  et  de  dom- 
m£|ges,  et  pour  les  tyrans  eux-mêmes  souvent  une 
mort  cruelle,  ou  au  moins  la  crainte  qu'ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pa3 
pour  eux,  mais  pour  ceux  qui  sont  sous  leurs  or- 
dres, les  tyrans  craignent  ceux-là  même  à  qui  ils 
commandent;  plus  leurs  sujets  sont  nombreux, 
plus  leur  pouvoir  est  grahd,  plus  grandes  aussi  sont 
leurs  craintes,  et  plus  ils  ont  d'eunemis.  » 

Avec  les  [)riuces  parvenus  à  ce  degré ,  il  n'y  a 
plus  aulrc  chose  à  l'aire  (jue  de  les  fuir.  La  plupart 
ue  se  dégraderaient  point  jusque-la,  si  on  leur  eût 
toujours  dit  la  vciitë;  c'est  aux  courtisans  tels  quo 
flilui  du  CastiglionGj  ù  lu  leur  dire;  mais  ils  sont 
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peut -être  encore  plus  rares  que  des  princes  qui 
veuillent  l'entendre.  Dans  cette  partie  de  son  ou- 
vraj^e,  ce  n'est  plus  seulement  le  courtisan  que  l'au- 
teur paraît  vouloir  former,  c'est  le  prince  même. 
Il  trace  rapidement  un  modèle  sur  lequel  les  petits 
souverains  ilaliens  du  seizième  siècle  ne  passent  pas 
pour  s'être  généralement  réglés.  C'est  l'abrégé  d'un 
traité  du  prince,  qui  ne  ressemble  guère  à  celui  que 
nous  verrons  bientôt  (i),  et  dont  ils  préférèrent 
presque  tous  les  leçons. 

La  fin  de  ce  quatrième  livre  est  d!un  genre  tout 
difïérent;  c'est  une  dissertation  sur  l'amour ,  amenée 
par  une  transition  assez  pénible,  mais  placée  con- 
venablement dans  la  bouche  àwBembo y  qui  était 
poète  et  connu  pour  n'avoir  point  adressé  ses  vers 
à  des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n'est  pas  de 
l'amour  vulgaire  et  profane  qu'il  s'agit  icij  c'est  de 
l'école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  tirés,  et  les 
abstractions  en  deviennent  si  fortes,  que  le  Bembo, 
dans  une  apostrophe  éloquente,  s'élevaut  jusqu'à 
ce  divin  amour  qui  absorbe  toutes  les  facultés  de 
l'ame,  finit  par  une  sorte  d'extase,  dont  il  faut 
qu'on  le  réveille  pour  le  ramener  sur  la  terre ,  et 
reprendre  avec  lui  le  fil  de  l'entretien. 

En  général,  ce  Livre  du  Courtisan  est  un  ou- 
yrage  remarquable  et  digne  de  sa  réputation.  Ce 
n'est  pas  que  quelques  défauts  ne  s'y  fassent  sentir  j 

(0  Le  prince  de  Machiavel. 
TU.  36 
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que  plusieurs  idées,  qui  étaient  alors  peu  commu- 
nes, ne  le  soient  devenues  depuis;  que  Férudilion, 
étonnante  peut-être  dans  un  homme  de  cour,  ne 
soit  au  fond  assez  vulgaire;  qu'il  n'y  ait  dans  ces 
leçons  de  l'art  de  courtisannerie ,  comme  l'auteur 
l'appelle  (i),  bien  des  minuties  el  des  superfluités; 
que  ces  formes  de  conversation ,  si  souvent  répé- 
tées ,  le  signor  Ottaviaîio  répondit,  le  signor  Fe-- 
derico  reprit  en  riant,  la  signora  Emilia  répar- 
tit, etc.,  ne  soient  quelquefois  ennuyeuses;  mais 
il  règne  dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties 
un  ordre  et  un  enchaînement  d'idées  qui  épargnent 
toute  fatigue  à  l'esprit,  une  noblesse  de  sentiments, 
un  ton  d'indépendance  et  une  morale  au-dessus  de 
ce  qu'on  attend  en  un  sujet  pareil.  N'y  eût-il  que  le 
•quatrième  livre,  il  suftirait  pour  donner  à  l'ou- 
vrage ,  parmi  ceux  de  philosophie  morale  qui  pa- 
rurent alors,  un  rang  plus  distingué  que  son  litre 
ne  paraît  l'annoncer.  La  petite  cour  d'Urbiii  y  est 
sans  doute  peinte  en  beau  ;  mais  enfin  celte  peinture 
'n'est  pas  tout^à-falt  imaginaire  (2) ,  et  elle  peut  nous 

(i)  VAii.edi  Corte^iunia. 

(3/  L'aiitcDr  compare  iogcoicuscmeut ,  au  commeticcuirnt  de 
ton  troisième  lirre ,  la  poiinaisrancc  que  son  ouvrage  peut  donner 
de  la  cour  d'Urbiu  ,  par  la  simple  description  de  ses  amusements 
et  de  SCS  jeux,  au  moyrn  d  nt  se  servit  r)'tliagorc  pour  connaître 
la  Wiesure  du  eorps  entier  d'Il<  rcule,  ca  tirant  la  mesure  du  pied 
de  rc  héros ,  de  la  loD(;ueur  qu'Hercule  lui-même  avait  fixée  pour 
le  stade,  à  Olymp ic,  d'aprb  la  loii(;ucur  de  «on  propre  pied ,  r^- 
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donner  une  idée  du  ton,  des  mopars,  de  l'instruc- 
tion  et  du  goût  qui  re'gnaient  en  Italie,  parmi  le* 
gens  bien  élevés,  à  une  époque  où  aucune  aatr« 
partie  de  l'Europe  n'aurait  pu  offrir  rien  de  pa- 
reil (i).  Enfin  le  st^^le  de  l'auteur,  toujours  facile  et 
naturel,  [oint  une  grâce  et  une  élégance  rares  à 
une  originalité  piquante;  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut 
pour  justifier  les  éloges  qu'on  en  a  faits. 

A  l'égard  de  l'élégance  du  slj'le,  il  y  a  une  chose 
à  remarquer.  Environ  un  siècle  après  (2),  l'acadé- 
mie de  la  Crusça  plaça,  dans  son  vocabulaire,  le 
Cortegiano  parmi  les  textes  de  langue,  et  elle  n'y 
admit  que  les  ouvrages  écrits  dans  le  toscan  le  plus 
pur.  Cependant  le  Castiglione  déclare  lui-même 
que  ce  n'est  point  en  toscan  qu'il  a  voulu  écrire. 


pe'tëe  un  certain  nombre  de  fois.  Leggési  die  Pitagora  sollilis- 
simamenle  e  con  bel  modo  trovb  la  misura  del  corpo  d'Er- 
cole,  etc.  (  Corteg.,  1.  IIÏ.) 

(i)  En  France,  par  cxempl'»,  la  civilisation  et  la  culture  4e 
l'esprit  étaient  encore  en  cspe'raiicp.  Elles  'ue  datent  que  du  règne 
de  François  I '^ ,  qui  n'était  alors  que  duc  (l'Augou'êrne.  I^es  mi- 
litaires et  les  grands  méprisaient  les  kttres.  Caslit^Uonj  s'exprima 
là-dessus  fort  librement ,  mais  sans .  raertiimf.  Il  plaiut  une  nation 
telle  que  la  France,  de  ne  pas  mièuxapprocier  les  choses,  et  il  place 
dans  le  jeune  duc  d'Angoulème  l'espoir  d'une  heureuse  vévolutioii 
dans  les  esprits.  (  Curleg.  ,1.  i.  ) 

(^)  Le  Cortegiano  était  écrit  dès  i5i8,  quoiqu'il  n'ait  paru 
pour  la  première  fois  qu'en  i  f>  i:<> ,  et  la  première ^c'dition  du  V»' 
Cabulalrc  de  la  Crusca  est  de  i6ia, 

36.. 
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«  Il  est  Lombard,  et  il  aime  mieux,  dit-il,  être 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombard,  que  pour 
étranger  à  la  Toscane ,  en  parlant  trop  toscan  ; 
comme  Théophraste,  qu'une  vieille  femme  reconnut 
pour  n'être  pas  d'Athènes,  au  trop  de  soin  qu'il 
prenait  de  parler  athénien.  Il  avoue  qu'il  ne  sait 
point  cette  langue  toscane  si  difficile ,  et  dont  on 
fait  tant  de  mystères.  Il  a  écrit  dans  la  sienne, 
comme  il  parle,  et  pour  ceux  qui  parlent  comme 
lui.  Il  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  à  personne, 
car  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  défendu  à  qui  que  ce 
soit  d'écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  langue  ;  de 
même  qu'aucun  n'est  forcé  de  lire  ou  d'écouter  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas  (i).  »  C'est  bien  là  le  langage 
d'un  homme  supérieur  qui  écrit  de  génie,  et  c'est 


(i)  Prefnzione  delV  autore  a  dom  Michel  de  Sili>a.  Il  est 
curieux  de  voir  dans  ceUe  préface  les  raisons  qui  l'eut  cuipcrlre 
d'imiter ,  dans  son  stjle  ,  Boccace  et  les  autres  anciens  auteurs 
toscans.  11  s'ctcnd  bien  plus  au  long,  dans  son  premier  livre,  sirr 
cette  question  des  Lingues ,  sur  l'abus  qu'il  trouve  à  imiter  les 
auteurs  les  plus  anciens ,  et  sur  ce  qui  constitue  à  chaque  époque 
Je  bon  sU'le  et  le  langage  vraiment  pur.  Tout  ce  qu'il  dit  à  cet 
égard  mérite  d'être  lu  et  médité.  Ou  y  trouve  cette  observation , 
qui  prouve  qu'on  faisait  des  lors,  aux  Toscans,  un  reproche 
qu'on  pourrait  peut-clrc  leur  faire  l)oaurotip  plus  justement  au- 
jourd'hui :  E  voi  allri  signori  Toscani, dit  un  des  iulcrlocutcur» 
i  Julien  de  Méditis,  dovrestu  rinovar  la  voatra  linf^ua,  e  nun 
lasciarla  perire  corne  foie;  che  onnai  si  pub  dire  che  mitior 
nntizia  se  n^abbia  in  Fiorenza  chu  in  molli  altri  luoglU  d'Jla- 
lia,cU:.{Cone^.,ll.) 
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cette  indépendance  grammaticale,  si  je  puis  parler 
ainsi,  qui  donne  à  son  style  tant  d'aisance  et  d'ori- 
giiialité.  L'abbé  Serassi  le  compare  avec  raison  au 
Dante,  qui  choisissait,  dans  tous  les  dialectes  ita- 
liens de  son  temps,  les  mots  et  les  tours  les  plus 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  en  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate,  et  se  forma  un 
style  si  noble,  si  agréable,  et  dont  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses ,  qu'il  n'existe  aucun 
ouvrage  italien  qui  puisse,  sous  ce  rapport,  y  étr* 
comparé  (i).  En  un  mot,  cet  écrivain  qui  décline, 
pour  ainsi  dire,  la  juridiction  que  les  Toscans  s'at- 
tribuaient dès-lors  sur  le  langage,  et  qui  prétendit 
n'écrire  qu'en  franc  lombard,  est,  au  jugement  des 
arbitres  mêmes  de  la  langue  toscane,  un  modèle 
et  une  autorité. 

Le  Castiglione  eût  évité  l'ennuyeux^  retour  des 
formules  d'interlocution,  que  nous  avons  remar- 
qué dans  son  livre,  s'il  lui  eût  donné  franchement 
et  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue.  ^ 
C'est  ce  que  firent  avec  succès  d'autres  auteurs,  et 
ce  que  fit,  l'un  des  premiers,  le  poète  philosojïhe 
Sperone  Speroni  (2).  Les  questions  sur  l'amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale  -,  et  ce 
fut  à  vingt-huit  ans,  lorsque,  après  avoir  professé  . 

(i)  Serassi,  Vita  del  Castiglioiie. 

{1)  Voyez,  sur  lui  et  sur  sa  tragédie  de  Canace  ,  ci-dessu3ji 
tora.  VI,  p.  82,  etc. 
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pendant  huit  années  la  lofïique  à  Padoue,  Speroni 
passa  dans  cette  université' ,  à  la  chaire  de  philoso- 
phie extraordinaire  y  qu'il  consacra  ses  moments 
de  loisir,  non  pas,  dit-il,  aux  fêtes,  aux  danses,  aux 
jeux  de  cartel  et  de  dés,  avec  la  tourbe  malheu- 
reuse qui  mène  ordinairement  ce  train  de  vie,  mais 
à  écrire  des  dialoj^nes  sur  l'amour.  En  nous  parlant 
ainsi  dans  l'Apologie  de  ses  dialogues  (i),  il  nous 
apprend  que  si  les  jeunes  gens  recevaient  alors  dans 
les  universités,  de  bonnes  leçons,  ils  y  trouvaient  do 
fort  mauvais  exemples. 

Celui  que  leur  donnait  Speroni  n'eiit  pas  valu 
beaucoup  mieux,  s'il  eût  été  lui-même  témoin  de 
l'enîretien  qu'il  suppose  tenu  à  Venise  chez  la  cé- 
lèbre TuUie  d'Aragon,  et  dont  Bernardo  TassOj 
amant  aimé  de  cette  galante  muse,  est  iivec  elle  le 
priitcipal  interlocuteur  (2).  Ce  n'est  pas  que  toutes 
les  questions  qaiy  sont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l'absence,  sur  la  divinité  de  l'amour,  et  sur 
d'autres  points  de  cette  science,  comme  l'appelle 
notre  bon  La  Fontaine  (3),  ne  soient  traitées  fort 

(1)  Part.l,  Opère,  tom.  T,  p.  a-j'i.  H  écrivit  cette  apologie  à 
Rome,  en  iS^S,  étant  ;1gc  de  soixante-quinze  ans.  Ibid. ,  p.  3ia. 
(j)  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  49» 

(\)  Tout  eit  mytiîn-  «laiii  l'Amour  ^ 

Scaflcckri,  ton  carqiioi»,  ion  bvndcMU ,  buii  enfuocc: 
Ce  ii'cit  pof  l'uiiviage  d^ln  joui' 
Q^av  dV'puUer  cette  scicnc*.-. 

(  La  FoMTAiiie,  Livre  XH,  Fable  XIV.) 
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Récemment,  et  que  des  sentiments  très  délicats  n'y 
soient  mêlés  à  l'aveu  de  la  liaison  la  plus  intime; 
mais  la  société  de  ces  aimables  Tidlies  n'est  pas 
d'un  moindre  danger  que  les  fêtes ,  les  bals  et  le 
jeu  ,  pour  des  élèves  de  philosophie ,  ni  pour  leurs 
maîtres  j  aussi  le  Speroni  nous  assure-t-il,  et  il  faut 
l'en  croire ,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 
lieu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  interlocuteurs  (i). 
Il  appli<|ua  ensuite  à  Bernardo  Tasso  et  à  Tullie, 
ce  qu'il  n'avait  écrit  que  dans  un  sens  général  et 
indéterminé. 

Son  second  dialogue,  intitulé  :  De  la  dignité  des, 
femmes  y  a  pour  objet  une  question,  non  de  galan- 
terie, mais  de  morale  sociale.  Dans  l'état  de  ma- 
riage, la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit-elle 
obéir?  C'est  co  que  discutent  librement  deux  inter- 
locuteurs (2) ,  devant  une  dame  d'un  grand  nom 


(1)  Senza  alcun  luogo  delerminato  e  senza  i  nomi  délie 
persane  che  vi  sono  ora  entrodutte.  (  Apolog.  rfe"  Dial.,  loco 
citato.  ) 

(2)  Michel  Barozzi,  noble  vénitien ,  dont  le  Bemho  parle  avec 
éloge  dans  ses  lettres  ,  et  Daniel  Barbare  ,  neveu  du  célèbre 
Ermolao ,  élève  et  intime  ami  du  Speroni.  Ce  fut  lui  qui  fit  im- 
primer en  1542,  chez  Aide,  les  dialogues  de  son  maître,  poiy: 
empêcher  à  l'avenir  des  infidélités  pareilles  à  celle  qu'Alexandre 
Piccolomini  s'était  permise.  Daniel  Barbara  devint  patriarche 
d' Aquilée,  et  l'un  des  prélats  les  plus  distingues  envoyés  au  concile 
de  Trente. 
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et  d'une  grande  autorite'  à  Padoue  (i).  L'un  con- 
dut  des  imj  erfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse, qu'elle  ne  doit  jouer  que  le  second  rôle; 
l'aulre  voit  dans  sa  beauté,  dans  ses  vertus,  dans 
les  sentiments  qu'elle  inspire ,  dans  le  bonheur  et 
les  consolations  qu'elle  procure,  des  raisons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signora  Obizza  trouve 
dans  toutes  les  opinions  sur  le  rang  que  doit  occu- 
per la  femme,  un  grand  défaut,  c^est  qn'on  y  a  tou- 
jours pris  pour  base  l'ide'e  qu'obéir  est  un  mal  pour 
elle,  et  que  commander  est  un  bien,  tandis  qu'au 
contraire  la  femme,  restée  fidèle  aux  goûts  et  au  ca- 
ractère de  son  sexe,  met  son  bonheur  dans  l'obéis- 
sance, dans  la  renonciation  à  ses  propres  volontés, 
et  tire  de  sa  soumission  même  lé  seul  empire  qu'il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femme  raisonnable  ne 
djoit  point  se  plaindre  de  son  sort  j  elle  n'obéit  point, 
elle  ne  sert  point  comme  une  esclave,  mais  comme 
un  être  à  qui  il  convient  moins  d'être  libre  que  de 
servir.  Celte  décision  aurait  pu  être  mieux  motivée 
et  surtout  plus  développée  qu'elle  ne  l'est  dans  ce 
dialogue;  mais  c'était  voir  la  question  sous  un  bon 
point  de  vue,  et  il  y  avait  autant  de  goût  que  do 
justesse  d'esprit  à  mettre  dans  la  bouche  d'une 
dame,  faite  pour  avoir  beaucoup  d'autorité,  l'apor 
ïogie  de  robéissancc. 

Le  Spcroni,  élève  du  philosophe  Pomponace , 

(0  Biîatrix  degU  Obizzi, de  Fcrrarc,  delà  uobic  famille  Pia. 
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par  reconnaissance  et  par  respect  pour  son  maître, 
l'introduit  dans  un  troisième  dialogue,  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  les  devoirs  d'une  mère  de  famille. 
On  se  rappelle  que  ce  grand  péripatéticieii  était 
d'une  très  petite  taille,  ce  qui  lui  avait  fait  donner 
le  nom  diminutif  de  Peretto.  C'est  sous  ce  nom  que 
Speroni\e  fait  parler,  mais  avec  toute  la  gravité  de 
son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  principes  (i). 
C'est  toujours  le  même  système  de  soumission  et 
d'obéissance  entière,  présenté  à  la  femme  comme  le 
seul  moyen  de  bonheur;  celui  d'une  autorité  parta- 
gée et  d'une  condescendance  mutuelle  vaut  beau- 
coup mieux. 

Ce  n'est  point  im  philosophe-,  mais  un  comédien 
poète,  le  célèbre  Razzante,  de  Padoue  (2),  qu'il 
met  en  scène  dans  son  dialogue  sur  l'usure.  Et 
avec  qui  l'y  met-il?  avec  l'Usure  elle-même.  Cette 
déesse,  qui  ne  Test,  dit-elle,  ni  de  l'or  ni  de  l'ar- 
gent, mais  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  et  de  la 
valeur  qu'on  en  peut  tirer ,  vient  enseigner  au 
pauvre  RuzzanteV  art  de  devenir  riche,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l'apologie  de  cet  ari^,  et  des  qualités 
dont  on  a  besoin  pour  l'exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  à 
qui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités, 

(  I  )  Il  lui  fait  donner  à  sa  fille  cette  instruction,  au  milieu  d'un 
repas  où  il  avait  réuni  une  dite  de  ses  disciples. 
{1)  Voyez  ci-dessus,  tom,  VI  ;  p.  3oo  et  siiiv. 
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et  finit  en  demandant  au  Ruzzante  que,  quand  il 
se  sera  enrichi  par  elle,  il  consacre  les  prémices  de 
sa  fortune  àlui faire  élever  un  autel,  sur  lequel  sera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange,  toute  l'his- 
toire de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  persécutions 
qu'elle  a  souffertes,  de  sa  mort  qui  en  avait  été  la 
suite,  et  enfin  de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire.  A 
cette  fin  près,  où  l'ironie  se  fait  évidemment  sentir, 
le  discours  entier  de  l'Usure  paraît  fort  sérieux  j 
les  critiques  le  prirent  au  pied  de  la  lettre,  et  repro- 
chèrent au  Speroni  cette  infraction  de  la  morale 
publique.  Ce  reproche  lui  fut  même  fait  devant  les 
tribunaux,  et  dans  une  occasion  remarquable.  Il 
avait  entrepris  (i  )  de  faire  chasser  de  Padoue  la  véri- 
table usure,  exercée  avec  un  excès  insiippartablc 
par  des  Juifs.  Il  plaidait  cette  cause  à  Venise,  de- 
vant la  sei^'ncurie;  l'avocat  adverse  lui  dit  :  «  Toi, 
qui  as  loué  l'Usure,  et  qui  as  fait  à  ce  sujet  un  dia- 
logue, quelle  raison  peux-tu  avoir  pour  la  bannir 
«le  ta  patrie?  — Je  ne  l'ai  pas  louée,  répondil- 
il,  Dieu  m'en  garde;  j'ai  voulu  seulement  écrire 
toutes  les  louanges  qu'elle  pourrait  se  donner  à  elle- 
metne,  si  elle  parlait.  Mon  ami  Ruzzante  ne  ré- 
pondant point ,  dans  mon  dialogue ,  à  ces  feintes 
louanges,  c'est  moi  qui  viens  y  répondre  à  présent 
en  la  faisant  chasser  de  ma  patrie.  » 

Voilà  ce  qu'il  raconte  lui-mcme  dans  son  Apo- 

(i)  En  j5^i7. 
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logie  (1).  11  y  soutient  que  tout  ce  qu'il  a  fait  ilire 
à  l'Usure,  n'était  qu'un  j(U,  qu'une  dérision  de 
l'usure  même,  et  en  même  temps  un  de  ces  exer- 
cices oratoires,  où  l'on  soutient  indifféremment  le 
pour  et.  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  Quoiqu'il  eût 
plus  de  soix^inte-qulnze  ans  lorsqu'il  fit  cette  Apo- 
logie, il  travailla  encore  depuis  à  détruire  une  der- 
nière objection  qu'on  pouvait  lui  faire.  Son  dialogue  • 
sur  l'usure  n'élait  point  un  dialogue.  L'Usure  y 
parlait  .seule  au  poète  Ruzzaniey  qui  ne  lui  répon- 
dait pas  (2).  Il  lui  prêta  des  réponses  convenables, 
le  fit  dialoguer  avec  la  préle=.due  déesse,  et  finir 
par  la  chasser  d<;  chez  lui  avec  des  malédictions  et 
des  injures  (3). 

Dans  le  dialogue  suivant,  une  déesse  reconnue, 
mais  encore  jilus  décriée  que  l'Usure,  la  Discorde, 
vient  se  plaindre  à  Jupiter  de  la  haine  injuste  que 
les  dieux  et  les  hommes  ont  pour  elle,  et  entreprend 
de  lui  prouver  qu'elle  est  la  mère  des  dieux,  la  cou 
servatrice  des  hommes  et  de  toutes  les  choses  ter 
reslres  ;  qu'elle  est  par  elle-même  une  chose  bonne 
et  naturelle  j  que  tout  s'entretient  et  siibsiste  par  la 


(  I  )  Page  3o8. 

(■2)  C'est  dans  cet  état  que  ce  dialogue  avait  été  imprime  clie» 
Aide,  avec  les  précédents. 

(3)  Cette  fin  s*est  trouvée  parmi  les  manuscrits  de  l'auteur, 
avec  ce  titre  :  Il  fine  del  dialogo  délia  usura.  Voyez  Opère , 
>om.  I,  part.  III,  p.  i5u. 
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discorde  î  que  sans  elle,  en  un  mot,  il  n'y  aurait  rien 
de  distinct,  d'ordonné  dans  le  monde,  que  tout  j 
serait  mêlé,  confondu;  que  tout  étant  destruction 
et  reproduction  sur  la  terre,  elle  seule  peut  donner 
l'impulsion  à  celle  de  ces  deux  facultés  qui  est  néces- 
saire à  l'autre.  Ce  dialogue  est  tout-à-fait  dans  le 
genre  de  Lucien;  c'est  un  sophisme  ingénieux  sou- 
tenu avec  esprit,  et  souvent  assaisonné  du  même 
sel  que  versait  à  pleines  mains  le  philosophe  de 
Samosatfe. 

Dans  un  genre  "plus  grave,  dans  celui  des  dialogues 
de  Platon,  le  Speroni  en  avait  commencé  un  sur  la 
vie  active  et  la  vie  contemplative ,  et  sur  les  avan- 
tages de  l'une  et  de  l'autre,  tant  pour  les  hommes 
qui  s'y  livrent  que  pour  la  société.  Il  avait  très  bien 
choisi  le  lieu  de  la  scène  et  les  interlocuteurs. 
Il  les  réunissait  à  Bologne  en  1^29,  à  l'époque  où 
l'empereur  Charles-Quint  alla  s'y  faire  couronner 
par  le  pape  Clément  YII.  Bologne  fut  en  effet  alors 
le  rendez-voas  des  plus  grands  personnages.  Il  y 
rassemble  donc  fort  naturellement,  dans  le  dessein 
de  voir  cette  grande  cérémonie,  le  cardinal  de 
Manloue,  Hercule  dcGonzaguc,  Gaspard  Conta- 
rini ,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise , 
Louis  Priuli,  et  Bernard  Navagero,  nobles  véni- 
tiens et  hommes  de  lettres  ,  dont  le  dernier  fut  en- 
suite cardinal;  deux  autres  savants  littérateurs  (i), 


(i)  Gian-1'rancesco  Falerio,  homme  ainiahlc  et  ciijouc;  on 
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t:l  lui-mcmo  eniin,  sotis  le  nom  de  l'étranger  Pa- 
douan  (i),  à  l'exemple  de  Platon,  qui  s'est  place 
jous  le  nom  de  l'étranger  Athénien,  dans  son  dia- 
logue des  lois.  Le  sien  n'est  point  achevé.  Dans  ce 
qui  en  existe,  la  vie  contemplative  ne  semble  pas 
avoir  l'avantage 3  et  il  était  difficile  que  cela  fût  au- 
trement dans  un  dialogue  qui  avait  pour  principaux 
interlocuteurs  un  ministre  du  roi  d'Espagne,  un 
cardinal,  et  un  jeune  ecclésiastique,  aspirant  au 
cardinalat.  Il  était  aussi  naturel  que  les  idées  reli- 
gieuses se  mêlassent  dans  leur  entretien  aux  idées 
philosophiques,  et  que  la  philosophie  y  fût  telle 
qu'elle  pouvait  être  sous  l'influence  des  deux  cours 
auxquelles  tenaient  les  trois  philosophes. 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  diffé- 
rents sujets  ne  sont  point  terminés.  Ils  sont  suivis 
de  discours  philosophiques,  dont  la  plupart  aussi 
sont  restés  imparfaits.  On  a  conservé  tous  ces  frag- 
ments; plusieurs  étaient  considérables,  et  corrigés 
avec  le  même  soin  que  des  ouvrages  achevés  (2). 

dit  qu'il  avait  fait  un  livre  de  Nouvelles  qui  n'a  point  vu  le  jour; 
c'est  lui  que  l'Arioste  dite  comme  auteur  de  celle  de  Joconde, 
cli.XXVlI,st.  157: 

Un  geniiluom  di  Venetia  poi ,  etc. 

L'autre  est  Antonio  Brocarda ^  alors  fort  jeune,  et  qui  mourut 
peu  de  temps  après. 

(i)   Ospite  Padovano. 

(a)  Voyez  tom.  II,  de  l'édition  de  Padoue,  in-4"'. 
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C'était  l'usage  de  l'auteur.  Ce  qu'il  avait  une  fois 
écrit ,  il  le  retouchait  et  le  polissait ,  comme  s'il 
avait  du  n'y  plus  revenir  (i);  c'est  peut-être  pour 
Cette  raison  qu'il  commença  tant  de  morceaux  phi- 
losopliiques,  et  qu'il  en  acheva  si  peu. 

La  philosophie  morale,  mise  en  quelque  sorte  à 
la  mode,  comj>la  bientôt  en  langue  vulgaire  autant 
d*auteurs  qu'elle  en  avait  eus  en  latin  depuis  le  re- 
nouvelleracM-t  des  études.  On  vit  paraître  les  dia- 
logues d^ Antonio  Bruccioli ,  qui  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  philo- 
sophie n  iturelle  et  hi  mélaphysique  (9,).  Le  Dia- 
mcron,  de  Marcellino,  entretiens  tenus  pendant 
deux  journées,  comme  le  titre  l'annonce,  chez  le 
fameux  vénitien  Dominique  P^eniero ,  entre  les 
savants  les  plus  en  réputation,  et  les  patriciens  de 
Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits,   et 


(1)  Scbhenetaulore  ci  lascib  molle  co^e  imperfellc,  non  di- 
meno  solea  limarle  e  pnlirle  sin  là  dove  le  condiiccva.  Note  de 
l'éditeur,  à  la  On  du  dialogue  délia  J'ita  alliva  e  contemplaii>a  , 
tom.  II,  p.  43. 

[■x)  C'est  ce  même  Bruccioli  qui  .ivnil  traduit  et  commente  la 
Hiblc  en  italien^  (  Voy<7,  ci-dessus ,  rliap.  XWIl,  pt^e  (»o.  ) 
Ses  dialogue»  sont  divisas  eu  cinq  parties:  Délia  morale  Jilo- 
so/ia,  5o  dialogues;  Délia  nuutrale  ft!n\ofia  uni  ma  ^  viS  ; 
Délia  ntUura'.c  ftldsofta,  aï;  De'ln  melnftsicah'.  filosofia ,  aoj 
et  une  cinquième  partie  intitulée  seulement  Dialogi ,  lihnp  q<ùtUOy 
composa  de  cinq  dialogues  qui  sont  de  pliilosopluc  morale.  Vc- 
tiiie,  i558,  ia*4".;  iû44  ^^  i5^5,(<i«m. 
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dont  l'objet  est  de  prouver  que  la  mort  n'est  point 
un  aussi  grand  mal  que  nous  le  croyons  (i);  diffe'- 
rents  opuscules  moraux ,  soit  d'auteurs  d'ailleurs 
peu  célèbres,  comme  les  Souvenirs  (^i  Rioordi), 
d'un  certain  Saba  da  Castiglione ,  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (a)-  soit 
d'écrivains  connus  par  des  ouviages  plus  impor- 
tants, tels  que  Girolamo  Muzio,  Lodovico  Dolce, 
Orazio  LombardelU  (3)  ;  les  Dialogues  sur  l'amitié 

{i)  Il  Diamiirone  di  M.  Falerio  Marcellino ,  ove  con  vive 
ragioni  si  mostra  la  morte  non  esser  quel  maie  che'l  senso  si 
persuade.  Vincgia,  Gabriel  Giolito  ,  i564/iQ-4''«  Ces  dialogues 
sont  cense's  avoir  eu  lieu  chez  Domenico  Veniero ,  patricien ,  phi- 
losophe et  poète  vénitien  ,  entre  lui ,  Girolamo  MoUno  ,  Giorgio 
Gradenigo ,  Sperone  Speroni,  Bernardo  Tasso,  VJtanagicX. 
plusieurs  autres,  lis  sont  prëce'de's  d'un  discours  ou  d'une  lettre 
sur  la  langue  toscane,  intorno  alla  lingua  volgare ,  qui  est  fort 
estime'  des  philologues  italiens.  L'auteur  était  Vcnitieu.  Ou  a  de 
lui  un  commentaire  sur  la  cclèhic  Canzone  spirituale  de  Celio 
Magno ,  intitulée  Deiis. 

{•i)  Hicordi  ovvero  ammaestramentî  di  Saba  da  Castiglione , 
Venczia,  Bonadio,  i562,  iii-8".  L'auteur,  qui  prit,  eu  i5o5', 
l'haoït  de  l'ordre  de  Saint-Jean ,  eut  la  commanderie  de  Faenza , 
«t  y  mourut  eu  i554.  Il  avoue  lui-même,  dans  une  lettre  impri- 
mée à  la  fin  de  son  ouvrage,  qu'eu  sa  qualité'  de  Lombard,  c'est 
principalement  en  langue  lombarde  qu'il  l'a  écrit. 

(3)  Avvertimenti  morali  del  Muzio,  Venezia,  1571,  in-4''.— 
Dialogo  di  Lodovico  Dolce  délia  istiluzione  délie  donne.  Ve- 
nezia, Giolito,   1547  et  i553,  in-B".  —  Orazio  LombardelU 

^^S^^  "ff^j  c  costuvii  de'  giovarùj  libri  IV,  Siena,  Bonetti, 

i5S4,i-M-4"-J  i585,in-i'i,etc. 
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de  Lionardù  Salviati,  et  beaucoup  d'autres  qu'il 
est  inutile  d'indiquer,  puisqu'on  ne  peut  guère 
conseiller  de  les  lire.  On  lit  cependant  ces  der- 
niers (i),  au  moins  pour  le  style  et  pour  la  pureté 
du  langage;  tout  ce  qu'a  écrit  Salviati  intéresse 
sous  ce  rapport  plus  que  par  le  fond  des  choses  et 
par  la  pensée  ;  c'était  un  grand  philologue  et  noii 
pas  un  grand  philosophe. 

Un  grand  poète  contre  lequel  Salviati  s'arma , 
comme  philologue,  d'une  injuste  sévérité,  le  Tasse, 
joignit  constamment  à  la  haute  poésie ,  des  éludes 
philosophiques  bien  plus  étendues  et  plus  pro- 
fondes. Dans  les  temps  les  plus  déplorables  de  sa 
■vie,  il  offrit  le  singulier  contraste  d'un  esprit 
aliéné,  et  cependant  toujours  prêt  à  traiter  avec  sa- 
gesse et  gravité  les  questions  les  plus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  ;  il  les  traita  souvent  avec 
cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Il  prit  pour 
modèle  les  dialogues  de  Platon,  plus  particuliè- 
rement encore  que  d'autres  ne  l'avaient  fait  avant 
lui,  et  que  le  Speroni  lui-même  :  platonicien  dans  ses 
poésies  lyriques,  platonicien  dans  des  morceaux 
adfnirables  de  son  grand  poème,  il  paraît  dans  i^a 
dialogues  entièrement  formé  à  l'école  de  Platon. 
Ses  interlocuteurs,  comme  ceux  du  disciple  i\o  So- 
erale  ,  tantôt  se  pressent  de  questions  et  de  laison- 
ncments  quelquefois  un  peu  sophi.sti(]ues  ,  tantôt  se 

(1)  Fircnzc,  Giunti,  i5G4,  in-8*. 
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détournent  de  la  question  principale  par  des  ques- 
tions incidentes  ou  des  digressions;  ce  sont,  pour 
la  plupart ,  des  hommes  distingués  par  le  rang , 
les  talents,  le  savoir ,  dont  il  avait  reçu  des  preuves 
d'amitié  dans  ses  malheurs,  et  dont  ses  dialogues 
mêmes  portent  souvent  les  noms  pour  titrée.  On  y 
voit  le  Manso  donner  ,  avec  bien  de  la  justice,  son 
nom  au  dialogue  sur  l'amitié^  et  quand  on  connaît 
la  vie  du  Tasse,  on  aime  à  retrouver  en  tête  de  deux 
autres  dialogues  les  noms  de  Gonzaga  et  du  fidèle 
Costantino.  Quelquefois  ce  n'est  qu'un  hommage 
qu'il  rend  à  la  renommée  littéraire  ou  à  quelque 
liaison  de  pure  bienveillance,  comme  dans  le  Ca- 
taneo  et  dans  le  Mintiirno.  Dans  quelques-uns ,  il 
se  met  lui-même  en  scène ,  sous  le  nom  de  l'étranger 
napolitttiu  (^forestiero  napolitano)  comme  Platon 
et  Speroni  sous  ceux  de  l'étranger  athénien  et  de 
l'étranger  padouan. 

Celte  manière  de  traiter  les  sujets  de  philoso-  " 
phie,  quand  les  personnages  sont  bien  choisis ,  est 
pleine  d'inléiêt  et  de  dignité.  Cicéron  l'avait  imitée 
de  Platon;  le  Jiom  de  Caton  l'ancien  décore  son 
dialogue  de  la  f^ieillesse,  et  Caton,  Scipion  et 
Lî«lius  en  sont  les  interlocuteurs;  Lselius  donne  son 
nom  au  dialogue  de  l'Amitié  ;  Lucullus  aux  Aca- 
démiques ;  Cicéron  se  mit,  dans  son  traité  des 
Lois,  en  scène  avec  Quintus ,  son  frère,  et  son  cher 
Atticus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  en  cela 
comme  en  presque  tout  autre  chose.  Et  pourquoi 
TU.  ,  37 
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auraient-ils  cherclié  d'autres  routes ,  d'autres  mé- 
thodes? ils  se  sentaient  appele's,  si  je  puis~^parler 
ainsi,  à  continuer  l'antiquité;  ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines  au  point  où 
elles  étaient  avant  l'invasion  des  barbares ,  et  n'étant 
point  des  barbares  eux-mêmes,  ils  ne  s'égarèrent 
point ,  comme  presque  tous  les  autres  peuples , 
dans  de  prétendues  créations  qui  n'ont  guère  pro- 
duit que  des  monstres.  Les  premiers  philosophes 
italiens  trouvèrent  autour  d'eux,  dans  les  différents 
états  où  ils  écrivirent,  des  noms  illustres  dont  ils 
pouvaient  encore  accroître  l'illustration  et  qui  pou- 
vaient en  donner  à  leurs  écrits.  A  Naples ,  à  Rome, 
à  Florence,  à  Milan,  à  Venise,  quelque  sujet  qu'on 
voulût  traiter ,  dans  la  philosophie  spéculative , 
dans  la  poUlique,  dans  les  arts ,  dans  les  lettres , 
les  hommes  revêtus  d'une  considération  personnelle 
se  présentaient  en  foule,  et  tels  que  l'écrivain  pou- 
-  vait,  sans  démentir  leur  caractère  connu  ,  les  faire 
parler  avec  éloquence  et  avec  noblesse  le  langage 
de  la  raison.  Parmi  beaucoup  de  corruption  sans 
doute,  il  y  avait  dans  les  mœurs  et  dans  les  manières 
un  ton  de  dignité,  une  réciprocité  d'égards,  une 
disposition  à  honorer  publiquement  ses  contem- 
porains, ses  concitoyens,  ses  supérieurs  et  ses  égaux, 
qui  tenait  de  l'antique,  et  qui  valait  mieux  que  la 
froide  politesse.  Ce  serait  ime  question  à  examiner 
que  de  savoir  pourquoi,  dans  notre  nation, qui  a 
toujours  clé  si  polie,  les  discussions  philosophi<|u(s 
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n'ont  jamais  pris  cette  forme,  et  pourquoi  ceux  qui 
les  ont  traitées  en  dialogues ,  ont  choisi  pour  inter- 
locuteurs ,  soit  des  morts  anciens  ou  modernes,  soit 
des  noms  imaginaires,  des  Aristes,  des  Eugènes,  des 
Hjlas,  des  Philonoiis ,  soit  enfin  l'abbé,  le  marquis, 
le  chevalier  et  la  comtesse,  plutôt  que  de  faire 
parler  des  hommes  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

Ils  remplissent  le  troisième  volume  presque  en- 
tier de  ses  œuvres  dans  l'édition  de  Florence,  en 
six  volumes  in-folio  (i);  ne  parlons  que  deis  plus 
intéressants.  Ceux  qui  le  sont  le  plus  sans  doute, 
sont  ceux  qui  ont  rapport  aux  circonstances  de  sa 
vie,  de  celte  vie  agitée  et  malheureuse,  pendant  la- 
quelle il  trouva  presque  toujours  dans  ses  affections, 
dans  son  courage,  dans  les  occupations  de  son  es- 
prit et  les  créations  de  son  génie,  un  dédomma- 
gement de  SCS  malheurs. 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  l'empreinte  la  plus 
marquée  du  temps  où  il  fut  écrit ,  est  celui  qu'il  a 
intitulé  le  Messager.  Il  y  rapporte,  ou  plutôt  il  y 
feint  un  de  ses  entreliens  avec  cet  esprit  ou  ce  démon 
famiher  dont  il  se  crut  accompagné  dans  le  temps 
où  sa  raison  fut  égarée  par  ses  passions,  par  ses 
souffrances  et  par  une  injuste  captivité.  On  a  mal 
fait  de  commencer  par-là  ce  volume.  Sans  s'as- 
treindre à  un  ordre  chronologique,  on  aurait  dû 

(i)   Tarlini  e  Franchi^  ii'5j\, 

37.. 


58o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

rejeter  plus  loin  ce  dialogue,  le  seul  qui  annonce 
posilivement  une  ve'rilable  aiie'nation  d'esprit.  La 
connaissance  approfondie  de  la  philosophie  de 
Platon,  l'éruditioii^le  talent,  la  force  même  du 
raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des  idées  que 
Fauteur  y  de'ploie,  n'en  rendent  la  lecture  que  plus 
pénible.  Il  eut  e'té  convenable  de  nous  montrer  d'a- 
bord le  philosophe  ,  jouissant  de  la  rectitude  de  sa 
raison,  avant  de  nous  la  faire  voir  troublée  par  des 
visions  et  par  de  tristes  fantômes. 

L'introduction  de  ce  dialogue,  attachante  comme 
elles  le  sont  presque  toutes,  par  le  ton  de  sentiment 
et  par  le  style,  notis  raet^tout  de  suite  sous  les 
yeux  cet  affligeant  spectacle.  «  Il  était  déjà  l'heure 
où  l'approche  du  soleil  commence  à  éclaircir 
l'horizon  ;  j'étais  couché  sur  la  plume  moelleuse, 
non  pas  enseveli  dans  un  sommeil  profond,  mais  les 
sens  doucement'enchaînés  dans  un  repos  qui  tenait 
le  milieu  entre  la  vcill-e  et  le  sommeil ,  lorsque  cet 
esprit  qui,  depuis  quatre  ans,  daigne  me  parler  (i), 
•'approcha  de  mon  oreille  et  me  dit  :  D<>rs-tu?  A 
cette  voix  douce  qui  retenlil  dans  mon  aine,  je 
m'éveillai  loul-à-fait,  et  je  répondis:  Je  n'étais  que 


(i)  /2  Mesinggiero  fut  dcrit  en  i5Hr,  la  seconde  année  de  la 
captivité  du  Tasse.  Il  y  avait  alors  quatre  ans  qu'il  se  rroyait  en 
commerce  avec  cet  esprit  familier;  cela  reinnnlc  j)rcVisnnenl  à 
l'année  iS'j'j  ,  eporiuc  des  prem  ers  égarements  de  sa  raison. 
\ovez  sa  Fie,  ci-dessus,  tom.  V,  p.  'x'xt^. 
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légèrement  assoupi^  la  voix  m'a  réveillé  j  je  la  recon- 
nais à  sa  douceur^  elle  n'a  point  le  son  de  nos  voix 
mortelles;  mais  elle  est  d'une  telle  suavité  que  je  te 
croirais  un  esprit  venu  du  ciel  pour  me  consoler 
dans  mes  malheurs ,  si  tu  ne  te  bornais  pas  à  cei 
consolations,  sans  y  joindre  dé  secours  ;  tandis  que 
les  anges,  autant  que  je  le  puis  croire,  n'apportent 
pas  moins  de  secours  que  de  consolations.  Mais  si 
tu  n'es  pas  un  ange,  si  tu  ne  peux  non  plus  être  un 
esprit  coupable,  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  être, 
et  je  crains  quelquefois  que  tu  ne  sois  un  de  ces  fan- 
tômes nocturnes  et  trompeurs  qui  ont  été  dépeints 
par  les  poètes. 

«  A  ces  mots ,  l'esprit  éleva  si  haut  la  voix ,  que  jf 
ne  l'avais  point  encore  entendu  parler  avec  autant 
de  force;  mais  quoiqu'il  parût  irrité,  son  courroux 
était  tempéré  par  sa  douceur  accoutumée ,  et  il  me 
parla  ainsi.  —  Ingrat!  je  ne  reçois  donc  d'autre  prix 
de  la  faveur  que  je  t'accorde  et  de  l'honneur  que  je 
te  fais  ,  que  de  t'ontendre  m'appeler  un  fantôme 
trompeur!  Si  l'ordre  de  preudre  soin  de  toi  ne  m'a- 
vait été  donné  par  celui  à  qui  tout  doit  obéir,  j/e 
songerais  à  te  quitter.  —  Alors,  partagé  entre  la 
crainte  et  la  douleur,  ah!  lui  dis-je,  si  chacuno 
de  mes  paroles  te  paraît  une  offense,  si  tu  ne  veu^ç 
pas  même  permettre  à  mon  ignorance  de  douter, 
permets  du  moins  à  mon  malheur  de  se  plaindre, 
et  que  je  puisse  le  dire  ce  qu'Enée,  poursuivi  par 
J  unon ,  dit  à  la  déesse  sa  mère ,  qui  lui  apparaît 
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sous  des  formes  mensongères  (i).  Encore  es-tu  plus 
cruel  pour  moi  qu'elle  ne  l'était  pour  lui  ;  elle  se 
présentait  du  moins  à  ses  yeux,  et  revêtue  d'un  corps 
quelconque;  mais  toi,  je  ne  t'ai  jamais  vu;  je  n'"en- 
tends  que  ta  voix  ;  elle  suffit  pour  me  prouver  que 
lu  as  un  corps ,  car  la  voix  ne  peut  se  former  sans 
la  langue  et  le  palais  qui  en  sont  les  organes.  Mais 
si  tu  as  un  corps ,  pourquoi  ne  te  montres-tu  pas  ?... 
Peut-être  ce  que  j'entends  n'est -il  qu'un  songe  et 
que  l'ouvrage  de  mon  imagination;  peut-être  était- 
ce  autant  de  songes  que  tous  les  entretiens  que  j'ai 
eus  précédemment  avec  toi.  » 

L'esprit,  au  lieu  de  se  mettre  dans  une  nouvelle 
colère,  rit  des  doutes  et  des  incertitudes  dont  le 
malheureux  est  tourmenté;  mais  en  même  temps  il 
en  a  pitié;  il  se  détermine  à  éclaircir  ses  doutes  et 
à  lui  révéler  de  profonds  mystères.  Alors  il  entre 
dans  des  explications  sur  les  songes,  sur  ce  qui  les 
différencie  des  apparitions  et  des  fantômes.  Ce  n'est 
pas  tout;  il  se  décide  à  faire  plus  encore  pour  sou 
protégé  timide,  et  à  se  montrer  à  lui  sous  une  de 
ces  formes  que  les  purs  esprits  ont  coutume  de  re- 
fétir  quand  ils  se  manifestent  aux  mortels  ;  forme 


( t  )     Quid  natum  loties ,  crudeîis  tu  quoqtte ,  falsis 
Litdis  imaginibus  ?  Cur dextrœ jun^tre  Uextram 
Aondaiur,  ac  ver  as  audire  et  reddere  voccs  ? 

(iEwEiD.,  I.  I,  V.  /|  1 1,  etc.) 
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qui  ressemble  beaucoup  à  celle  que  notre  ame  ap- 
porta du  ciel  quand  elle  vint  se  joindre  à  notre 
corps  j  car  celte  arae  pure,  simple  et  immortelle 
pourrait  difficilement  se  mêler  avec  nos  membres 
terrestres,  mixtes  et  périssables,  si  elle  n'était  ac- 
compagnée d'un  corps  plus  pur  et  plus  léger.  «  Re- 
garde-moi donc,  ajoute-t-il,  et  tu  pourras  juger  en 
partie  quel  est  ce  corps  qui  est  renfermé  dans  votre 
enveloppe  extérieure,  comme  une  molle  écorce 
dans  une  écorce  plus  dure. 

»  A  peine  avait-il  fini  ces  paroles  que  je  vis  comme 
un  tourbillon  de  vent  frapper  mes  fenêtres  et  les 
ouvrir  avec  violence  ;  mille  rayons  de  soleil  du  matin 
éclairèrent  toute  ma  chambre  et  le  lit  où  j'étais 
couché  j  et  dans  cette  lumière  resplendissante,  m'ap" 
parut  un  beau  jeune  homme,  à  cet  âge  qui  sépare 
l'enfance  de  la  jeunesse,  entouré  d'une  troupe  d'en- 
fants plus  petits ,  aussi  beaux  que  lui,  pareils  à  de 
petits  amours,  et  qui  se  tenaient  éloignés  de  lui  par 
respect.  «  Ici  l'imagination  du  poète  se  plaît  à  tracer 
le  portrait  de  ces  êtres  fantastiques.  Il  les  prend 
pour  dés  amours,  quoiqu'il  ne  leur  voie  ni  ailes  ni 
traits.  Mais  celui  qui  est  à  leur  tête,  est-il  l'amour 
vulgaire  avec  tous  ses  cliarraes,  ou  l'amour  céleste 
avec  tous  ses  divins  attributs?  Le  charmant  spectre 
le  laisse  dans  le  doute ,  et  lui  affirme  seulement  que  ce 
qu'il  voit  n'est  point  un  songe.  L'infortuné  retombe 
alors  dans  toutes  ses  perplexités.  Si  ce  n'est  pas  un 
songe j  c'est  clone  l'effet  d'une  imagination  blesséç 
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qui  le  livre  tout  éveillé  aux  visions.  Il  se  rappelle  et 
cite  les  exemples  célèbres  de  ces  effets  de  la  fan- 
taisie ;  et  voici  ce  qui  est  vraiment  déplorable, 
mais  ce  qui  est  aussi  bien  important  pour  la  connais- 
sance exacte  du  malheureux  état  où  il  était  réduit. 
«  Il  est  certain,  ajoute-t-il ,  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'il  existe  une  aliénation  d'esprit  qui  est ,  ou  une 
malidie,  comme  dans  Oreste  et  dans  Penthée, 
ou  une  fureur  divine ,  comme  dans  ceux  qui  sont 
ravis  à  eux-mêmes  par  Bacchus  ou  par  l'Amour,  et 
qui  peut  représenter,  comme  vraies,  les  choses  fausses 
aussi  bien  que  le  fait  un  songe....  u  Je  croirais  donc, 
si  ce  que  l'on  dit  communément  de  ma  folie  est  vrai, 
que  mes  visions  ressemblent  à  celles  de  Penthée  ou 
d'Orestej  mais  comme  je  n'ai  la  conscience  d'aucune 
action  pareille  à  celles  d'Oreste  et  de  Penthée, 
quoique  je  ne  nie  pas  que  je  suis  fou  (i),  je  nie  plais 
à  croire  que  ma  folie  est  occasionnée  ou  par  l'i- 
vresse, ou  par  l'amour,  car  je  sais,  et  en  cela  du 
moins  je  ne  me  trompe  pas,  que.  je  bois  avec  excès, 
et  que  je  désire,  que  j'attends  avec  trop  d'ardeur  les 
bonnes  grâces  de  telle  qui  pouvait  me  rendre  heu- 
reux avec  la  moindre  partie  des  faveurs  dont  elle  est 
sans  doute  moins  avare  pour  qui  l'aime  moins  que 
moi.  »   Trois   aveux   bien    remarquables   et  bien 


(i)  Je  n'ai  pas  cm  devoir  ma«f|ncr  par  tiue  périphrase  l.» 
franchise  et  la  crudité  du  texlc  :  Ccmechè  io  non  nieghi  di  esser 
folle. 
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tristes!  l'amour  était  une  dtis  causes  de  l'aliénation 
de  son  esprit;  il  était  réduit  à  boire  pour  se  con- 
soler ou  se  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  enfin, 
et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant ,  l'auteur  de 
l'un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  l'esprit 
humain,  n'ignorait  pas  qu'il  passait  pour  fou,  et 
sentait  lui-même  sa  folie. 

Ce  dernier  aveu  dispense  d'entrer  dans  un  plus 
long  détail  sur  cette  production  très  extraordinaire 
d'un  esprit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut 
par  son  génie  familier  sur  les  démons,  les  magies, 
les  maléfices,  l'astrologie,  l'union  de  rintelligence 
avec  les  corps  célestes,  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  questions  aussi  vaines,  quoiqu'elles  aient, 
pour  la  plupart ,  été  traitées  tout  aussi  sérieusement 
par  un  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité  (i).  Le 
ïasse  les  enchaîne  l'une  à  l'autre  et  les  résout  ou 
fait  résoudre  à  sa  manière ,  avec  un  ordre  de  rai- 
sonnements et  de  déductions  qui  contraste  snigu- 
lièrement  avec  le  désordre  de  ses  idées. 

Ce  désordre  cesse  au  moment  où,  après  tant  de 
préliminaires  qui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
quel  est  le  but  de  celte  vision  et  de  tout  ce  brillant 
appareil,  ni  quel  rapport  il  peut  avoir  avec  le  titre 
du  dialogue,  l'auteur  arrive  enfin  à  son  sujet.  Entre 
les  fonctions  attribuées  aux  intelligences  et  aux 
génies,  ils  ont  surtout  celle  d'être  auprès  des  hom- 

(i)  Platon. 
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mes  les  messagers  de  la  divinité.  Ce  sont  des  mi- 
nistres de  sagesse,  de  concorde  et  de  paix.  Tels 
doivent  être  aussi  sur  la  terre  les  messagers  que  les 
gouvernements  s'envoient,  les  ministres,  l£s  am- 
bassadeurs. Tout  aboutit  en  un  mot  à  un  traité  fort 
méthodique  et  fort  sage  sur  la  partie  morale  des 
devoirs  d'un  ambassadeur ,  sur  les  qualités  que  ce 
titre  exige,  les  connaissances  positives,  l'adresse,  . 
la  bonne  foi,  l'empire  sur  ses  passions,  le  respect 
pour  le  droit  des  gens;  ensuite  sur  les  difficultés 
qui  se  présentent  dans  l'exercice  de  ces  qualités 
mêmes;  l'embarras  où  peuvent  jeter  les  ordres  du 
gouvernement  que  l'on  sert,  et  la  nécessité  de  le 
tromper  dans  certains  cas,  non  en  disant  ce  qui 
n'est  point,  ce  que  l'honnéle  homme  ne  doit  jamais 
faire,  mais  en  dissimulant  ce  qui  est,  pour  essayer 
ensuite  de  ramener  son  prince  ou  sa  république  à 
de  meilleurs  conseils,  ou  pour  attendre  le  bénéfice 
du  temps.  —  Et  quelle  différence  y-n-t-il  entre  l'am- 
bassadeur d'un  prince  et  celui  d'une  république? — 
Le  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux  est  relatif  à 
l'autorité  même  du  gouvernement  qui  l'emploie. 
¥  Le  pouvoir  des  princes  étant  plus  absolu  que 
celui  des  républiques, les  princes  transmettent  aussi 
à  leurs  ambassadeurs  une  autorité  plus  grande; 
mais  quoique  l'autorité  du  tyran  soit  plus  absolue 
que  celle  du  prince  ou  du  roi  légitime,  l'autorité  de 
l'ambassadeur  du  tyran  est  moindre,  parce  que 
l'ambassadeur  du  prince  est  un  ministre,  et  que 
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celui  du  tyran  est  un  esolave,  tout  ce  qui  est  soumis 
à  un  tyran  étant  dans  un  état  de  servitude.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  une  chose  digne  de  pitié, 
c'est  un  grave  sujet  d'observations  que  de  voir  dans 
une  telle  situation  d'esprit,  des  distinctions  aussi 
fines  et  une  suite  d'idées  aussi  justes  qu'elles  le  sont 
en  général  dans  toute  cette  dernière  partie  qui 
traite  du  messager  ou  de  l'ambassadeur.  Quelque 
explication  que  la  physiologie  puisse  donner  de  ce 
phénomène ,  on  voit  que  l'imagination  du  Tasse 
élait  seule  frappée,  seule  égarée,  et  que  sa  raison 
était  aussi  droite  et  aussi  saine  qu'elle  l'eût  jamais 
été.  Et  il  est  bien  à  remarquer  que  l'époque  même 
où  il  éprouva  cette  altération  de  l'organe  de  la 
pensée,  qui  le  fit  se  croire  en  commerce  avec  de^ 
êtres  surnaturels ,  fut  celle  où  il  commença  dç  se 
'livrer  à  ces  compositions  philosophiques,  dans  les- 
quelles il  montre  souvent  une  raison  supérieure,  et 
toujours  un  esprit  exercé,  présent,  subtil,  enrichi  par 
l'étude  de  la  philosophie  des  anciens,  et  prompt  à 
trouver  dans  sa  mémoire,  ou  des  citations  agréables, 
ou  de  graves  autorités.  C'est  du  moins  à  ce  temps- 
là  qu'appartiennent  ses  dialogues  philosophiques 
les  plus  importants. 

A  Turin,  où  il  élait  arrivé,  en  1578,  dans  un 
état  si  misérable,  lorsqu'une  hospitalité  généreuse 
lui  eût  rendu  quelque  repos  (i)  ,  il  fit  le  premier  de 

(i)  Voyez  cklcssus^  tom.  V ,  i>.  22'2. 
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ses  dialogues  qui  porte  une  date ,  ou  l'indication 
du  lieu  et  du  temps  où  il  fut  écrit.  Le  sujet  était 
d'un  grand  intérêt  dans  ce  siècle,  et  dans  ces  petites 
cours  comme  dans  les  grandes,  c'était  la  noblesse. 
Il  le  traita  en  homme  de  cour  et  en  pliilosophe, 
c'est-à-dire,  en  joignant  des  considérations  géné- 
rales sur  la  noblesse,  envisagée  dans  l'ordre  moral, 
et  même  dans  l'ordre  physique,  aux  questions 
qu'elle  présente ,  considérée  dans  l'ordre  politique 
ou  dans  les  institutions  civiles,  ce  qui  était  sou  vé- 
ritable sujet. 

Ses  deux  interlocuteurs  sont  bien  choisis  j  c'est 
Antoine  Foino  y  jeune  gentilhomme  attaché  au 
marquis  d'Esté,  l'un  des  seigneurs  qui  tenaient 
alors  le  plus  haut  rang  à  la  cour  de  Turin,  et  Au- 
gustin Biicci,  philosophe  péripalélicien ,  professeur 
de  philosophie  dans  cette  université  ;  le  premier, 
d'un  esprit  orné  par  le  goût  des  lettres  et  par  les 
études  philosophiques;  le  second,  connaissant  le 
monde  et  la  cour,  comme  le  devait  faire  un  phi- 
losophe envoyé  par  le  duc  de  Savoie  auprès  de  plu- 
sieurs jjrincos  en  qualité  d'ambassadeur  (i).  Le 
Tasse,  qui  recevait  sans  doute  de  bons  oflices  du 
premier  auprès  du  marquis  d'Esté,  dans  le  palais 
duquel  il  était  logé  ,  donna  le  nom  de  Forno  à  son 


(i)  Voyez  Rlawuchclli ,  Scrilt.  tVItal.,  loin.  Il,  part.   IV, 
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dialogue  (i)  ,  et  y  représenta  ce  jeune  homme  sous 
les  traits  les  plus  avantageux.  Le  début  est  vif  et 
dramatique.  Forno  maudit  la  rencontre  qu'il  vient 
de  faire  d'une  vieille  dame,  noble  et  riche,  de  sa 
connaissance,  qui  l'a  empêché,  par  les  questions 
qu'elle  lui  a  faites  et  par  les  politesses  qu'elle  avait 
le  droit  d'exiger  de^  lui,  de  suivre  une  jeune  fille 
d'une  condition  commune,  mais  d'une  beauté  rare 
qu'il  venait  d'apercevoir,  et  qu'il  a  perdue  de  vue 
lorsqu'il  se  disposait  à  l'aborder.  Il  rencontre  à 
propos  Bucci  pour  exhaler  son  chagrin  et  pour  s'en 
consoler  par  un  entretien  agréable.  L'effet  contraire 
produit  par  cette  jeune  et  jolie  fille,  qui  n'est  ni  noble 
ni  riche,  et  par  cette  grande  et  noble  dame,  qui 
n'est  plus  ni  jeune  ni  belle,  est  d'abord  le  sujet  de 
la  conversation.  Des  rapports  entre  la  noblesse  et  la 
beauté,  ils  passent  aux  rapports  entre  la  noblesse  et 
la  vertu,  qui  est  la  beauté  morale j  puis  à  ce  que  c'est 
que  la  noblesse  en  elle-même,  et  regardée  comme 
une  qualité  qui  distingue  un  être  des  autres  êtres 
et  l'élève  au-dessus  d'eux.  La  noblesse,  considérée 
comme  institution,  supp£)se-t-elle  la  vertu  dans  celui 
qui  la  possède?  y  suppose-t-elle  des  qualités  quel- 
conques? dépend-elle  de  la  richesse,  de  la  puis- 
sance, de  la  valeur,  des  honneurs,  de  l'illustration? 
est-elle  enfin  la  conséquence  de  quelque  chose  qui 
la  précède,  comme  elle  est  la  source  de  ce  qui  la 

(  0  //  Forno  ,  ovvi^vo  dalla  nohilià. 
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suit?  Aristole  a  dit  que  la  noblesse  est  la  vertu  d'une 
race  honorée  j  Forno  propose  de  l'appeler  la  vertu 
d'une  race  honorée  par  une  ancienne  illustration , 
et  Bucci  ajoute  :  par  une  illustration  ancienne  et 
non  interrompue.  Ils  examinent  ensuite  tous  deux,  à 
la  manière  des  philosophes,  chacune  des  paroles 
dont  cette  définition  est  composée.  Ils  font  entrer 
dans  cet  examen,  l'un;  les  souvenirs  de  l'histoire, 
l'autre,  les  arguments  et  les  distinctions  de  la  phi- 
losophie, et  ils  finissent  par  adopter  dans  toutes  ses 
parties  la  définition  proposée. 

Ce  dialogue,  écritavcc  beaucoup  d'élégance  et  de 
soin,  est  fort  long  j  mais  comme  le  sujet ,  si  on  le 
regarde  une  fois  comme  quelque  chose  de  réel,  est 
très  étendu,  très  compliqué,  et  tient  à  plusieurs 
qwcstions  de  droit  public,  il  était  encore  bien  loin 
d'être  épuisé.  Le  Tassey  ajouta  un  second  dialogue, 
sous  le  même  titre  et  entre  les  deux  mêmes  inter- 
locuteurs (i),  et  même  un  troisième,  toujours  entre 
le  gentilhomme  Forno  ci  le  jdiilosopliei?Mcc/,  mais 
sur  la  Dignité ,  qualité  dillerenle  de  la  noblesse,  et 
qui  qucU^uefois  raccomj)agne,  quelquefois  s'en  sé- 
pare,  et  perd  moins  à  s'en  passer  que  la  noblesse  à 
se  priver  d'elle.  Mais  ces  deux  autres  dialogues  (a) 


(i)  Forno  sccorulo ,  owcrn  tlclla  nohihii. 
(a)  Les  truis  (lialogiicti  n'iiiiis  funiniit  un  loug  traite  de  la 
noMcssc,  où  sont  exposées  et  discttteVs  la  ])luparl  des  questions 


D'ITALIE,  PART.  II,  ciiAP.  XXXI.    591 

ue  tarent  ajoutés  que  quelques  anuées  après  ,  lors- 
que l'auteur,  malade  de  corps  et  d'esprit,  captif, 
séquestré  du  monde,  et  n'étant  plus  excité  par  la 
présence  des  personnes  et  des  objets,  ne  travaillait 
plus  que  pour  se  distraire  de  ses  maux  ou  pour  ré- 
chauffer la  bienveillance  de  ceux  qui  pouvaient  lui 
faire  rendre  sa  liberté. 

Peu  de  temps  avant  son  dialogue  du  Messager  , 
où  il  parle  des  ambassa  deurs  à  propos  des  démons 
et  des  esprits  familiers,  il  eïi  écrivit  un,  dans  lequel 
il  traita  du  plaisir  lionnête  à  propos  de  quelque 
chose  qui  y  était  encore  plus  étranger.  Son  père, 
Bernardo  Tasso ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa 
vie  (i),  avait  conseillé  au  prince  de  Salerne  d'ac- 
cepter l'ambassade  qui  lui  était  offerte  par  le  peuple 
napolitain,  auprès  de  l'empereur,  pour  obtenir  la 
révocation  de  l'ordre  d'établir  l'inquisition  à  Naples. 
Vincenzo  Martelli^  majordome  de  ce  prince,  lui 
avait  conseillé  de  refuser.  Ces  deux  avis  contra- 
dictoires avaient  été  donnés  par  écrit,  tels  qu'on  les 
lit  dans  le  recueil  des  lettres  de  Bernardo  (2);  mais 


aiuquelles  cette  instituliou  pouvait  alors  donner  lieu.  Elle  a  e'tc 
envisagée,  depuis,  sous  d'autres  rapports. 

(1)  Tom.  V,  p.  5a. 

(2)  Tom.  I,  p.  -iQ\  et  270  de  l'édition  de  Comino;  Padoue, 
1735,  ia-8°.  L'opinion  de  MarlelU  se  trouve  aussi,  p.  5i  de  ses 
Lettres,  imprimée  à  la  suite  de  ses  Rime,  Florence,  Giunti^ 
1 5G3  ,  petit  in-4". 
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]e  Tasse  trouva  dans  ce  Irait  de  la  vie  de  son  père, 
un  sujet  propre  à  exercer  le  taleiU  oratoire,  qui  n'e'- 
tait  pas  en  lui  inférieur  au  talent  poétique,  comme 
le  prouvent  les  discours  éloquents  dont  son  poëme 
est  rempli.  Il  suppose  que  le  prince  avait  voulu  en- 
tendre dans  son  cabinet,  Martelli  et  Bernardo 
Tiisso,  débattre  cette  question,  comme  César  enten- 
dit dans  ses  appartements  particuliers,  Cicéron  pro- 
noncer la  défense  du  roi  Déjolarus  (i).  Le  discours 
qu'il  prête  à  Martelli,  est  adroit  et  spirituel,-  mais 
celui  qu'il  met  dans  la  bouche  de  son  père  est  plus 
éloquent  et  fondé  sur  des  motifs  plus  nobles  et  plus 
élevés.  Il  feint  que  ces  deux  discours  se  sont  con- 
servés à  Naples;  que  le  jeune  prince  César  de  Gon- 
zague  qui  y  était  alors  (2),  s'en  est  procuré  une 
copie;  qu'il  sortait  à  cheval  pour  les  aller  lire  dans 
un  de  ces  délicieux  jardins  situés  au  borj  de  la  mer, 
lorsqu'il  rencontre  le  philosophe  Augustin  Nifo  (3). 
Il  l'emmène  avec  lui ,  après  avoir  congédié  la  foule 
de  gentilshommes,  de  p;iges  et  de  domestiques 

(1  )  Le  Tasse  ajoute  :  «  cl  cclie  de  Li^arns  »  ;  mais  il  sr  trompe. 
Ciceron  prononça  cette  haraii{:;ucen  plein  Forum,  et  triouiplia  des 
rësolntions  de  César,  qui  était  venu,  iciiaut  roulo'c  dans  sa  maiu 
la  sentence  de  Ligarius. 

(u)  Il  elail  (ils  de  Fcrdinamlo  ou  Ferrante  Gonzagay  qui 
était  dans  ce  m/ltnc  tcinpi»  vice-roi  eu  Sicile. 

(5)  I.c  même  dont  il  est  p.irle  au  commencement  de  ce  chapitre, 
p.  f\\iu.  Dans  ce  dialogue  du  Tas.sc,  il  n'est  point  a])pott  ISifo, 
•lais  SesiUf  du  nom  de  su  patrie. 
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^ont  il  était  accompagné ,  entre  dans  un  de  ces 
beaux  jardins,  s'assied  à  l'ombre  d'un  rang  de  ci- 
tronniers,  lit  à  haute  voix  les  deux  harangues,  et 
demande  à  iVt/b  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  s'attache 
moins,  dans  ses  réponses,  à  l'art  des  deux  orateurs 
qu'à  la  nature  des  motifs  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés.  Lé  Tasso  ne  s'est  point  appuyé,  comme  l'a 
fait  Martelll,  siu'  l'utile  ou  sur  l'honorable  qui  pou- 
vaient résulter  pour  le  prince,  mais  sur  ce  qui  est 
honnête  en  soi  et  avantageux  pour  la  patrie.  Le  phi- 
losophe napolitain  lui  donne  donc  l'avantage,  et 
développe  dans  cette  discussion  des  vues   d'unie 
haute  morale j  plus  familière,  il  faut  l'avouer,  à 
notre  Tasse  qu'à  ce  Nlfo  qu'd  fait  parler,  et  même 
à  Bernardo ,  son  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fin  5  il  est  en  deux 
parties,  et  l'on  est  à  la  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu'on  y  a  dit  de  'honnête  en  général,  n'est  encore 
pris  que  poui?"  ce  sentiment  pur  et  délicat  quiins- 
pire  aux  âmes  nobles  leurs  déterminations  ;  rien 
jusque-là  n'a  rapport  au  plaisir  honnête.  Une  fres- 
que peinte  dans  une  galerie  près  de  laquelle  les 
deux  interlocuteurs  sont  assis ,  leur  fournit  un  nou- 
veau sujet  d'entretien.  Le  peintre  y  a  représenté  la 
fable  du  pêcheur  Glaucus  qui,  ayant  jeté  sur  l'herbe 
d'une  prairie  les  poissons  pris  dans  ses  illets,  les 
voit  mordre  cette  herbe  et  s'élancer  aussitôt  de  leur 
propre  mouvement  dans  les  ondes,  veut  y  goûter  à 
son  tour,  et  dès  qu'il  y  a  mis  la  dent,  s'élance  invo- 
vir.  .  38 
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lontairement  comme  eux ,  plonge ,  est  reçu  au  fond 
des  eaux  par  Neptune,  Ino,  Mëlicerte ,  Prote'e,  et 
devient  lui-même  un  dieu  des  mers  (i).  C'est  une 
allégorie  que  Gonzague  se  fait  expliquer  par  jSifo. 
Il  est  clair  pour  ce  philosophe  que  Ghiucus  signifie 
l'homme,  qui,  dès  qu'il  a  goùle  le  plaisir  des  sens, 
se  jette  comme  le  commun  des  hommes  dans  l'océan 
des  volupte's,  et  loin  de  s'y  transformer  en  Dieu, 
est  changé  en  brute.  Nifo  trouve  encore  une  autre 
explication,  mais  beaucoup  plus  alambiquée;  on 
peut  s'en  tenir  à  la  première,  et  c'est  do-là  que  part 
Gonzague  pour  le  faire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  Platon  à  ceux  d'Aristole,  et 
pour  discourir  avec  lui  des  plaisirs  honnêtes  et  de 
la  préférence  qui  Icnr  est  due  sur  les  plaisirs  sen- 
suels et  grossiers.  Le  Tasse  a  donné  à  ce  dialogtie  le 
nom  du  jeune  prince  qu'il  y  fait  parler  (2);  mais 
comme  il  y  traite  long-temps  d'une  afTaire  qui  avait 
été  d'un  grand  intérêt  pour  l'état  de  Naples,  c'est  à 
la  noblesse  et  au  peuple  de  cet  étal  qu'il  en  a  fait  la 
dédicace  (3). 

; 

i<  I      I  ■         ■         III  —     ■ 

(1)  Celte  fabfe  est  la  dernière  dii  XUI*.  livre  des  Métamor- 
phoses. 

(a)  Il  Gorizafia,  Oi'vcro  dcl  piaccre  arieslo. 

(3)  A'  y-ffigi  e  al  popuh  NapolUann.  (3n  sait  que  la  rcunioii 
de  U  noblesse  nnpulitainc  était  ancicunement  appelée  i  Se^^gi. 
Voyez i'oiigiuc  et  la  cause  de  cctlc  dcMioiiiiiiaiioii,  daws  Giaunoiic, 
Islur.  oii'.  util  rcgno  di  IVapuli,  liv.  I ,  ili.  IV,  p.  1  ;  et  liv.  XX, 
cb.  IV. 
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Ce  dialogue,  publié  l'année  suivante  à  Venise, 
avec  d'autres  opuscules  du  Tasse  (i) ,  faillit  lui  atti- 
rer une  querelle,  ou  si  l'on  veut  une  tracasserie  di- 
plomatique. En  y  faisant  plaider  l'un  contre  l'autre 
Bernardo,  son  père,  et  Kincenso  Martelliy  il  les 
avait  fait  parler  chacun  selon  son  caractère.  Mar- 
ielU  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie,  par  suite 
des  événements  qui  avaient  soumis  Florence  à  la 
famille  des  Médicis.  Voulant  donc  se  faire  valoir 
aux  yeux  du  prince  de  Salerne,  il  dit  que  s'il  eût 
voulu  se  courber  sous  le  jou^'  de  la  nouvelle  tyran- 
nie de  la  maison  de  Médicis,  il  aurait  pu  aspirer  à 
toutes  les  grâces  et  à  toute  la  faveur  de  ces  princes, 
fjui  affectaient  de  se  montrer  justes  et  magnanimes» 
Un  certain  chevalier  Orazio  Urhani ,  ambassadeur 
en  titre  de  la  cour  de  Florence  auprès  de  celle  de 
Ferrare,  et  qui,  n'ayant  point  de  grandes  affaires 
à  traiter,  excellait,  comme  tant  d'autres,  à  en  sus- 
citer de  petites,  vit  dans  ces  exrpressions  un  outrage 
fait  à  son  maître.  Il  s'empressa  de  lui  envover  le  dia- 
logue où  était  le  corps  du  délit,  pVétendant  que  le 
grand-duc  devait  en  demander  raison  à  l'auteur, 
et  même  porter  ses  plaintes  à  la  république  de  Ve- 
nise, contre  ses  reviseurs,  qui  avaient  laissé  passer  à 
la  censure  ces  expressions  impertinentes  (2).  Il  se 

(1)  Rime  e prose  di  Torquaio  Tasso,  parte  terza,  Veuezia, 
GiulioVasolini,  i5b5,  «11-11. 

(3)  La  lettre  de  ce  poiutilleux  et  malveillant  diplomate,  au 

38.. 
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garda  bien  d'ajouter  que  Bernardo,  dans  sa  repohse^ 
se  moquait  de  Martelli^  et  de  celte  de'licatesse  de 
ne  vouloir  pas  servir  la  famille  des  Me'dicis,  que 
tant  de  seigneurs  des  plus  illustres  delà  Lombardie 
et  de  l'Italie  entière  ne  de'daignaient  pas  de  servir. 
Le  grand-duc  fut  plus  ge'ne'reux  et  plus  juste;  il  vit 
la  cliose  telle  qu'elle  e'tait,  ne  jugea  point  à  propos 
de  se  plaindre,  et  même  ayant  rappelé  quelque 
temps  après  son  chevalier  JJrhani ,  fit  donner 
au  malheureux  Tasse,  par  son  nouvel  ambassa- 
deur(i),  des  te'moignages  particuliers  de  son  estime. 
Ce  fut  au  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qu'il 
eût  alors,  au  cardinal  Scipion  de  Gonzague,  que 
le  Tasse  dédia  et  qu'il  envoya  cette  même  année, 
de  sa  triste  prison,  le  plus  sage,  le  plus  éloquent, 
et  l'on  peut  dire  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues, 
intitulé  Le  père  de  famille.  Comment  dans  cet 
abîme  de  maux  de  toute  espèce ,  conservait-il , 
non  feulement  l'esprit  et  le  jugement  qui  distin- 
guent cet  ouvrage,  mais  le  calme  et  la  sérénité  qui 
y  brillent?  Comment  son  imagination,  ou  plutôt 


grand  duc  François,  est  du  4  avril  i583.  Elle  a  c'te  conservée  à 
l'iorcncc  dans  K'S  archives  de  la  ninisun  de  IVIedicis,  et  cominti- 
uiquec  à  Tabbé  ScraSii ,  qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  Tasse.  Voyez 
p.3a3,  notc(/,). 

(i)  Camillo  degîi  Àlbizzi ^  qui  devint  nn  de»  plus  zdc's  pro- 
tecteurs du  Tasse ,  et  l'un  He  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  k 
Obtenir  sa  libeit<^. 
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sa   mémoire  lui  fournit-elle  le  cadre  intéressant 
dans  lequel  il  place  des  préceptes  qui  sont  ceux 
de  la  saf^esse  même  ?  Où  puisait-il  enfin  la  couleur 
douce  et  touchante  qu'il  imprime  à  ses  souvenirs? 
Il  raconte  une  aventure  réelle  qui  lui  était  arriv  ée 
entre  Novarre  et  Verceil ,  dans  sa  fuite  vers  Tu- 
rin (1).  La  rencontre  qu'il  avait  faite,  l'hospitalité 
qu'il  avait  reçue,  le  fond  même  de  l'entretien  qu'il 
avait  eu  j  tout  est  vrai,  mais  tcut  est  embelli  par  le 
talent  le  plus  parfait   et  le  plus  flexible,  par  un 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs ,  de  tous  les  soins  de  l'économie 
rurale  et  de  la  vie  domestique;  chose  plus  éton- 
uante  dans  sa  position,  et  dans  l'état  de  fortune  où 
il  avait  toujours  vécu.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ont  pris  intérêt  à  la  vie  du  Tasse,  ne  regarderont 
point  ce  qin  suit  comme  l'extrait  d'un  ouvrage  in- 
ditférent,  mais  comme  un  supplément  nécessaire  à 
la  vie  de  ce  célèbre  infortuné.  11  était  alors,  qu'on 
se  le  rappelle  bien,  captif  depuis  plus  d'une  année, 
réputé  fou,  et  maltraité  par  un  concierge  dur  et 
barbare.  Ce  dialogue  commence  ainsi  :' 

«  On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeui^  presse 
les  grappes  mûres  pour  en  exprimer  \e  vin,  et  où" 
l'on  voit  dans  quelques  endroits  les  arbres  dépouil- 
lés de  leurs  fruits,  lorsque,  voyageant  à  cheval  entre. 

'""'  j'ii 

1  (i  )  Voyez  ci-dessus .  lom.  Y ,  p.  22 1 . 
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Novarre  et  Verceil ,  inconnu  et  caché  socs  un  ha- 
bit de  pèlerin ,  voyant  que  Tair  commençait  à  s'obs- 
curcir, que  tout  l'horison  était  environne'  de  nuages 
et  comme  chargé  de  phiie,  je  piquai  mon  cheval, 
et  lui  fis  hâter  le  pas.  Tout-à-coup  mes  oreilles  fu- 
rent frappées  d'un  aboiement  de  chiens,  mêlé  de 
cris,  et,  m'étant  retourné,  je  vis  un  chevreuil  suivi 
de  près  par  deux  chiens  d'une  extrême  vitesse, 
déjà  fatigué,  bientôt  atteint,  et  qui  vint  enfin, 
pour  ainsi  dire,  mourir  à  mes  pieds.  Un  instant 
après  arrive  un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  haut  de  taille,  beau  de  figure,  élancé,  dispos 
et  nerveux.  Il  crie  après  ses  chiens,  les  frappe,  leur 
enlève  la  béte  qu'ils  avaient  étranglée,  la  donne  à 
un  paysan,  qui  la  met  sur  son  épaule,  et,  sur  un 
signe  que  lui  fait  son  maître,  part  et  s'éloigne  à 
grands  pas. 

»  Le  jeune  homme  se  tourne  alors  vers  moi,  et 
me  dit  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  Je 
voudrais,  lui  réppndis-je,  arriver  ce  soir  à  Yerceil^ 
si  l'heure  me  le  permettait.  Vous  y  pourriez  peut- 
être  arriver,  rcprit-il,  si  la  rivière  (i)  qui  p^sse 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Piémont  de  l'état 
de  Milan,  n'était  pas  tellement  grossie  qu'il  vous 
sera  difficile  de  la  passer.  Je  vous  conseillerais 
doue,  si  cela  vous  était  agréable,  de  loger  ce  soir  *j 
avec  moi.  J'ai  en-deçà  de  la  rivière  une  petite  mai- 

(1)  Za  SesU. 
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son  où  vous  pourrez  être  moins  incommotléuient 
que  dans  tous  les  autres  endroits  voisins.  Tandis 
qu'il  me  parlait  ainsi,  je  le  regardais  fixement,  et  il 
me  semblait  reconnaître  en  lui,  quelque  chose  de 
î^racieux  et  de  distingué.  Le  jugeant  doue  au-dessus 
d'une  condition  commune,  quoiqu'il  fût  à  pied,  je 
mis  aussi  pied  à  terre,  je  rendis  mon  cheval  au  voi- 
turier  qui  me  suivait,  et  je  dis  au  jeune  homme  que 
quand  nous  serions  au  bord  de  la  rivière  je  me  dé- 
ciderais d'après  ce  qu'il  me  conseillerait,  ou  à  m'ar- 
rêter,  ou  à  passer  outre.  Je  marchai  derrière  lui,  et 
il  me  dit  :  J'irai  devant,  non  pour  prendre  le  pas 
sur  vous,  mais  pour  vous  servir  de  guide.  Je  lui 
répondis  :  C'est  d'un  trop  noble  guide  que  ma  for- 
tune me  favorise"àujourd'hui  j  plût  au  ciel  qu'elle 
se  montrât  en  tout  autre  chose   aussi  propice  et 
aussi  favorable  pour  moi!  Alors  il  se  tut;  je  le  suivais 
en  silence;  il  se  retournait  souvent,  et  me  regardait 
delà  tête  aux  pieds,  comme  s'il  eût  cherché  à  de- 
viner qui  j'étais.  Je  jugeai  donc  à  propos  de  le  satis- 
faire à  quelques  égards ,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  suis  ja- 
mais venu  en  ce  pays;  dans  un  autre  voyage,  je 
passai  par  le  Piémont  en  allant  en  France,  mais 
je  ne  pris  pas  ce  chemin.  Autant  que  j'en  puis  juger, 
je  n'ai  pas  à  me  repentir  d'être  venu  par  ici,  car  le 
pays  est  très  beau ,  et  ses  habitants  sont  remplis  de 
politesse.  Il  vit  que  je  lui  offrais  un  sujet  d'entre- 
-•tien ,  et  ne  pouvant  cacher  plus  long-temps  le  désir 
qu'il  éprouvait  :  Dites-moi,  de  giâce,  reprit-il,  qui 
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vous  êtes,  quelle  est  votre  patrie,  et  quel  hasard 
vous  amène  dans  ces  contrées?  Je  suis  né,  lui  ré- 
pondis-je,  dans  le  royaume  de  Naples,  cité  fameuse 
d'Italie;  ma  mère  était  Napolitaine,  mais  je  suis 
originaire  deBergame,  ville  de  Lombardie.  Je  ne 
vous  dis  point  mon  nom  j  il  est  si  obscur  que,  quand 
je  vous  le  dirais,  vous  n'en  seriez  ni  jdus  ni  moins 
instruit  de  ma  destinée.  Je  fuis  le  courroux  d'ua 
prince  et  celui  delà  fortune  j  je  me  réfugie  dans  les 
états  du  duc  de  Savoie.  Vous  vous  réfugiez,  répon- 
dit-il, sous  la  protection  d'un  prince  magnanime, 
juste  et  affable,-  mais  s'apercevant,  en  b  imme  mo- 
deste, que  je  voulais  cacher  quelque  partie  de  mes 
circonstances,  il  ne  m'en  demanda  pas  davantage, 
et  nons^  avions  à  peine  marché  un  peu  plus  de  cinq 
cents  pas,  que  nous  arrivâmes  au  bord  du  fleuve.  ». 
Le  fleuve  élait  rapide  comme  une  flèche,  et  tel- 
lement gonflé  qu'il  ne  tenait  plus  dans  son  lit.  Le 
batelier  était  à  l'autre  bord,  et  ne  pouvait  revenir ;- 
le  Tasse  fut  donc  forcé  d'accepter  l'hospitalité  qui 
lui  était  offerte.  Il  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  commode,  où  il  fut  reçu.  Le  jeune  chas- 
fticur  qui  l'y  avait  conduit  élait  un  dos  fds  du  pro- 
priétaire. Il  commençait  à  peine  ù  faire  desques- 
fions  ù  cet  aimable  jeune  homme,  et  celui-ci  à  y 
répondre,  quand  le  père  arrive  à  cheval,  revenant 
de  visiter  ses  possessions.  C'était  un  homme  d'un 
âge  raùr,  et  plus  près  de  soixante  ans  que  de  cin- 
quante; sa  figure  ^tait  agréable  et  vénérable  en 
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même  temps.  La  Llanclieur  de  ses  cheveux  et  de  sa 
barbe,  qui  l'aurait  fait  paraître  plus  vieux,  lui  don- 
nait aussi  plus  de  dignité.  Après  un  accueil  obli- 
geant et  cordial,  le  bon  gentilhomme,  entouré  de 
sa  femme  et  de  ses  ei.fants,  se  met  à  table,  et  y  fait 
asseoir  à  côté  de  lui  l'étranger.  La  conversation  s'en- 
gage sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture,  sur  le 
soin  de  la  famille  elle  mariage  des  enfants,  sur  la 
saison  de  l'année  "qui  procure  à  Thabilant  de  la 
campagne  le  plus  de  ressf  urces  et  de  plaisirs.  Mais 
l'auteur  ne  trouvant  point  encore  que  les  conseils 
qu'il  veut  donner  aient  assez  d'autorité,  s'ils  ne 
viennent  que  de  ce  sage  campagnard,  les  remonte 
d'une  génération  en  les  mettant  dans  sa  bouche, 
comme  des  fruits  de  l'e;tj)érience  de  son  père,  et 
comme  les  ;i'ésultats  d'une  lerou  qu'il  en  avait  reçue 
dans  la  circonstance  la  plus  importante  de  sa  vie. 
La  manière  dont  on  arrive  à  cette  sorte  de  proso- 
popée  n'est  point  indifférente  pour  l'histoire  de  la 
vie  du  Tasse,  et  pour  la  connaissance  des  véritables 
causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  hôte  ne  sont 
point  du  même  avis  sur  la  préférence  qu'ils  veulent 
donner,  l'un  à  l'automne,  et  l'autre  au  printemps. 
Le  premier  ajoute  aux  raisons  qui  lui  font  préférer 
l'automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était, 
comme  l'on  sait,  dit-U,  plus  que  médiocrement  ins- 
truit dans  l'art  de  l'éloquence  et  dans  la  philoso- 
phie qaturelle  et  morale.  Le  second  lire  ses  motiti» 
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en  faveur  du  printemps,  des  mouvements  des  corps 
célestes,  de  la  marche  du  soleil,  de  l'ordre  des 
constellations.  Il  cite  le  Timée  de  Platon,  et  trouve 
même  dans  une  grande  époque  pour  la  religion 
chrétienne,  dans  celle  de  la  mort  du  Christ,  qui 
arriva  au  printemps ,  des  arguments  favorables  à 
son  opinion. 

Il  peint  naïvement,  dans  l'effet  produit  par  son 
discours,  l'idée  qu'il  en  avait  lui-même.  «  Je  me 
taisais,  dil-il,  quand  le  bon  père  de  famille,  tout 
ému  de  ce  quejevenaisdedire,semit  à  me  regarder 
plus  attentivement,  et  me  dit  :  Je  vois  que  j'ai  reçu 
chez  moi  un  hôte  plus  grand  que  je  ne  croyais  j  et 
peut-être  étes-vous  quelqu'un  dont  il  s'est  répandu 
quelque  bruit  dans  nos  contrées,  qui  est  tombé 
dans  le  malheur  par  une  erreur  à  laquelle  l'huma- 
nité est  sujette  (i),  et  que  la  cause  de  sa  faute  rend 
aussi  digne  de  pardon ,  qu'il  l'est  d'ailleurs  d'ad- 
miration et  d'éloges.  Je  répondis  :  Cette  renommée 
qui  ne  serait  peut-être  pas  née  de  mon  mérite , 
que  vous  louez  avec  trop  d'indulgence  ,  est  née  de 
mes  infortunes.  Mais  qui  que  je  puisse  être,  je  suis 
un  homme  qui  parle  plutôt  pour  dire  la  vérité, 


(i)  Per  alcun  umano  errore  caduto  in  in  félicita.  Ccax  qui, 
«D  lisant  ce  passage,  douteront  encore  que  l'amour  fîlt  lu  princi- 
pale cause  des  malheurs  du  Tasse,  trouvent  apparemment  plus  de 
plaisir  à  douter  qu'à  s'cclairer  de  l)ouiie  foi.  Voy.  la  f^ie  du  Tasse ^ 
ci  d«ji»us,  tom.  V,  p.  'J27  i  247- 
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que  par  lialne ,  par  aiépris  pour  les  autres,  ou  par 
al,l.acli2ment  à  mes  opinions.  Si  vous  êtes 
tel  que  vous  le  dites,  reprit  \e  père  de  fauiille, 
car  je  ne  veux  pas  vous  presser  davantage  en  ce 
moment,  vous  ne  pouvez  être  qu\ui  très  bon  juge 
d'un  discours  que  mon  bon  père,  chargé  d'années 
et  d'expérience,  me  tint  quelque  tem[  s  avant 
sa  mort,  en  remettant  entre  mes  mains  le  gouver- 
uement  de  la  maison  et  le  soin  de  notre  famille. 

Il  place  l'époque  de  celte  espèce  d'abdication  de 
son  père  au  temps  de  ra!>dication  de  Charles- 
Quint,  et  c'est  en  s'autorisant  de  l'exemple  do  ce 
célèbre  empereur,  que  le  bon  patriarche  com- 
mence son  discours.  Il  y  expose  tous  les  devoirs 
du  père  de  famille  cultivateur,  et  y  indique  à  son 
fils  tous  les  moyens  d'accrcutre  ses  propriétés  et 
sa  fortune,  comme  il  avait  augmenté  lui-même, 
par  ses  travaux ,  ses  relations  et  son  économie ,  ce 
même  bien  qu'il  avait  aussi  reçu  de  son  père.  Les 
soins  du  père  de  famille  embrassent  deux  sortes 
d'objets,  les  personnes  et  les  propriétés.  A  l'égard 
des  personnes,  il  a  trois  devoirs  à  remplir;  ceux 
d'époux,  de  père  et  de  maître;  à  l'égard  des  pro- 
priétés, il  se  propose  la  conservation  et  l'accroisse- 
ment. Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu'il  traite  l'un 
après  l'autre,  chacun  avec  l'étendue  et  les  déve- 
loppements qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous 
ces  points  il  appuie  d'exemples  les  préceptes,  et 
ces.  exemples,  il  les  puise  dans  l'antiquité,  princi- 
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paiement  dans  les  poètes.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  éludiés  relativement  à  son 
art,  dans  lequel  il  s'éleva  si  près  de  ses  modèles,  il 
n'avait  pas  moins  observé,  dans  leurs  ouvrages,  ce 
qui  regarde  la  conduite  de  la  vie  domestique  et  les 
mœurs»  S'il  traite  souvent  en  poète  les  questions  de 
philosophie,  c'est  qu'il  avait  étudié  les  poêles  en 
philosophe.  Telle  est  constamment  sa  méthode j 
et  non  seulement  dans  ce  dialogue,  mais  dans 
ceux  même  dont  les  sujets  semblent  y  prêter  le 
moins ,  le  poète  et  le  philosophe  se  montrent  pres- 
que également. 

Il  a  mis  u-ne  grande  variété  dans  les  matières 
qu'il  a  traitées,  et  l'on  peut  diviser  les  principaux 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  ses  discours 
en  plusieurs  classes.  Les  uns  ont  pour  objet,  soit  les 
"vertus  en  général  (i),  ou  spécialement  la  vertu 
héroïque  (2),  ou  encore  la  vertu  des  femmes  (3);; 
soit  en  particulier  la  clémence  (4)  ou  l'amitié ,  ce 
sentiment  qui  suppose  la  réunion  de  toutes  les  ver- 
tus (5);  d'autres  roulent  sur  des  questions  de  cette 
philosophie  d'amour  (6),  dont  il  avait  soutenu  jadis 


(^1)  //  PvrziOy  oçvero  deUe  lurtù. 
(1)  Délia  virlù  eroica ,  e  délia  carilà. 
(3)  Délia  virlù  femminile  e  donnesca. 
(/})  //  Coitantino,  ovvero  delta  clemenza. 
(r>)  //  ^fanso ,  ovvero  deW  amicizia, 
(())  La  Afolza ,  cvifero  delV  amore. 
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une  thèse  brillante  (i),  ou  sur  une  passion  presque 
inséparable  de  l'amour,  la  jalousie,  dont  il  avoue  . 
qu'il  peut  d'autant  mieux  parler,  qu'il  en  a  été  lui- 
même  atteint  (2).  Dans  d'autres,  il  se  livre  à  cette 
imagination  mélancolique  qui  teint  quelquefois  de 
sensibilité  les  plus  frivoles  objets,  comme  dans  son 
dialogues  sur  les  masques  (3),  ou  bien  il  se  plaît, 
sous  le  plus  léger  prétexte,  à  tirer  du  riche  trésor 
de  sa  mémoire  les  diverses  opinions  des  anciens 
philosophes  sur  la  structure  de  l'univers  et  sur  la 
nature  des  choses  (4);  dans  d'autres  enfin  il  passe 
de  la  philosophie  privée  à  cette  philosophie  des 
cours,  dont  le  Castiglione  semblait  avoir  donné 
un  traité  complet;  mais  sur  laquelle  le  Tasse,  qui, 
comme  on  dit,  savait  la  cour ,  quoiqu'il  fut  assez 
mauvais    courtisan  ,   trouve  encore  beaucoup   de 
choses  à  dire.  Tantôt  il  examine  ce  que  c'est  que 
la  courtoisie,  sorte  de  politesse  accompagnée  de 
loyauté,  qui  n'est  pas  la  plus  commune  dans  les 
cours,  quoique  ce  soit  de  la  cour  qu'elle  tire  son 
nom  (5);  tantôt  il  prend  pour  sujet  la  cour  elle- 

(1)  Voyez  ci-dessiis,  tom.  V  ,  p.  J 'jS. 
{jx)  Il  Forestiero  Napolitano ,  ovverro  délia  gelosia. 
(5)  //  GianlucUf  ovs^ero  délie  maschere.  Voyez  ci-dessus, 
tom.  V,  p.  259. 

(4)  Comme  dans  le  dialogue  sur  les  vertus  (  77  Porzio,  ovvero 
délie  virtù  ) ,  dans  II  Mal^iglio  seconda ,  ovvero  delfuggir  la 
moltitudine ,  etc. 

(5)  Il  Bekramo ,  ovvtro  délia  cortesia.  ^ 
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niéme  (i)  ,  et  réduit  cette  ample  matière  aux  deux 
simples  questions  de  savoir  comment  on  peut  ac- 
quérir les  bonnes  grâces  du  prince ,  et  comment 
échapper  à  Tenvie  et  à  la  malveillance  des  cour- 
tisans. 

Dans  ce  dernier  dialogue,  comme  s'il  voulait 
éviter  d'être  lui-même  soupçonné  d'envie,  il  fait 
un  grand  éloge  du  Castiglione  et  de  son  livre  ^  il 
le  regarde  comme  un  ouvrage  de  tous  les  temps, 
^ui  sera  lu  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant  que 
dureront  les  cours ,  dit-il  enfin  ,  tant  que  dureront 
les  princes,  et  qu'il  y  aura  des  réunions  de  dames 
et  de  chevaliers  ,  tant  (\\\c.  la  valeur  et  la  courtoisie 
habiteront  dans  nos  âmes  ,  le  nom  du  Castiglione 
sera  c^n  honneur. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu 
sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-être  aussi  quel- 
ques-uns du  moins  de  mes  lecteurs  éprouveront-ils 
une  partie  du  charme  qui  m'entrauic  moi-même 
chaque  fois  que  je  rencontre  sous  ma  plume  un 
nouveau  genre  dans  lequel  s'est  exercé  ce  grand 
et  beau  génie,  et  que  je  puis  ajouter  encore  quel- 
ques traits  à  la  connaissance  de  son  caractère  et  à 
ridée  de  son  talent. 

(i)  y/  Mal/>iglio,  ovvero  délia  Cor  le. 
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Jtage  49^»'  Sur  Raimond  Lulle.  —  Ne  dans  l'île  de  Maiorquc, 
en  lîJJ  ou  lîJfi;  d'abord  militaire,  poète,  homme  de  cour; 
marie,  pcre  de  plusieurs  enfants;  mari  infi;lèle  ,  dissipe, libertin; 
converti  par  la  vue  d'un  cancer  au  sein,  que  lui  découvre  une 
femme  qu'il  poursuivait  depuis  long-temps;  relire  du  monde, 
livre  à  la  méditation,  à  l'étude',  particulièrement  à  celle  de  la 
langue  arabe  et  des  ouvrages  de  pliilosopbie  et  de  cabale  écrits 
en  cette  langue  ,  Haimond  F.ulle  conçoit  presque  n-la-fois  un  nou- 
veau syst"  me  de  pîiilosophie  et  le  projet  d'une  mission  en  Afri- 
que, pour  la  conversion  des  Musulmans.  Après  avoir  inutilement 
cherche  à  propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs  parties  de 
l'iùirope,  le  goût  et  l'étude  des  langues  orientales,  sa  doctrine 
pîiilosophique,  et  surtout  son  projet  de  mission  et  de  propa- 
gande, il  part  seul,  va  en  Afrique,  en  Asie;  lie  avec  les  docteurs 
de  l'islamisme  des  controverses  qui  ccmpromeltcnt  sa  vie;  il  ne 
la  sauve  qu'en  promettant  de  ne  plus  reparaître  en  Afrique.  11  y 
reparaît  quelques  années  après,  malgré  sa  promesse;  est  exposé 
è  de  plus  grands  dangers,  y  échappe  encore...  A  celle  époque  de 
sa  vie,  on  ne  voit  presque  plus  le  philosophe,  mais  le  mission- 
naire ardent ,  le  solliciteur  d'une  croisade  européenne ,  qu'il  n'ob- 
tient pas;  enfin  l'aspirant  au  martyre,  qu'il  finit  à-pcu-près  par 
obtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cachots  à  sa  troisième  expédition 
en  Afrique,  il  meurt  en  mer,  le  ug  juin  i5i:),  épuisé  par  ses 
souffrances,  malgré  les  soins  de  ses  libérateurs.  Opendant  on 
le  voit  à  Pise,  en  janvier  lôo/,  terminant,  chez  les  dominicains, 
sou  Ar$  brevis;  et  U  Paris,  eu  février  i5io,  écrivaut  ses  Frirt' 
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cipiaphilosophiœ.  Ces  dates  sont  à  la  fin  des  deux  ouvrages.  Son 
Ars  magna  n'a  point  de  date  ;  mais  quoiqu'il  dise ,  en  le  com- 
inençart ,  qu'après  avoir  écrit  sur  divers  autres  arts  d'une  manière 
générale,  il  veut  les  e'claircir  en  quelque  sorte  par  ce  traite',  qu'il 
appelle  le  dernier  :  Quoniam  multas  artes  feciinus  générales, 
îpsas  volumus  clariùs  explanare,  pèr  islam  quam  vocamus 
ultimam,  etc. ,  il  doit  cependant  l'avoir  fait  avant  son  Ars  hrevis, 
qui  n'en  est  que  Tabrcge'.  Il  e'tait  toujours  engage  dans  les  liens 
du  mariage ,  et  ne  les  fit  dissoudre  qu'en  i5i5.  Il  prit  aussitôt 
l'iiabit  dans  le  tiers-ordre  de  Saint  François ,  et ,  noA'ice  à  soixantc- 
dix-liuit  ans ,  ce  fut,  revêtu  de  cet  habit,  qu'il  rae'rita ,  par  son 
îièle ,  d'être  mis  dans  les  fers  eh  Afrique ,  et  qu'il  fut  transporté 
dans  le  vaisseau  ou  il  mourut. 

Les  franciscains ,  ses  confrères ,  les  majorquains ,  ses  compa- 
triotes, les  Espagnols,  qui  se  regardaient  aussi  comme  tels,  et 
qui  étaient  bien  dignes  de  coopérer  à  cette  œuvre  avec  les  francis- 
cains, firent,  aussitôt  après  sa  mort,  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  obtenir  sa  canonisation;  ils  instruisirent  le  procès^ 
rassemblèrent  les  preuves  des  miracks,  des  "visions ,-  des  saintes 
œuvres,  du  martyre;  mais  ils  n'en  purent  venir  à  bout.  Pendant 
ce  temps,  les  disciples  de  Raimond  Lulle  faisaient  des  recherches 
plus  utiles;  ils  rassemblaient  ses  innombrables  écrits,  ils  met- 
taient sa  méthode  en  vigueur ,  ils  obtenaient  qu'elle  fût  enseignée 
publiquement  à  Paris,  à  Barcelonne,  en  plusieurs  villes  d'Italie; 
ils  habituaient  les  écoles  à  l'entendre  nommer  le  Docteur  illu- 
miné,  la  Trompette  du  Saint  Esprit ,  le  Docteur  barba  (  c'est- 
à-dire  vénérable,  barhatns),  (Tune  science  nouvelle,  le  Hayon 
lumineux  du  monde,  la  Minerw  chrétienne,  la  Lampe  de  la 
Jbi,  etc.  Il  y  a  peu  d'exagération  à  dire  que  ses  écrits  éLiient 
innombrables.  Plusieurs  de  ses  biographes  les  font  monter  à  plu* 
de  quatre  mille;  mais  dans  une  vie  aussi  agitée  et  au-isi  errante 
que  la  sienne ,  ce  nond)rc  est  impossible.  D'autres,  plus  raisonna- 
bles, en  portent  le  tableau  à  environ  cinq  cents  j  ce  qui  est  encore 
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|)rodigieux.  Ils  roulent  sur  l'art  dont  il  est  l'inventeur  ,  sur  la 
grammaire  et  la  rhétorique,  sur  rcntendcmcnt ,  sur  la  mémoire 
(il  fut  aussi  le  premier  à  tenter  dfs  méthodes  de  mnémonique) 
sur  la  volonté',  sur  la  morale  et  la  politique,  sur  la  philosophie 
en  ge'nëral,  la  physique  et  la  métaphysique,  sur  la  m^ecine,  la 
chimie  (mais  il  paraît  qu'il  est  faux  qu'il  ait  cultive'  cette  science  }j 
enfin,  et  en  grand  nombre,  sur  la  théologie.  Peu  de  temps  après 
l'invention  de  l'imprimerie,  plusieurs  de  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés séparément.  Le  Liber  divinalis  ,  vocatus  Arbor  Scientiœ , 
parut  le  premier  à  Larcclonne ,  1 48i  ;  YJrs  invent'wa ,  à  Valence, 
i5i5j  VJrsmagna,h  Lyon,  lettres  gothiques,  i5i7,  etc. 
Toutes  ces  éditions  sont  très  rares.  Tous  les  ouvrages  relatifs  au 
grand  art  furent  recueillis  pour  la  première  fois  cette  même  année 
à  Strasbourg,  par  Lazare  Zetzner,  in-8".  de  près  de  700  pages, 
et  réimprimés  plusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d'ouvrages  de  tous  les  genres  et  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  a  été  publié  à  Mayence,  sous  le  titre  général  de  Rai- 
mundi  Lulii  opéra,  1721,  10  vol.  in-fol.  M.  Dcgerando,  dans 
une  note  de  son  mémoire  manuscrit  sur  Raimond  Lulle  et  sur  sa 
philosophie,  observe  que  ce  dernier  recueil  manque  à  la  Biblio- 
thèque du  Koi.  La  méthode  cabalistique  que  Raimond  Lulle  avait 
reçue  des  juifs,  et  qui  était  un  de'bris  des  anciennes  doctrines 
mystiques  de  l'école  d'Alexandrie,  mélangé  par  les  Arabes  d'idées 
aristotéliciennes ,  se  propagea ,  s'altéra  pendant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Mirandole  en  fut  le  restaurateur 
et  réunit  cette  méthode ,  éclaircie,  autant  qu'on  peut  appeler  ainsi 
ce  qui  reste  toujours  peu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Raimona 
Lulle.  11  divise  lui-même  en  deux  parties  différentes  la  cabale 
venue  des  juifs,  et  reconnaît  que  Raimond  Lulle  s'est  borné  à  la 
méthode,  sans  s'élever  à  la  science.  Rdinquitur  ut  hœc  hebrœo- 

riim  doctrina sit  illa  quant  ipsimet  nostri  doclores  fatentur , 

et  credunt  à  Deo  Moysi  et  à  Moyse  per  successionem  aliis 
sapientibus  fuisse  rei'elatam,  et  est  illa  quœ  ex  hoc  modo  tra- 
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dendi  dictUir  cabala  (  il  dit  ailleurs  que  tel  est  le  sens  précis  ^it 
mot  hébreu  cahala,  qui  veut  dire  tradition  ,  transmission  ,  re'- 

ception  de  l'un  par  l'autre  ) Ferùm  quia  iste  modus  iradendi 

per  sHCcescionem  qui  dicitur  cabalisticus  videtur  convenire  uni' 
cuique  rei  secratce  et  mjsticœ ,  hinc  est  quod  usurparunt  hebrrei 
ut  unamquamque  scienliam,  quœ  apud  eos  habèaturpro  secreid 
et  absconditd^  cabalam  vocent,  et  unumquodque  scibile  quod 
per  viam.  occultam  aliundè ,  habealur  dicatur  haleri  per  viam 
cabalœ.  In  universali  autem  duas  seientias  hoc  etiam  nomine 
honorijicarunt ,  unam  quœ  dicitur  ars  ùombinandi ,  et  est  modus 
quidam  procedendi  in  scicnliis ,  et  est  simile  quid  sicut  apud 
nostros  dicitur  Ars  Raimundi ,  licet  forte  diverso  modo  procédant , 
aVuim  quœ  est  de  virlutibus  rerum  superiorum  quœ  sunt  suprà 
hinam  et  est  pars  mag^iœ  naiuralis  suprema.  Ulraque  istarum 
apud  hebrœos  etiam  dicilur  cabala,  propter  rationem  jam  die- 
tametde  utrdque  istarum  etiam  aUquando  fecimus  mentionem 
in  conclusionibus  nostris.  llla  enim  ars  combinandi  est  quam 
ego  in  conclusionibus  meis  voco  alphabelariam  revolutionèm  ; 
est  ista  quœ  de  virtutibus ,  rerum  superiorum  quœ  uno  modo 
potest  capi,  ut  pars  maç^iœ  nnliiralis,  alio  modo  ut  res  dis- 
tincta  ab  ed,  etc.  Pic  de  la  Mirandole,  dans  la  partie  de  son 
jépolo^ie^  où  il  fi'aitc  de  la  magie  naturelle  et  de  la  cabale, 
vers  Va  fin.  OEuvrcs ,  edit.  de  Bâle ,  tom.  I ,  in-fol. ,  p.  1 80  et  181. 
(Voyez,  dans  SCS  Conclusions ,  celles  qu'il  intitule  Conclusiones 
eabaliitiœ.) 

Page  5i9,  ligne  8.  D'autres  auteurs  paraissent  ne  l'avoir  pas 
lu  davantage.  —  Voici  une  idée  succincte  de  ce  rare  cl  singulier 
ouvrage.  11  est  partage  en  trois  dialogues  ;  les  interlocuteurs  sont  : 
Sophie  ou  la  Sagesse,  un  personnage  nomme  5nM/i//o,  et  Mercure. 
Sophie  n'est  pas  la  même  que  la  Sapcssc  céleste  ,  qui  est  toujouri 
dans  l'Olympe  sous  les  noms  de  INlincrVe  et  de  Pallas;  c'est  la 
Heur  et  la  fille  de  celte  déesse;  c'est  la  Sagesse  telle  qu'elle  peut 
txittor  sur  la  tcrve ,  et  qui  conduit  les  philosophes  à  la  recherch* 
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de  la  ve'rltc.  On  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  ce  Saulino  qui  est 
là  pour  recevoir  Icà  leçons  de  la  Sagesse.  C'est  peut»étre  lui-même 
iE[ue  l'auteur  a  voulu  désigner;  mais  pourquoi  sous  ce  nom  ?  Peu 
importe. 

Dans  le  premier  dialogue ,  Sophie  déclare  à  Saulino  que  tout 
dans  l'Univers  s'entretient  par  le  changement  et  par  les  contrastes, 
l'action  et  la  réaction;  qu'ainsi,  elle  et  la  ve'rite,  cet  objet  divin 
dont  elle  est  sans  cesse  occupée,  ayant  été'  lonj^-temps  fugitives, 
cachées  et  opprimées  sur  la  terre ,  il  est  temps  qu'elles  reviennent , 
qu'elles  reparaissent  et  qu'elles  régnent  à  leur  tour.  Jupiter  ,  qui 
a  mené  pendant  tant  de  siècles  une  vie  désordonnée,  s'est  soumis 
à  la  réforme,  et  veut  y  soumettre  aussi  tous  les  dieux.  11  a  choisi, 
pour  cette  révolùti^jn ,  le  grand  jour  de  fête  où  l'on  célèbre  dans 
l'Olympe  l'anniversaire  de  la  victoire  qu'il  remporta  jadis  sur  les 
Titans.  Au  moment  où  les  jeux ,  la  danse  et  les  plaisirs  vont  com- 
mencer, il  adresse  aux  dieux  assemblés  im  discours  où  il  leur 
expose  les  tristes  résultats  de  leur  inconduite,  la  perte  de  leur 
crédit  sur  l'esprit  des  hommes,  le  refroidissement  du  zèle  reli- 
gieux, la  désertion  des  temples,  la  diminution  des  sacrifices  et 
des  offrandes,  etc.  Ils  ont  trop  oublié  les  ordres  du  destin,  divi- 
nité suprême  dont  ils  doivent  craindre  la  colère;  il  est  temps  de 
devenir  sages ,  de  $e  conformer  à  ses  décrets,  et  de  prévenir  les 
peines  qu'il  peut  a  la  fin  tirer  de  leur  folie.  Jupiter  veut  que  tout 
soit  réglé  sur-lc  champ  peur  celte  conversion  générale,  dan«  un 
conseil  composé  seulement  des  grands  dieux,  à  l'exclusion  de  tous 
les  autres.  Le  signal  est  donné;  le  conseil  se  forme;  Jupiter 
monte  à  la  tribune,  et  prononce  un  discours  plus  long  et  plus 
oratoire  que  le  premier.  Ce  n'est  pas  toiît  de  se  convertir  et  de  se 
tcforraer  eux-mêmes ,  il  faut  que  les  dieux  commencent  par  écar-, 
ter  d'tux  les  objets  qui  ne  rappellent  que  trop  feurs  erreurs  pas- 
sées. Le  ciel  est  rempli  de  signes  qui  ont  consacré  ces  srandalcs;f 
presque  toutes  les  constellations  en  portent  l'empreinte.  Au  lieu 
d'y  placer  les  vertus ,  on  y  a  mis  en  vue  et  en  dignité  toui  les  vice» . 
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C'est  par-là  qu'il  convient  de  commencer  la  reforme ,  en  replaçant, 
dans  les  signes  du  zodiaque  et  dans  toutes  les  autres  constella- 
tions, les  vertus  qui  exerceront  alors  leur  influence  sur  la  terre , 
et  y  ramèneront  les  mœurs  de  l'âge  d'or  et  le  respect  pour  les 
dieux. 

L'exécution  de  ce  projet  a  des  diffîculte's.  Jupiter  donne  à  son 
conseil  trois  jours  pour  y  réfléchir.  Le  quatrième  jour,  nouvelle 
assemblée,  oîi  sont  admis  sans  distinction  tous  les  dieux ,  grands , 
petits,  anciens  et  nouveaux.  Jupiter  annonce  qu'il  va  proposer 
pour  chaque  constellation  ,  et  ce  que  doit  devenir  l'animal  ou  le 
personnage  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  Fa  occupée  jusqu'^à 
pre'seut ,  et  quelle  est  la  vertu  ou  la  qualité'  morale  qu'il  croira 
devoir  y  placer.  Pour  proce'der  avec  ordre,  il  commence  par  st 
tourner  vers  la  partie  boréale ,  et  demande  aux  dieux  ce  qu'ils 
pensent  de  l'oursr.  Momus  est  charge'  de  re'pondre.  11  n'a  pas  de 
peine  à  faire  sentir  quelle  inconvenance  c'a  e'té  de  donner  la  pre- 
mière place  du  ciel  à  un  si  vilain  animal,  qui  rappelle  une  si 
scandaleuse  histoire.  Qu'elle  s'en  aille  donc,  dit  Jupiter,  ou  aux 
Orsi  d'Angleterre,  ouauxOrsini  de  Rome.  Junon  veut  l'envoyer 
aux  prisons  de  Berne  ;  mais  Jupiter  la  laisse  libre  d'aller  où  elle 
voudra,  pourvu  qu'elle  abandonne  la  place  à  la  Ve'ritc,  qui  de  là 
lirillera  et  resplendira  de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes. 
Apres  l'ourse,  vient  le  dragon  :  il  sera  transporte'  endormi  sur  la 
terre , -et  sa  place  sera  donnée  à  la  Prudence,  qui  doit  toujours  se 
tenir  auprès  de  la  Vcfritc'.  Après  le  dragon,  Cc'phc'e  :  ce  fut  un  roi 
ambitieux  qui  ne  songea  qu'à  agrandir  ses  états;  qu'il  aille  boiie 
l'eau  du  Lëlhé  pour  oublier  sa  vainc  gloire ,  et  qu'à  sa  place 
monte  aux  cieux  Sophie  ou  la  Sagesse,  qui,  ayant  partagé  les 
malheurs  et  les  humiliations  de  la  Vérité ,  sa  compagne  insépa- 
rable, doit  aussi  partager  sa  gloire.  Après  Céphc'c,  l'Arclophylax: 
il  suivra  l'ourse  dans  son  exil,  et  cédera  sa  place  à  la  Loi  ,  qu 
lie  doit  point  se  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mère.  La  couronnei 
Jjorcalc  devient  le  sujet  d'une  longue  discussiou  entre  les  dieux. 
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^e  connaissant  aucun  roi  qui  mérite  qu'elle  lui  soit  offerte,  Jupiter 
prononce  qu'elle  restera  au  ciel  jusqu'au  temps  où  elle  pourra 
être  donnée  à  ce  bras  invincible  qui ,  armé  tic  la  massue  et  du  feu , 
rendra  à  la  malheureuse  Europe  le  repos  qu'elle  dcsirc  avec  tant 
d'ardeur,  en  brisant  les  nombreuses  tctcs  de  ce  monstre  pire 
que  celui  de  Lcrne,  qui  répand ,  dans  les  veines  de  celte  infor- 
tunée, le  fatal  poison  d'une  hérésie  revêtue  de  mille  formes  di- 
verses. Ici  est  placée  dans  la  bouche  de  Momus  une  violente 
sortie ,  non  contre  la  religion  en  général ,  mais  contre  les  suppôts 
de  ta  religion  romaine,  contre  les  moines ,  qu'il  appelle  a  ceîtc 
secte  oisive  de  pédants  ,  qui,  sans  rien  faire  de  bien  ,  selon  la  loi 
divine  et  naturelle ,  se  regardent  et  veulent  être  regardés  comme 
des  hommes  religieux  et  agréables  aux  dieux;  qui  disent  qira 
faire  le  bien  est  bien,  faire  le  mal  est  mal;  mais  que  quelque  bien 
qu'on  fasse  ou  quelque  mal  qu'on  ne  fasse  pas,  on  n'en  est  pas 
plus  digne  et  pkis  agréable  aux  dieux;  et  que,  pour  l'être,  il  faut 
espércF  et  croire  selon  leur  catéchisme...  Eux ,  pour  qui  personne 
ne  travaille  et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (  car  ils  ne  font 
d'autre  œuvre  que  dire  du  mal  des  œuvres  d'autrui),  vivent  ce- 
pendant des  œuvres  de  ceux  qui  ont  travaille  pou.r  d'autres  que 
pour  eux,  et  qui  ont  institué  pour  d'autres  des  temples ,  des  cha- 
pelles, des  hospices,  des  hôpitaux,  des  collèges  et  des  univer- 
sités, etc.  1)  On  voit  que  ce  n'est  poiut  en  athée,  mais  en  protes- 
tant que  Bruno  fait  parler  Momus.  Ce  dieu  condùt  à  ce  que,  en 
attendant  la  venue  du  bras  puissant  qui  délivrera  la  terre  dé  ces 
êtres  ignorants  et  paresseux ,  ils  soient  punis  de  leur  oisiveté  par 
le  travail  ;  qu'à  la  mort  de  chacun  d'eux ,  ils  soient  changés  en 
ânes;  qu'ils  aient  peu  de  foin  et  de  paille  pour  nourriture,  et 
force  coups  de  bâton  pc^ur  récompense.  La  sentence  de  Jupiter 
est  conforme  aux  conclusions  de  Momus.  A  la  place  de  la  cou- 
ronne ,  quand  eUi;  aura  reçu  sa  noble  destination ,  ce  sera  le  Juge- 
ment qui  sera  mis  dans  le  ciel  après  la  Loi.  A  l'égard  d'Hercule , 
qui  occupe  la  constellation  suivante,  il  en  sortira  avec  honneur 
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et  retournera  sur  la  terre  pour  la  pui-ger  de  nouveau  des  tyrans, 
des  brigands  et  des  monstres  qui  la  désolent. 

Tout  cela  n'est  point  en  forme  de  récit  direct  :  c'est  la  Sagesse 
ou  Sophie  qui  raconte  à  Saulino  ce  qui  s'est  passe'  au  ciel,  et  lui 
répète  les  discours  qui  s'y  sont  tenus.  Elle  en  était  là  de  son  récit, 
lorsqu'elle  est  interrompue  par  l'arrivée  de  Mercure,  qu'elle 
attendait.  Elle  l'interroge  et  veut  savoir  de  lui  quels  sont  les  der- 
niers ordres  que  lui  a  donnés  Jupiter,  en  lui  permettant  de  des- 
cendre sur  la  terre.  Mercure  iVinl  d'avoir  reçu  une  foule  de  petites 
commissions  si  minutieuses  et  de  si  peu  d'importance,  que  Sophie 
ne  peut  comprendre  que  le  maître  des  dieux,  surtout  depuis  sa 
■conversion,  porte  son  attention  sur  de  tels  objets^  Mercure,  qui 
voulait  l'amener  là  ,  en  prend  occasion  de  lui  expliquer  qu'il  n'y 
a  rien  de  grand  ni  de  petit  eu  soi  ;  que  le  petit  est  contenu  dans 
le  grand ,  l'uuilé  dans  l'infini  ;  mais  qu'aussi  l'infini  est  compris 
dans  l'unité;  que  l'unité  est  un  infini  implicite  ,  et  que  l'infini  est 
l'unité  explicite, etc.  Quelques  autres  distinctions  du  même  genre  , 
où  l'on  n  connaît  la  philosophie  de  ce  temps-là ,  le  conduisent  à 
celle  dernière  conséquence,  que  le  Dieu  suprême  connaît  égaleniwit 
l'infini  et  l'unité,  l'universel  et  le  particulier;  qu'il  pourvoit  à  tout, 
en  temps  et  lieu,  que  les  jtlus  jielites  choses  peuvent  avoir  de 
1  intérêt  à  ses  yeux;  et  qu'ainsi,  pour  quelque  chétif  objet  qu'on 
l'implore,  on  doit  mettre  à  ses  demandes  la  même  chaleur,  et 
les  revêtir  des  mêmes  formes  que  s'il  s'agissait  des  objets  Its  plus 
importants. 

C'est  encore  par  des  explications  philosophiques,  mais  de  phi- 
losophie morale ,  que  commence  le  second  dialogue  entre  Sophie 
et  Saulino.  Sophie  rend  compte  à  son  interlocuteur  des  mollis  qui 
ont  engagé  Jupiter  à  placer  dans  le  ciel,  et  dans  l'ordre  lelalif 
oii  il  les  a  rangés,  la  Vcritc,  la  Prudence ,  la  Sagesse,  la  Ix)i  vt 
le  Jugement.  Parvenue  ik  ce  (jui  regarde  ces  deux  derniers  êtres 
abstraits,  Sophie  trouve  encore  le  moyeu  de  lancer  des  traits  à 
6«ttc  même  classe  d'houinics  uisifs ,  intolérants  et  })cr&écutcur> 
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que  railleur  avait  eus  |)rccedeminent  eu  vue.  Ce  qu'il  met  contre 
eux  dans  la  bouche  de  la  Sagesse  pcrsounlfic'e ,  e'tail  fait  j'oiir  les 
initcr  de  plus  en  plusj  uiais  on  ne  voit  là  ni  d'athcisnie ,  ni  d'ir- 
réligion ,  ni  même  d'hercsie;  et  il  n'y  a  i)oint  aujourd'hui  de  boa 
fatliolique^  qui,  s'il  était  tcmoiu  des  mêmes  abus  ,  ne  les  censurât 
comme  lui. 

Sophie  recommence  ensuite  à  raconter  la  réforme  ope'rc'e  dans 
le  ciel  par  Jupiter;  mais  elle  s'arrête  encore  long-temps  au  récit 
cpisodiquc  de  la  manière  dont  a  été  rcmi)lie  la  constellai  ion  restée 
vacante  par  le  départ  d'flerculc.  La  Richesse  s'est  présentée  pour 
l'occuper,  et  Jupiter  l'a  refusée j  la  Pauvreté' a  cru  qu'elle  réussi- 
rait mieux,  elle  a  été  rejetée  de  même;  la  Fortune,  qui  leur  est 
supérieure  et  qui  dispose  de  l'une  et  de  l'iiutrc,  s'est  olFerte,  et 
a  subi  le  même  refus.  Les  plaidoyers  de  chacune  des  trois  devant 
Jupiter  et  dcA'ant  tous  les  dïbux,  pour  relever  les  avantaj^es  dont 
elle  peut  être  aux  hommes,  et  pour  répondre  aux  reproches  qu'on 
lui  fait,  occupent  toute  cette  partie  du  dialogue;  (aifin  Jupiter 
ce  décide  à  donner  la  ])lace  d'Hercule  à  la  Force  ou  à  la  Fermeté 
d'iime  ,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  les  raisons  de  ce  choix. 
La  lyre ,  qui  est  la  constellation  suivante ,  est  avantageusemeut 
remplacée  par  Mncmosine  ou  la  déesse  de  Mémoire ,  et  par  les 
iicuf  Muses,  ses  filles.  Le  cygne  l'est  plus  singulièrement;  ou  lui 
donne  pour  successeur  la  l'éuilcncc.  L'orgueilKusc  Cassiopéc, 
avec  son  trône  et  le  dais  dont  il  est  couvert,  est  envoyée,  sur 
la  demande  de  Mars,  à  l'orgueilleuse  Espagne,  et  sa  placé  est 
donnée  à  la  douce  et  modeste  Simplicité.  Persée  est  renvoyé  sur  la 
Icne,  comme  Hercule,  pour  l'aiilcr  à  dompter  les  monstres  dout 
elle  est  infestée;  et  il  est  remplacé  par  la  Diligence iBU  la  Solli- 
citude, qui  a  pour  compagnon  le  Travail;  la  Diligence  el  le  Tra- 
vail s'avancent  et  prennent  leur  place,  entourés  de  toutes  les 
vertus  dont  ils  sont  la  source  et  qui  leur  servent  de  coi  tcgc. 

Encore  une  digression  en  commençant  le  troisième  et  dernier 
dialogue.  Ou  avait  place  au  ciel  la  Di'igcuce  et  le  Ti'avail;  l'Oisi- 
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veté  et  le  Sommeil  ont  prétendu  que  c'était  à  eux  de  l'être ,  et  H 
est  curieux  de  voir  de  quels  arguments  ils  ont  appuyé  leurs  pré- 
tentions j  Sophie  les  rapporte  exactement  avec  les  objections  qui 
leur  ont  été  faites,  et  ce  qu'ils  y  ont  répondu.  A  les  entendre, 
c'est  la  Diligence  et  le  Travail  qui  font  tout  le  mal,  et  eux-mêmes 
tout  le  bien  qui  se  fait  dans  le  monde.  Plus  de  guerres,  de  rixes-, 
d'intrigues,  de  crimes  sur  la  terre;  le  Calme,  la  Paix,  la  Con- 
corde, la  Sécurité  y  régneraient  à  jamais ,  si  l'on  y  vivait  toujours 
sons  l'influence  de  l'Oisiveté  et  du  Sommeil.  Mais  ni  Jupiter  ni 
le  conseil  des  dieux  n'ont  été  touchés  de  leurs  raisons  :  la  première 
seutence  a  été  maiutenue,  et  même  l'Oisiveté  qui  fait  tant  de  mal, 
surtout  lorsqu'elle  préside  à  des  occupations  oiseuses ,  au  liea 
d'être  clevc'c  au  ciel,  est  plongée  dans  les  enfers.  Dans  cette  coït- 
damnation  de  l'Oisiveté,  l'auteur  fait  encore  allusion  à  la  race 
oisivement  et  nuisiblemcnt  occupée  des  moines,  avec  qui  il  e'tait 
toujours  en  guerre  ,  et  qià  ne  sut  que  trop  bien  se  venger. 

Voilà  bien  du  temps  perdu  en  discussions  :  Saturne  en  avertit 
Jupiter,  et  l'engage  à  expédier  plus  promptcmcnt la  fin  de  sa  ré- 
forme céleste,  à  se  contenter  de  déplacer  et  de  remplacw,  remet-  ^. 
tant  h  une  autre  fêle  l'explication  des  motifs  du  rang  qu'il  assigne 
aux  vertus.  En  conséquence,  Trij)tolème,  avec  sou  chariot,  ccde 
la  place  à  riiumauité,  ou  à  la  Philantropie,  dont  il  paraît  que 
cet  inventeur  de  la  cliarruc  a  été  le  vrai  modîlejlé  Serpentaire 
fait  place  à  la  Sagacité;  !a  Flèche ,  emblème  de  la  Calomnie,  de  la 
Médisance  et  de  l'Envie,  à  rAltcntiou  bicnveillauc  et  atix  vertus 
qui  l'accompagnent  ;  l'aigle,  orablômc  de  l'impire ,  sera  renvoyée 
eu  Allcmajjne,  où  elle  retrouvera  partout  son  image;  mais  elle 
u'aur.i  pas  besoin  d'y  mener  avec  elle  l'Ambition ,  la  Présomption, 
la  Tcmnitc,  l'Oppression,  la  T^ranuic,  qui  n'y  trouveraieirt 
point  (l'emploi;  cl  le  .si«(ge  qu'elle  bis-tera  vacant  sera  rempli  par 
la  Magnanimic,  la  Wagniiicenre ,  la  (.lénéiosilé,  et  les  autres 
vertus,  leurs  sœurs....  Mais  il  est  tcmp.s  que  nous  prenions  pour 
aous-intmcs  l'avii  que  Saluiuc  a  douMc  à  Jupiter,  et  que  non* 
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.abrégions  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus  qu'une  sèche  nomen- 
clature de  signes  des  constellations  bannis  du  ciel,  et  de  vertus 
qui  leur  succèdent.  Cependant  roperation  est  encore  interrompue 
par  une  longue  digression ,  lorsqu'on  est  parvenu  au  Capricoruo. 
Cette  digression  a  pour  objet  le  culte  emblématique  et  me'taplio- 
rique  des  Égyptiens ,  qu'on  a  pris  par  erreur  pour  l'adoration  des 
tnimaux,  ensuite  les  emblèmes  eu  ge'ncral  et  les  expressions  (Igu- 
rdes  dont  on  s'est  servi,  dans  tous  les  temps  ,  pour  designer  et  les 
yices  et  les  vertus.  Le  signe  du  Verseau  donne  lieu  à  d'autres 
questions  ,  sur  le  déluge  universel  ou  partiel,  et  dc-là  sur  l'an- 
tiquité' du  monde  et  de  la  race  humaine.  Là ,  se  trouvent  des  doutes 
librement  exprimes  sur  plusieurs  points  regardes  alors  comme 
certains  ,  et  qui  le  paraîtraient  encore  si  la  plwlosophie  et  la 
science  ne  les  avaient  examine's  de  plus  près. 

Le  signe  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître  des  explica- 
tions ,  où  l'on  peut  voir  des  intentions  suspectes.  «  Que  fera-t-on , 
dit  Womus^  de  cet  homme  enté  sur  une  bête,  ou  de  cette  bête 
greffée  sur  un  homme ,  en  qui  une  seule  personne  est  composée 
de  deux  natures,  et  où  deux  substances  concourent  à  une  union 
hypostatique  ?  Tci  deux  choses  se  réunissent  pour  en  former  ime 
trvoisicme:  nul  doute  à  cela  j  mais  la  didûculté  est  de  savoir  si  cette 
troisième  entité,  ou  si  ce  troisième  être  est  meilleur  que  l'un  ou 
que  l'autre  des  deux  premiers,  ou  s'il  reste  au  dessous  de  l'un  ou 
de  l'autre;  c'est-à-dire,  si  la  nature  chevaline  étant  réunie  à  la  na- 
ftire  hum.iine ,  il  en  résulte  un  dieu  digne  du  séjour  céleste ,  ou  un 
animal  fait  pour  être  placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  c'table,  etc. 
Momns,  Momus,  répond  Jupiter,  c'est  ici  un  grand  et  profond 
mystère  ;  tu  ne  peux  le  comprendre ,  et  tu  dois  seulement  y  croire. 
Je  sais  bien ,  dit  Momus ,  que  c'est  une  chose  qui  ne  peut  être 
comprise  ni  par  moi  ni  par  quiconque  a  le  moindre  petit  grain 
d'intelligence;  mais  que  moi,  qui  suis  un  dieu.  Ou  tout  autre  qui 
ait  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de  mil ,  doive  la  croire, 
c'«stce  que  je  voudrais  d'abord  que  tu  me  fisses  voir  par  quelque 
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beau  raisonnemelit.  Momus  ,  rt^liqua  Jupiter  ,  tu  ne  dois  pai 
chercher  à  savoir  plus  que  tu  n'as  besoin  d'en  savoir;  et  ceci,, 
crois-moi,  tu  n'as  pas  besoin  de  le  savoir.  J'entends,  reprit  Mo- 
mus;  ce  que  je  voulais  entendre  et  savoir,  il  faut,  pour  te  faire 
plaisir ,  ô  Jupiter  î  que  je  me  contente  de  le  croire  :  qu'un  homme, 
par  exemple,  n'est  pas  un  homme;  qu'une  bête  n'est  pas  une 
bête;  que  la  moilie'  d'un  homme  n'est  pas  un  demi-horarac,  et  quô 
la  moitié  d'une  bête  n'est  pas  une  demi-hète;  qu'un  demi-hoiame 
et  unedemi-bétc  n'est  pas  un  homme  imparfait  et  une  bcfj  impar- 
faite, mais  bien  un  dieu  auquel  est  dii  Un  culte  pur,  etc.  » 

La  Couronne  australe  doit  rester  au  ciel ,  comme  nous  avons 
vu  que  doit  y  rester  la  Couronne  boréale,  mais  pour  un  autre 
motif.  Elle  y  attendra  Henri  III ,  qui ,  ayant  ete'  roi  de  Pologne 
avant  de  l'être  de  France ,  avait  pris  pour  devise  deux  couronnes 
surmontées  d'une  troisième ,  avec  ce  mot ,  Tertia  cœlo  manel  : 
lâ  troisième  l'attend  an  ciel.  L'amour  de  ce  roi  pour  la  paix ,  et 
ses  elTorts  pour  la  maintenir  dans  ses  e'tats  et  dans  l'Europe ,  ont 
mérité  ([ue  Jupiter  rende  sa  devise  prophétique ,  et  lui  réserve 
cette  couronne  céleste.  Bruno  paie  ce  tribut  à  l'hospitalité'  qu'il 
avait  reçue  en  France  sous  la  protection  du  roi ,  et  qu'il  recevait 
dans  ce  temps-là  même  a  Londres,  dans  l'hôtel  du  comte  de  Cas-' 
teinau ,  son  ambassadeur. 

Jupiter  a  enfin  terminé  s-i  reforme  céleste;  le  récit  de  Sophie 
Ou  de  la  Sagesse  est  fini.  Je  vais  donc  aller  souper,  dit  Saulino; 
et  moi ,  dit  Sophie,  je  retourne  à  mes  contemplations  nocturnes. 
Ce  soat  les  derniers  mots  du  troisième  dialogue  et  de  l'ouvrage. 
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